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LIVRE  SEPTIÈME, 


Je  passai  quelques  semâmes  dans  une  situation 
fort  agitée  d'esprit  et  de  coeur ,  telle  que  je  viens 
de  la  représenter.  Je  voyais  Cécile  plusieurs  fois 
le  jour,  ou  plutôt  j'étois  presque  incessamment 
auprès  d'elle.  Mais  je  n'y  étois  jamais  seul.  Se» 
trois  compagnes  ne  la  quittaient  pas  ;  son  père 
même  et  sa  mère  la  venaient  voir  si  souvent  f 
qu'elle  n'a  voit  pas  un  moment  dç  liberté.  Si 
cette  facilité  de  la  voir  et  de  l'entretenir  m'em- 
péchoit  de  penser  à  me  faire  d'autres  occupa* 
lions,  parce  qu'il  m'eût  été  impossible  de  me 
priver  volontairement  de  sa  présence,  je  n'en 
vivois  pas  plus  tranquille.  Mes  aveugles  désirs 
continuèrent  d'exercer  leur  tyrannie  sur  mou 
coeur  et  sur  tous  me^  set».  Sa  vue  ne  poavoit 
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que  les  augmenter.  Les  paroles  mystérieuses 
par  lesquelles  elle  avoit  çu  comme  dessein  de 
me  consoler,  me  rouloient  sans  cesse  dans  Tes-, 
prit,  et  j'attendois,  avec  une  soumission  impa- 
tiente ,  qu'il  luï  plût  de  m'en  découvrir  le  sens. 
Ma  hardiesse  n'alloit  point  jusqu'à  lui  faire 
cette  question.  Je  n'aurois  pu  d'ailleurs  en  trou- 
ver l'occasion ,  puisque  -je  n'avois-jamais  celle 
de  lui  parler  sans  témoins  >  et  que  la  crainte  de 
lui  déplaire  me  pqrmettoit  endof-è  radins;  de  lui 
écrire.  Il  n'y  avoit  qu'une  réflexion  qui  eût 
quelquefois  la  force,  de. diminuer  un  peu  ma 
peine-  Je  considérois  avec  quelle  douceur  et 
quelle  bonté  elle  me:  aouf fr oit  auprès  d'elle  >  et 
je  me  confirmais  de  plus  en  plus  dans  l'assu- 
rance d'être  aimé.  Or ,  si  elle  m'aime,  disois-je, 
elle  pense  à  moi  *  elle  continue  de  me  plaindre, 
elle  souhaite  que  je  sois  heureux  ;  et  s'il  dépend 
d'elle  que;  je  le  devienne ,, elle  mettra  elle-même 
son  bonheur,  à  faire  le. mien.  C'est  donc  à  elle 
qu'il  faut  que  j'abandonne  ce  soin  /et  je  dois 
attendre  qu'elle  me  marque  par  quelle  voie  elle 
croit  que  cela  est  possible;  Ce  raisonneraient 
n'étoit  pas  de  bon  sens,  il  vendit  de  ma* timidité 
plus  que  de  mon  amour  c  car  je  devins  conoer 
voir  qu'une  fille  de  l'esprit  de  Cécile  avoit  fait 
beaucoup  en  me  laissant  quelque  espérance, 
après  avoir  appris  que  j'étois  engagé  dans  'les 
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liens  du  mariage;  Il  étoit  ridicule  de  présumer 
qu'elle  se  voulût  charger  de  tout  le  reste ,  sans 
que  jeparussey  prendre  du^mdins  quelque  part 
par  .mon  zèle  et  mes  instances.  Mais  il  fanttfufe' 
je  confesse,  tout  ;  et  >  cet  aveu  servira  peut-être 
à  me  rétablir  un  peu  dans  l'estime  de  mes  lec- 
teurs. Un  reste  d'honneur  et  de  vertu  se  joignoit 
à  ma  timidité.  Incertain  du  sens  des  offres  que 
Cécile  m'a  voit  faites ,  et  ne  pouvant  leur  donnef 
la  moindre  explication  qui  me  .parût  raison-* 
nàble»  je  tiremblois  qu'elles  ne  renfermassent 
quelque  chose  de  contraire  aux  loix  du  devoir. 
L'expérience  de  la  première  nuit  m'a  voit  appris 
§a  foiblesse  et  la  mienne.  Quoiqu'elle  fût  sortie 
victorieuse  de  cette  dangereuse  espèce  de  confc-> 
bat ,  il  est  constant  que  sa  vertu  avoit  été  expo'**' 
sée  au  .dernier  péttil •  11  pouvoit-  se  renou  vêlé**.  ' 
Peut-être  le  souhaitois-je  moi-même;  mais  ce 
désir  étoit  un  monstre  qui  n'psoit  se  produire  , 
qui  ne  se  aouri  issoit  que  dans  les  replis  les  plus»' 
ténébreux  de  mon  cœur,  et  que  ma  raison  e&ff 
encore  suffi  pour  étouffer,  s'il  eût  parlé  assez 
haut  pour  se  faire  entendre.  •  De  toutes  ces  ré' 
flexions  on  peut  conclure  que,  sans  être  tout-à- 
fait  criminel,  j'étois  extrêmement  malheureux. 
Cependant  je  né  Tétois  pas  tant,  que  je  ne  fusse 
à  la  veille  de  l'être  infiniment)  davantage.  Mes 
lecteurs  peuvent  se  préparer  ici  à  une  nouvelle 


I 


4  HISTOIRE 

scène  d'infortune ,  et  à  de  nouveaux  sentiments 
de  douleur. 

Cécile  »  en  me  donnant  les  espérances  obscures 
qui  me  causoient  un  si  cruel  embarras  ;  n'avoit 
rien  avancé  qu'elle  ne  crût  pouvoir  exécuter. 
Mais  elle  avoit  besoin  pour  cela  de  mon  secours» 
et  elle  étoit  surprise  de  me  voir  tant  de  lenteur 
à  le  lui  offrir  ,  après  la  manière  dont  elle  s'étoit 
expliquée.  Dans  le  temps  donc  que  la  timidité 
ou  le  devoir  pie  contraignoit  au  silence  ,  elle 
ne  souhaitoit  rien  avec  tant  d'ardeur  que  de 
me  voir  ouvrir  la  bouche  pour  lui  demander 
ce  qu'elle  brûloit  d'envie  de  me  dire.  Elle  se  fut 
même  défiée  de  la  constance  de  ma  tendresse  * 
en  me  voyant  cette  ^pèce  de  froideur ,  si  elle 
n'en  eût  eu  un  témoignage  continuel  dans  l'as- 
siduité de  mes  soins  et  dans  l'air  passionné  qui 
les  accompagnoit  toujours. 

Pendant  ce  temps-là  le  J....  m'avoit  rendu  de 
fréquentes  visites.  Il  n'avoit  jamais  manqué  de 
me  parler  de  Cécile  et  du  malheur  qui  lui  étoit 
arrivé.  Il  affectait  de  paroître  persuadé  de  la 
-vérité  de  cette  aventure ,  et  il  s'employait  sérieu- 
sement à  me  consoler ,  comme  s'il  m'eût  cru 
pénétré  de  la  plus  vive  affliction.  Mais  outre 
les  conjectures  qu'il  avoit  déjà  formées  chez 
M.  de  R....,  il  étoit  facile  à  un  homme  aussi 
adroit  que  lui  de  démêler  dans  mes  réponses  * 
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que  je  n'étois  pas  aussi  touché  de  la  perte  de  ma 
maîtresse ,  qu'il  lui  sembloit  que  j'eusse  dû  l'être 
avec  la  tendresse  qu'il  me  connoissoit  pour  elle. 
Il  se  confirment  ainsi  de  plus  en  plus  dans  la 
pensée  qu'il  avoit  eue  d'abord ,  que  cet  enlève- 
ment n'étoit  qu'une  chimère  inventée  pour 
tromper  le  public,  et  pour  cacher  quel  que  des- 
sein qu'il  ne^pénétroit  pas  encore.  Gomme  sa 
curiosité  et  son  zèle  toujours  actif  le  portaient* 
quand  il  étoit  chez  moi ,  à  observer  soigneuse- 
ment tout  ce  qui  se  passoit  dans  ma  maison ,  il 
ne  tarda  point  à  remarquer,  qu'il  s'étoit  fait 
quelque  changement  dans  notre  manière  de 
vivre  ordinaire.  Quoiqu'il  apprît  en  arrivant 
que  fétois  dans  le  bâtiment  du  parc ,  je  ne  l'y 
recevois  plus  comme  autrefois  :  on  venoit  m'a  ver- 
tir  de  son  arrivée,  et  je  l'allois  joindre  à  la 
maison.  Les  dames  ne  paroissoient  plus  devant 
lui,  sur-tout  ma  belle-sœur  et  ma  nièce,  qui 
étoient  continuellement  avec  Cécile.  Une  voyoit 
que  madame  Lallin,  et  il  ne  la  voyoit  même  que 
le  soir ,  lorsqu'elle  revenoit  du  parc  ;  de  sorte 
que  dans  toutes  ses  visites ,  il  se  trouvoit  ordi- 
nairement seul  avec  moi.  Cette  nouvelle  con- 
duite, que  nous  tenions  peut-être  avec  trop  peu 
de  précaution,  acheva  de  lui  ouvrir  les  yeux. 
Il  ne  douta  plus ,  non-seulement  que  je  n'eusse 
part  à  l'enlèvement  prétendu  de  mademoiselle 
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de  R,... ,  mai$  qu'elle  ne  fût  chez  moi ,  et  que 
toute  cette  intrigue  ne  renfermât  un  mystère 
important. 

Il  ne  lui  re&toit  que  de  l'approfondir*  Peut- 
être  eut-il  d'abord  quelque  soupçon  de  la  vér 
rite.  Mais  n'osant  rien  entreprendre  sans  certir 
tude,  il  prit,  pour  s'éclaircir,  une  voie  qui  ne 
pou  voit  manquer  de  succès.  Madame  Lallin 
l'avoit  choisi  pour  son  confesseur.  Ce  fut  d'elle 
qu'il  crut  pouvoir  tirer  toutes  les  lumières  qu'il 
désiroit.  Effectivement ,  après  l'avoir  ménagée 
de  la  manière  la  plus  adroite ,  en  lui  faisant  en- 
tendre qu'il  avoit  à  l'entretenir  d'une  affaire  où. 
le  salut  éternel  de  son  ame  étoit  intéressé ,  il 
lui  demanda  s'il  n'étoit  pas  vj^ai  que  mademoi- 
selle de  R....  étoit  cachée  chez  moi,  et  si  la  reli- 
gion n'étoit  pas  mêlée  dans  la  comédie  que  je 
jouois  avec  M.  de  R....?  Madame  Lallin,  qui 
ne,croyoit  pouvoir  déguiser  la  vérité  sans  crime 
à  sou  père  confesseur ,  demeura  fort  embar? 
rassée.  J'ai  su  depuis  d'elle-même  que ,  la  voyant 
dans  le  doute  de  ce  qu'elle  avoit  à  répondre»  i\ 
leva  tous  ses  scrupules  par  ce  dilemme.  Ce  quç 
vous  craignez  de  me  dire  blesse  la  religion , 
ou  ne  la  blesse  point.  S'il  la  blesse,  vous  ne 
pouvez  me  le  cacher ,  sans  vous  rendre  digue 
de  l'enfer.  S'il  ne  la  blesse  pa$ ,  vous  assurez  H 
paix  de  votre  conscience,  en,  vou$  QUvfaqtà 
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Totre  confesseur  ;  et  tous  savez  que  yans  ne 
courez,  aucun  risque ,  puisque  cela  demeure 
caché  sous  le  secret  de  la  coufessiqu.  Elle  répon- 
dit après  cela  sans  balancer  à  toutes  les  ques- 
tions qu'il  lui  fit.  Quoiqu'elle  .ne  pût  lui  ap- 
prendre la  véritable  cause  qui  retenoit  Cécile 
chez  moi ,  c'étoit  la  dire  assez  clairement  pour 
lui ,  que  d'en  apporter  une  aussi  peu  vraisem- 
blable que  la  crainte  où  son  père  étoit  qu'elle  né 
lui  fut  enlevée  par  un  amant.  Il  connoissoit  trop 
bien  l'intérieur  de  cette  famille  ,  pour  ignorer 
que  Cécile  avoit  été  élevée  dans  la  retraite ,  et 
qu'elle  n'avoit  point  d'autre  amant  que  moi. 
Mais  il  comprit  que  l'enlèvement  que  son  pèfé 
craignoit  >  étoit  un  ordre  du  roi  pour  la  faire 
enfermer  et  instruire  dans  un  couvent.  Il  en  fat 
plus  sûr  encore*  lorsque  de  question  en  ques- 
tion, il  eut  engagé  madame  Lai Jin  à  confesser 
que  j'avois  dessein  de  retourner  bientôt  en  An- 
gleterre, Il  crut  découvrir  alors  toute  la  liaison 
de  notre  système.  Cécile  étoit  cachée  chez  moi f 
c'étoit  pour  se  conserver  la  liberté  de  quitter  le 
royaume.  Je  devois  le  quitter  aussi ,  c'étoit  pour 
la  conduire  à  Londres.  Notre  départ  etoit  re- 
tardé pour  quelque  temps;  nous  attendions 
que  M.  de  R..m  eût  mis  ordre  à  ses  affaires ,  et 
se  fût. défait  de  son  bien  pour  nous  accompa- 
gner. On  ne  pouvoit  former  de  conjectures  plus 
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justes.  Mais  jcette  pénétration  ne  paraîtra  pas 
surprenante ,  si  Ton  considère  qu'en  France, 
dans  ce  temps-là,  Ton  n'entendoit  parler  de  tous 
côtés  ,  que  de  pareils  exemples ,  et  qu'il  se  passait 
peu  de  jours  où  Ton  ne  vît  quelques  familles 
protestantes  prendre  le  parti  de  la  fuite  pour 
éviter  là  persécution  qui  les  menaçoit. 

Si  le  J avoit  déjà  formé  quelque  projet 

digne  de  son  zèle ,  sur  les  premières  lumières1 
qu'il  avoit  pu  tirer  de  ma  froideur  et  de  mon 
embarras ,  lorsque  je  m'étois  rencontré  avec  lui 
chez  M.  de  R.... ,  l'éclaircissement  qu'il  reçut  de 
madame  Lallin  le  fit  agir  par  un  nouveau  mo- 
tif. Peut-être  avoit-il  eu  quelque  affection  pour 
moi  jusqu'alors;  mais  il  crut  trouver  quelque 
chose  de  si  offensant  pour  lui  dans  ma  conduite, 
qu'il  n'écouta  plus  que  le  ressentiment  de  la 
haine  et  le  désir  de  se  venger.  Je  ne  puis  attri- 
buer à  une  autre  cause  «les  excès  auxquels  il  se 
porta  aussitôt.  Les  ménagements  que  MLde  R..,. 
gardoit  en  recevant  ses  instructions»  lui  avoient 
toujours  fait  espérer  qu'il  viendroit  à  bout  de  le 
convertir.  11  se  flattoit  encore  plus  de  vaincre 
Cécile.  Le  service  qu'il  m'a  voit  rendu ,  lui  fai- 
soit  compter  aussi  que  j'en  seroisphis  disposé: 
à  l'écouter ,  et  qu'il  pourroit  m'amener  tôt  ou 
tard  à  la  religion  romaine.  Trois  conquêtes  de 

cette  importance  eussent  flatté  extrêmement  sa 
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vanité  :  car  rien  n'étoit  alors  plus  à  la  mode 
parmi  les  gens  d'église ,  que  la  charité  et  le  zèle 
pour  la  conversion  de  leurs  frères  errants  :  c'est 
le  nom  qu'ils*  donnoient  aux  protestants.  De  sorte 
que  n'accusant  que  moi  de  lui  enlever  ses  es- 
pérances et  le  fruit  de  ses  peines,  en  inspirant 
à  M.  de  R.....  le  dessein  de  passer  en  Angleterre 
avec  sa  famille,  il  résolut  de  me  faire  sentir 
qu'on  ne  le  jouoitpàs  impunément.  Il  ne  corn* 
muniqua  point  ses  intentions  à  madame  Lallin; 
mais  en  sortant  de  chez  moi  il  se  rendit  chez 
M.Tarchevëque  de  Paris ,  à  qui  le  roi  a  voit  ac- 
cordé une  autorité  presque  absolue  sur  toutes 
les  affaires  ecclésiastiques.  11  lui  ht  de  moi  le 
portrait  le  plus  odieux  ;  il  me  représenta  comme 
un  émissaire  de  l'église  anglicane,'  qui  n'étoit 
en  France  que  pour  rendre  service  aux  protes* 
tants ,  et  pour  favoriser  leur^  passage  en  An* 
gleterre.  L'archevêque,  qui  se  nommoit  M.  dé 
Péréfixe ,  avoit  trop  de  prudence  pour#e  Kvrer 
aveuglément  aux  impulsions  du  zélé  J Ce- 
pendant cette  affaire  lui  parut  assez  importante 
pour' n'être  pas  aégligée.  11  s'informa  d'autre 
part  qui  j'étois,  et  ce  qui  meretenoit  en  France. 
Il  apprit  de  quelqu'un  de  mes  voisins,  qu  à-la- 
vérité  je  ne  faisois  profession  d'aucune  reli- 
gion, mais  que  je  vivois  d'une  manière  paisible 
et  réglée ,  et  que  Madame  me  faisoit  l'honneur 
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de  me  traiter  avec  une  considçf ation  parficu*- 
iière.  Ce  témoignage  lui  fit  suspendre  ses  résop 
lutions  jusqu'au  retour  du  roi*  et  de  Madame». 
II  se  contenta  de  me  faire  observer  par  quelque* 
ecclésiastiques  de  Saint -Cloud,  auxquels  il 
donna  ordre  de  lui  rendre  compte  de  toi*t  ce 
qu'ils  pourroiçnt  découvrir  de  ma  conduite. 

Cependant  le  J continua  de  venir  ches 

moi  régulièrement;  et  dans  les  entretiens  qu'il 
ayoit  avec  madame  Lallin  ,  il  tiroit  d'elle  tout 
ce  qui  pouvoit  contribuer  au  succès  de  sa  ven- 
geance. Il  n'a  voit  rien  moins  proposé  à  M.  Tar- 
èhevêque,  que  de* me  faire  renfermer  à  la  Ba^f 
tille,  et  de  mettre  Cécile  dans  un  couvent.  Il 
a  voit  même  fait  entendre  à  ce  prélat,  qu'Qutre 
le  mal  qu'on  m'empêcheroit  de  faire,  en  m'ôtaut 
la  liberté,  ce  seroit  peut-être  un  excellent  mpyen 
de  procurer  ma  conversion ,  parce  qu'étant  pas- 
sionnément amoureux  de  mademoiselle  de  R>.., 
j'aurois^lors  dçux  motifs  pour  embrasser  la  re- 
ligion romaine;  l'envie  de  sortir  des  chaînes  de 
la  prison ,  et  l'impatience  de  reyoir  une  fille  que 
j'adorois.  Comme  il  se  crpygit  assez  assuré  de 
madame  Lallin ,  pour  la  faire  entrer  dans  ses 
vues ,  lorsqu'elles  seroient  colorées  du-  prétexte 
delà  religion,  il  lui  commuuiq.ua  ce  projet.  Il 
entroit  pourtant  bien  moins  de  confiance  ^u,a 
4e  politique  dans  cettç  ouverture.  M.  de  Pér é^ 
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fixe  lui  àvoit  déclaré  qu'il  h'entreprendroit  rien 
contre  moi ,  qu'au  retour  du  roi  et  de  Madame. 
Il  craignoit  que  je  ne  précipitasse  mon  voyage 
•d1  Angleterre  ;  et  en  «'ouvrant  comme  il  faisoit 
à  madame  Lalliu ,  il  avoit  en  vue  de  l'engager  à 
lui  donner  avis  du  temps  de  mon  départ.  Avec 
quelque  adresse  qu'il  eût  déguiséses  intentions  , 
il  n'obtint  point  ce  qu'il  espérôit.  Cet  excès  de 
zèle  alarma  à-la-fin  sa  confidente.  Elle  ne  put , 
6ans  trembler ,  l'entendre  parler  de  couvent  et 
de  Bastille;  et  son  attachement  pour  moi  l'em- 
portant sur  toute  sorte  de  considérations,  elle 
vint  un,  jour  me  découvrir  tout  ce  qui  s'étoit 
passe  entre  elle  et  son  perfide  confesseur. 

Mon  étonnement  fut  tel  qu'on  peut  se  l'ima- 
giner. Vous  nous  perdez,  lui  dis-je,  par  votre 
indiscrétion.  Aviez- vous  oublié  de  quelle  ma- 
nière on  m'a  traité  à  Angers  et  à  Saumur  ?  Je 
cours  cent  fois  plus  de  risques  à  Paris.  Madame 
est  absente.  Je  suis  sans  protection.  Mes  repro- 
ches firent  verser  des  larmes  à  madame  Lallin  ; 
mais  c'était  un  inutile  remède.  Je  la  priai  de 
me  répéter  ce  qu'elle  m'a  voit  appris,  jusqu'aux 
moindres  circonstances  ;  et  n'y  voyant  que  des 
sujets  de  crainte ,  je  pris  le  parti  de  faire  avertir 
promptement  M.  de  R....,  que  j'avois  des  cboses 
de  la  dernière  importance  à  lui  communiquer.. 
11  ne  tarda  point  à  venir.  Nous  conférâmes 
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long-temps  sur  le  péril  commun  de  sa  famille  et 
de  la  mienne.  Dans  tout  autre  temps ,  me  dit-il  v 
je  vous  conseillerons  de  mépriser  les  desseins  du 
J.....  Le  roi  est  un  prince  juste ,  qui  ne  souffri- 
roit  point  qu'on  chagrinât  un  étranger:  mais  je 
vous  avoue  que ,  dans  les  circonstances  où  nous 
sommes,  je  ne  vous  crois  point  plus  à  couvert 
que  moi  de  la  violences  Je  suis  plus  touché  de 
votre  embarras  que  du  mien ,  ajouta-t-il  :  car  il 
est  clair  que  c'est  votre  amitié  pour  moi ,  et  votre 
Bonté  pour  ma  fille ,  qui  vous  mettent  dans  le 
danger  où  vous  êtes.  Quel  prétexté  auroit-oii 
pour  vous  arrêter,  si  ce  n'est  de  tenir  ma  fille 
cachée  chez  vous ,  et  de  penser  à  nous  procurer 
une  retraite  en  Angleterre.  C'est  ce  qui  cause 
ma  peine,  et  je  donnerois  de  bon  cœur  la  moi- 
tié  de  mon' sang  pour  réparer  le  mal  que  je  vous 
ai  fait.  Ce  généreux  gentilhomme  étoit  touché 
jusqu'aux  larmes ,  en  me  tenant  ce  discours.  Je 
le  priai  de  croire  que ,  loin  de  me  repentir  de 
ce  que  j'avois  entrepris  pour  sa  fille ,  je  serois 
toujours  trop  content  de  lui  rendre  service  aii* 
dépens  de  ce  que  j'avois  de  plus  cher.  Je  ne  sais 
si  ce  fut  le  tour  passionné  de  riies  paroles ,  ou  sa 
seule  amitié,  qui  le  porta  à  s'expliquer  davan- 
tage; mais  après  avoir  rêvé  un  moment  :  Parlons 
en  amis ,  reprit-il.  Vous  aimez  Cécile.  Je  n'ai 
qu'elle.  Vous  savez  qu'elle  aura  du  bien.  Epou- 
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oez-Ia.  C'est  le  seul  moyen  de  prévenir  les  em- 
barras dont  on  vous  menace;  On  ne  vous  fera 
point  un  crime  devoir  pris  quelque  intérêt  à  la 
sûreté  d'une  ffl le  dont  vous  aurez  voulu  faire 
votre  épousée 

Je  l'embrassai  avec  transport,  sans  pouvoir 
trouver  de  voix  pour  lui  répondre.  II  parois* 
soit  surpris  de  mon  silence.  O  cher  ami  !  lui 
dis-je  enfin ,  si  vous  savez  que  j'aime  Cécile , 
comment  oserai-je  Tous  dire  que  je  suis  marié  ? 
Une  déclaration  à  laquelle  ilVattendoit  si  peu, 
le  déconcerta  extrêmement.  Je  jugeai  qu'il  a  voit 
compte  jusqu'alors  que  j'épouserois  sa  fille ,  et 
que  c'étoit  dans  cette  opinion  qu'il  l'avoit  con-1 
fiée  à  mes  soins,  avec  si  peu  de  réserve:  Je  mq 
souviens  qu'elle  me  l'avoit  dit  elle-même.  Tout 
mon  amour  et  tout  mon  malheur  se  firent  sentir 
à  mon  cœur  dans  le  même  instant.  Je  ne  fus 
point  le  maître  de  retenir  mille  plaintes  qui 
m'échappèrent  sans  ordre  et  sans  attention. 
M.  de  R...«  comprit  aisément  qu'il  y  avoit  quel- 
que chpse  de  bien  extraordinaire  daqs  cette 
aventure.  Quelque  idée  qu'il  eût  de  ma  probité 
et  de  ma  sagesse ,  il  commença  peut-être  à 
prendre  quelque  défiance  de  ma  passion;  et 
eraignant  pour  la  vertu  de  sa  fille,  de  qui  il 
n'ignoroit  pas  que  j'étois  aimé ,  il  me  quitta 
Après  un  moment  d'entretien,  dans  lequel  nous 
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n'eûmes  point  d'autre  explication.  Nous  étions 
dans  une  allée  du  parc.  11  prit  le  chemin  dit 
bâtiment.  Je  demeurai  .seul  ,  enseveli  dans  mq 
tristes  réflexions.  Comme  nous  vivions  ëiisemble 
avec  beaucoup  de  familiarité,  je  ne  pensai  pa y 
nlême  à  le  suivre,  parce  qu'il  me  dit,,  en  me 
quittant ,  que  son  dessein  etoit  de  'passer  la.  nuit 
£hez  moi.  . 

Je  le  vis  revenir  au  bout  d'un  quarfc-d'heùre* 
Le  motif  qui  Fa  voit  fait  partir  si  brusquement  r» 
n'étoit  qùé  son  inquiétude  pour  Cécile.  If  étoit; 
allé  la  trouver  pour  savoir  d'elle  dans  quels 
termes  elle  étoit  avec  moi,  et  pour  l'avertir 
qu'étant  marié,  elle  ne  pouvoit  recevoir  inno- 
cemment les  marques  de  mou  affection.  Cet 
éclaircissement  produisit  un  effet  qui  le  combla' 
de  joie.  Je  le  remarquai  sur  son  visage,  en  le 
voyant  approcher.  Il  vint  à  moi  les  bras  ouverts  f 
et  m'embrassant  tendrement  :  Je  ne  vous  cache- 
rai pas ,  me  dit- il,  que  je  n'étois  pas  tranquille 
eu  vous  quittant.  Tous  êtes  marie,  vdus  me 
l'avez  appris  sans  explication  ;  je  sa  vois  que  vous 
aimiez  ma  fille  et  qu'elle  vous  aime;  la  tendresse 
paternelle  a  prévalu  peut-être  un  moment  sur 
l'amitié.  Mais  pourquoi  ne  me  faisiez-vous  pas 
la  confidence  que  vous  avez  faite  à  Cécile?  J'au- 
rois  pu  vous  dire  tôut-d'un-coup  que  votre  peine 
n'«est  pas  sans  remède.  Je  suis  même  surpris  que 
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tous  pâroissiez  ignorer  ce  qui  tfe  pratique  com- 
munément dans  la  situation  où  vous  êtes.  Ma 
fille,  qui  n'e$t  qu'un  enfant,  ne  l'ignore  point, 

•  •  • 

parce  qu'elle  en  a  vu  l'exemple  dans  notre  fa- 
mille.  Elle  ma  dit  quelle  vous  a  voit  offert  de 
vous  l'apprendre,  et  qu'elle  est  étonnée  de  la 
froideur  avec  laquelle  vous  avez  négligé  de 
vous  en  informer  davantage.  Je  lui  répondis, 
avec  un  mélange  de  crainte  et  de  joie,  que; 
loin  d'avoir  reçu  avec  froideur  quelques  mots 
obscurs  que  j'avois  entendu  prononcer  à  Ce* 
cile,  ils  a  voient  servi  de  matière  continuelle  à 
mton  inquiétude  et  à  mes  réflexions;  que  je  ne 
m'étois  point  •  occupé  d'autre  chose  depuis  que 
je  lesavois  entendus;  mais  que  n'y  comprenant 
rien,  le  désespoir  m'a  voit  rendu -timide,  et 
m'avoit  empêché  de  lui  en  demander  l'explica- 
tion. Je  vous  la  donnerai  moi-mêine ,  reprit- il  $ 
mais  elle  suppose  deux  choses  nécessaires  :  l'une, 
que  tous  souhaitez  véritablement  d'épouser  ma 
fille  ;  l'autre ,  que  l'infidélité  de  votre  épouse  et 
sa  fuite  avec  un  amant  sont  avérées.  Dans  le  cas 
où  vous  êtes,  continua-t-fl ,  vous  pouvez  obte- 
nir facilement  la  dissolution  de  votre  mariage, 
et  la  liberté  d'en  contracter  un  autre.  La  même 
chose  est  arrivée  à  mon  frère ,  et  c'est  là-dessus 
que  Cécile  s'est  fondée  pour  vous  parler  comme 
eUe  a  fait.  Il  est  vrai  que  le  droit  françois  et  les 
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lois  romaines  ne  vous  accorderaient  poiat  le 
droit  de  passer  à  de  secondes  noces ,  même  en 
vous  séparant  de  .votre  première  épouse  ;  jnais 
nos  loix  sont  différentes.  Vous  n'avez  qu'à  vous 
adresser  au  consistoire  de  Chareuton.  D'ailleurs» 
étant  né  Anglois*  vous  n'êtes  point  sujet  du  roi, 
et  le  pis-aller  seroit  de  remettre  à  faire  casser 
votre  mariage  en  Angleterre,  où  cette  coutume 
est  généralement  établie.  Il  ajouta  que  lu  diffi- 
culté ne  consistait  qu'à  donner  des  preuves  cer- 
taines de  l'infidélité  de  mon  épouse. 

Ici ,  j'aurois  besoin  de  quelque  tour  nouveau 
pour  expliquer  une  des  plus  étranges  situations 
où  le  cœur  d'un  homme  se  soit  jamais  trouvé. 
J'entre  dans  le  récit  d'un  événement  sans  exem- 
ple, et  qui  fera  juger  avec  raison,  que  mon  ca- 
ractère est  unique.  S'imagiriera-t-on  qu'avec 
une  passion  telle  que  je  la  sentois  pour  Cécile , 
après  tous  les  désirs  que  j'ai  représentés ,  après 
ces  mortels  regrets  de  ne  pouvoir  être  à  elle,  je 
fusse  capable  de  recevoir  autrement  l'ouver- 
ture de  M.  de  R ,  qu'avec  des  transport?  de 

reconnaissance ,  et  les  plus  doux  mouvements 
de  la  joie  et  de  l'amour?  Que  manquoit-il  à  mon 
cœur ,  lorsqu'on  lui  offroit  tout  ce  qu'il  avoit 
souhaité  pour  être  heureux?  N'avois-je  pas  ou- 
blié mon  épouse  ?  Ne  la  haïssois- j  e  pas  ?  N'étoit-ce 
pas  toujours  cette  perfide  et  cette  infâme  qui 
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m'a  voit  Comblé  de  honte  et  dé  tLonleur ,  et  qui 
ne  méritait  plus  que  mon  mépris  et  ma  haine? 
Cependant ,  dès  le  premier  mot  qui  me  fit  com- 
prendre ce  qui  m'étoit  proposé  par  M.  de  R..*.., 
je  sentis  un  frémissement  douloureux  qui  se 
répandit  dans  tous  mes  membres.  Chaque  fois 
que  je  lui  entendois  prononcer,  rompre  mon 
mariage,  il  me  sembloit  qu'il  me  déchirât  le 
cœur.  C'étoit  un  pur  sentiment,  qui  nnétoit  ac- 
compagné d'aucune  idée.  Je  demeurai  comme 
interdit  après  l'avoir  entendu  »  et  je  ne  lui  fis 
-point  de  réponse. 

11  me  demanda  ce  que  je  pensois  de  sa  propo- 
sition: Cette  question  me  réveilla.  Je  pris  sa  ma  in, 
que  je  serrai  sans  parler.  11  crut  que  mon  silence 
étoit  l'effet  de  ma  joie ,  et  il  continua  de  m'éxpli- 
quer  par  quels  moyens  nous  pourrions  lever  les 
difficultés,  s'il  en  naissoit  quelqu'une.  J'eus  le 
temps  de  faire  plusieurs  réflexions  pendant  son 
discours.  J'admirai  ce  que  je  venois  d'éprouver. 
Mais  9  quelque  impression  qu'il  m'en  restât 
encore,  je  m'efforçai  de  la  banqir  entièrement , 
en  m'excitant  à  la  juste  horreur  que  méritoit  la 
conduite  de  mon  épousa  Et  puis  je  n'eus  besoin 
que  de  rappeler  un  moment  les  charmes  de 
Cécite  pour  être  aussitôt  rempli  tout  entier  de 
cette  délicieuse  image.  Je  fixai  toute  mon  atten- 
tion de  ce  côté-là.  M.  de  R....  m'ayant  répéta 
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que  le  principal  embarras  seroit  de  vérifier  les 
motifs  que  favois  de  souhaiter  le  divorce t  il  me 
demanda  si  je  savois  ce  qu'étoit  devenue  moa 
infidèle,  et  quelles  preuves  je  pourrois  apporter 
de  sou  crime  ?  Je  lui  découvris  naturellement 
qu'elle  s'était  retirée  k  Chaillotsous  la  protection 
de  Madame,  et  que.tqute  ma  famille  pourroit 
rendre  témoignage  de  sa  fuite  avec  l'amant 
qu'elle  m'avoit  préféré.  C'est  un  bien ,  me  dit-il  , 
qu'elle  soit  si  proche  de  nous*  Il  faut  que  voua 
lui  fassiez  proposer  à  elle-même  votre  séparation. 
Elle  y  donnera  sans  doute  les  mains ,  et  l'affaire 
â*en# conclura  plus  facilement.  Cette  nouvelle 
idée  excita  encore  une  extrême  agitation»  danp 
mon  cœur.  Je  priai  M.  de  R....  de  faire  lui-même 
tout  ce  qu'il  jugeroit  nécessaire ,  sous  prétexte 
que  je  n'a  vois  nulle  oonnoissance  des  loix  et  des 
procédures  ordinaires  de  la  justice. 

Je  le  pressai  de  retourner  avec  moi  aubâtiment, 
moins  par  la  nécessité  de  me  reposer  d'une  trop 
longue  promenade,  quoique  ce  fût  la  raison  que 
je  lui  apportai,  que  pour  éviter  un  entretien  dont 
chaque  mot  sembloit  renouveler  mon  trouble. 
Je  me  repose  sur  vous,  lui  di?je  en  allant;  je 
compte  sur  votre  amitié;  faites ,  je  vous  prie* 
vos  intérêts  des  miens.  Je  tàchois  ainsi  d'arrêter  4 
par  des  idées  générales  9  la  naissance  de  mille 
sentiments  douloureux  qui  me  sembloieat  prêts 
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à  s'élever  dans  mon  ame.  J'entrai  avec  précipi- 
tation dans' la  chambre  où  étoit  Cécile ,  et  j'allai 
me  placer  à  son  côté.  Je  poussai  un  soupir  en 
m  asseyant,  comme  si  j'eusse  échappé  à  quelque 
péril ,  et  que  j'eusse  commencé  à  respirer  tran- 
quillement dans  un  lieu  où  ma  crainte  devoit 
cesser.  En  effet ,  la  joie  rentra  dans  mon  cœur 
auprès  d'elle.  Son  visage  marquoit  une  ame 
satisfaite.  Elle  ne  douta  point  f  en  me  voyant; 
revenir  avec  son  père,  que  je  n'eusse  reçu  enfin 
réclaircissement  qu'elle  avoit  souhaite  .si  long- 
temps de  me  donner.  Elle  me  croyoit  content  # 
et  elle  l'étoit  aussi*  Peut-être  étoit-ce  la  même 
raison  qui  m'ayoit*  porté ,  contre  ma  coutume  * 
à  m'aller  placer  si  librement  auprès  d'elle. 

M.  de  R....  ne  croyant  point  qu'il  y -eut  de 
mesures  à  garder  devant  ma  belle-sœur  et  ma- 
dame Lallin ,  reprit  la  conversation  où  elle  avoit 
fini  dans  le  parc.  Après  avoir  déclaré  à  sa  fille* 
en  leur  présence ,  que  j'avois  un^rive  inclina- 
tion pour  elle ,  et  que  je  pensois^Pbmpre  mon 
premier  mariage ,  pour  lui  offrir  mon  coeur  et 
ma  main ,  il  reto&ba  sur  les  moyens  de  hâter 
l'affaire  de  mon  divorce.  J'étois  plus  fort  auprès 
de  Cécile.  Je  l'écoutai  avec  plus  de  tranquillité. 
11  me  promit  d'aller  à  Chaillot  le  jour  même ,  et 
de  proposer  desa  propre  bouche  *  à  mon  épouse, 
île  m'accorder  le  consentement  volontaire  que 

a* 


20  HI8TOIRK 

je  désirois  d'elle.  J'approuvai  tout  ce  qu'il  parut 
souhaiter, Il  se  disposa  aussitôt  à  partir.  Madame 
Lallin  et  ma  belle-sœur  furent  d'abord  étrange- 
ment surprises  d'une  aventure  qu'elles  avoiçpt 
si  peu  prévue.  Je  remarquai  qu'elles  me  regar- 
doient  avec  admiration.  Elles  s'étoient  peut- 
être  aperçues  de  ma  tendresse  pour  Cécile;  mais 
elles  n'eussent  jamais  pensé  que  le  dénouement 
en  ffet  si  proche,  ni  tel  qu'elles  venoient  de  l'ap- 
prendre. Cependant  elles  en  marquèrent  une 
vive  satisfaction ,'  me  croyant  guéri-  par-là  '  de 
cette  longue  tristesse  dont  elles  avoient  désespéré 
de  me  voir  jamais  revenir,  et  elles  firent  mille 
caresses  à  Cécile  ,  à  qui  elles  attribuèrent  tout 
l'honneur  de  ce  changement.  Nous  passâmes 
agréablement  l'après-midi  jusqu'au,  retour  de 
M.  dé  R....  J'avois  lecteur  si  occupé  du  plaisir 
d'être  avee  Cécile ,  que  je  pensai  peu  au  succès 
de  la  commission  dont  s'étoit  chargé  son  père* 
Il  revint;  je^vis  entrer  d'un  air  gai  et  satisfait» 
Le  mien  co^pua  de  l'être  aussi  pendant  quel- 
ques moments. 

Tout  le  monde  s'empressa  beaucoup  pour  en- 
tendre  çon  rapport,  sur-tout  ma  belle-soeur  et 
madame  Lallin ,  qui  avoiènt  ignoré  jusqu'à  ce 
jour  que  mon  épouse  fut  dans  le  voisinage ,  et 
que  je  connusse  le  lieu  de  sa  demeure.  11  nous 
raconta  aussitôt  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  avec 
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elle.  Il  l'a  voit  demandée  d'abord  à  la  porte  du 
couvent  sous  le  nom  de  madame  Cleveland.  Je 
lui  a  vois  appris  pour  la  première  fois ,  au  mo- 
ment de  son  départ,  que  c'était  ainsi  que  je  me 
nommois.  On  lui  avoit  répondu  qu'il  n'y  a  voit 
personne  de  ce  nom  à  Chaillot.  Elle  en  avoit 
changé  effectivement ,  pour  vivre  tout-à-fait 
inconnue  ;  et  il  se  trouva ,  par  un  hazard  le  plus 
singulier ,  que  celui  qu'elle  avoit  pris  étoit  pres- 
que le  même  que  le  mien ,  c*est-à-dire  que  celui 
sous  lequel  j'étois  connu  à  Saint-Cloud.  Elle  se 
f aisoit  nommer  Ringsby ,  et  moi  Kjngsby.  M.  de 
R....  avoit  donc  eu  beaucoup  de  peine  à  faire 
comprendre  quelle  dame  il  souhaitoit  de  voir  , 
dans  une  maison  où  il  y  a  toujours  quantité  de 
pensionnaires  ;  et  il  n'avoit  réussi  à  se  faire 
entendre  qu'en  demandant  à-la-fin  une  dame 
angloise  qui  y  étoit  sous  la  protection  de  madame 
la  duchesse  d'Orléans.  On  l'avoit  reconnue  à 
cette  marque.  Mais  lorsqu'on  étoit  allé  l'avertir 
qu'qn  souhaitoit  de  lui  parler  à  la  porte,  elle 
avoit  fait  répondre  qu'elle  ne  voy oit  absolument 
personne.  M.  de  R....  avoit  eu  besoin  de  lui  faire 
dire  plus  d'une  fois  qu'il  étoit  amené  par  des 
affaires  de  la  dernière  importance,  et  qu'il  falloit 
nécessairement  qu'elle  parût. 

Quoique  ce  préambule  n'eût  rieu  de  fort  in«- 
iéressant ,  je  ne  pqs  l'eatendre  sans  me  sentir 
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ému*  Peut-être  l'aurois-je  été  moins  *  si  M.  de  R..^ 
en  étoit  venu  tout-d'un-coup  au  principal  de  sa 
commission.  Cependant  un  regard  que  je  jetai 
sur  Cécile  me  remit  le  cœur  au  même  état.  Je 
continuai  d'écouter.  Elle  s'est  laissé  persuader 
à-la-fin  de  venir  ,  nous  dit  M.  de  R....On  m'a  fait 
entrer  dans  un  cabinet  où  je  l'ai  vue  paroître  un 
moment  après  à  la  grille.  Elle  étoit  vêtue  de  noir 
en  grand  deuil.  Son  air  m'a  paru  si  doux  et  si 
modeste  ,  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  faire 
quelque  réflexion  sur  l'injustice  et  la  trahison 
4e  la  nature ,  qui  cache  souvent  une  ame  vicieuse 
sous  des  dehors  qui  n'annoncent  que  de  la  vertu. 
Elle  m'a  demandé,  d'un  ton  timide,  ce  que  je 
souhaitois  d'elle.  Jelui  ai  dit  que  j'étois  à  Chaillot 
de  votre  part.  Votre  nom  l'a  fait  rougir.  Je  lui  ai 
donné  le  temps  de  se  remettre,  et  jelui  ai  expliqué 
avec  beaucoup  d'honnêteté  ce  que  je  m'étois 
proposé  delui  dire.  JElle  a  levé  les  yeux  vers  le 
ciel  ;  elle  les  a  tenus  ensuite  long-temps  fermés  ; 
elle  a  poussé  des  soupirs  et  versé  des  larmes  ; 
enfin ,  lorsque  je  commençois  à  m'ennuyer  de 
son  silence,  elle  m'a  demandé  si  je  connoissois 
celle  que  vous  aviez  dessein  d'épouser.  Je  lai  ai 
répondu  que  je  la  connoissois.  Et  moi  aussi , 
m'a-t-elle  dit  avec  une  nouvelle  abondance  de 
pleurs ,  et  moi  aussi ,  monsieur ,  je  la  connois. 
Dites  donc  à  M.  Cleyelaud  Çu'îl  vive  plus  heu- 


JDK   M.    CLËVELAND.   LIV.    TU.  fcS 

reosement  arec  elle  qu'il  n'a  fait  avec  moi.  Dites- 
lui  que  je  demanderai  pour  lui  cette  grâce  au 
ciel ,  par  mes  plus  instantes  prières.  Et  puisqu'il 
ne  lui  manque  que  irai  consentement  pour  être 
heureux ,  assurez-le  xpie  je  le  donne  tel  qu'il  le 
désire;4  et  faites-le  souvenir  que  ce. n'a  jamais 
été  de  ma  part  qu'il  a  trouvé  de  l'obstacle  à  ses 
volontés  et  à  son  bonheur.  Je  lui  ai  répondu , 
continua  M.  del^....*  que  vous  apprendriez  sans 
doute  avec  plaisir  qu'elle  fût  entrée  dans  de  si 
bons  sentiments ,  et  que ,  connoissant  la  bonté 
de  votre  caractère ,  je  ne  craignois  point  de  l'as* 
«urer  en  votre  nom  que  vous  lui  pardontiiea  le 
passe.  Elle  paroissoit  prête  à  me  quitter.  Je  lui 
ai  fait  entendre  que  vous  souhaitiez  qu'elle  con- 
firmât par  écrit  le  consentement  qu'elle  m'a  voit 
donné  de  bouche.  Elle  n'a  point  résisté.  Elle  s'est 
fait  apporter  sur-le-champ  une  plume  et  de 
l'encre ,  et  elle  a  écrit  tout  ce  que  j'ai  jugé  à* 
propos  de  lui  dicter.  Voici  son  billet  9  ajouta-t-il 
en  me  le  présentant  ;  elle  Ta  signé  de  son  nom  » 
et  nous  nous  sommes  séparés  honnêtement  *  sans 
prononcer  un  seul  mot. 

,  Je  reçus  le  billet.  Ma  main  étoit  tremblante 
en  le  prenant.  Je  ne  puis  dire  quel  étoit  le  sen- 
timent qui  nr'agitoit  :  car  j'avois  à-peine  la  liberté 
de  ma  raison,  et  celle  de  voir  et  d'entendre.  Je 
tournai  les  yeux  sur  Cécile  :  je  la  distinguai 


ft4  HISTOIRE 

en  côte;  mais  comme  si  mon  cœur  se  fût  serré 
tout-d'un-coup  ,  je  ne  sentis  point  ce  ebarme 
Secret  que  le  moindre  de  ses  regards  avoit  tou- 
jours eu  la  force  d'y  rép^dre.  Un  rocher  m*eut 
paru  moins 'pesant  sur  mû  poitrine,  que  l'hu-r 
ïneur  qui  mêla  tenoit  oppressée  ;  je  ne.  pouf  ois 
respirer.  Je  ne  sais  ce  que  j'ai ,  dis- je  en  me  tourr 
nant  languissamment  vers  ma  bçlle-sœur;  j'ai 
besoin  de  quelque  secours»  On  se  hâta  de  m'en 
apporter.  Cécile  s'y  employoit  elle-même.  J'ar- 
rêtai une  de  ses  mains ,  sur  laquelle  j'imprimai 
mes  lèvres.  Ah  !  chère  Fanny  !  m'écriai-je  avec 
un  profond  soupir.  Je  voulois  dire  sanfc  doute* 
ali  !  chère  Cécile  !  mais  mon  imagination  trou* 
blée  ne  me  représentait  plus  rien  que  confusé- 
ment. Je  n'ayois  ni  idées  ni  sentiments  distincts. 
Je  demeurai  pendant  quelques  moments  dans 
cet  état  ,  et  je  n'en  revins  qu'à  force  de  soins  et 
d'assistance. 

Toute  la  compagnie  gardoit  le  silence,  et 
sembloit  me  regarder  avec  étonnement.  M:  de 
Am«m  paroissoit  le  plus  surpris.  Je  le  fus  infini- 
ment moi-même,  lorsque  étant  revenu  tout-à* 
fait  à  moi»  je  me  rappelai  tout  ce  qui  venoit  de 
in  arriver.  Je  m'imaginai  sortir  d'un  songe;  et  * 
réfléchissant  encore  un  moment  sur  ce  qui  m'a? 
voit  pu  causer  une  si  étrange  altération ,  je  fus 
obligé  de  confesser  intérieurement  que  je  ne 
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connoissois  rien  dans  mon  propre,  cœur.  QuoU 
que  je  fusse  sorti  de  l'espèce  d'évanouissement 
où  j'avois  été  ,  il  ne  laissoit  pas  de  me  rester  en- 
core une  partie  du  poids  qui  fn'oppressoit  la 
poitrine.  Cependant  je  fis  un  effort  de  raison , 
en  considérant  le  mauvais  effet  que  cet  accident 
pou  voit  produire.  M.  de  R. . . .  continuoit  de  se 
taire  et  de  me  regarder.  Cécile  n'étoit  pas  moins 
inquiète.  J'ouvris  la  bouche  avec  quelque  honte; 
et,  ne  suivant  que  ma  franchise  naturelle ,  je 
leur  dis  en  poussant  un  soupir:  Je  ne  vois  pas 
plus  clair  que  vous  dans  l'accident  qui  vient 
de  m'arriver.  J'ai  aimé  passionnément  mon  infi- 
dèle; c'est  sans  doute  un  reste  de  douleur  et 
d'affection  que  tout  ce  que  nous  venons  d'en-; 
tendre  a  réveillé.  Mais ,  mon  cher  ami  ,  et  vous , 
belle  Cécile ,  continuai- je  en  m'adressant  au 
père  et  à  la  fille,  vous  n'en  connoîtrez  que  mieux 
le  cœur  le  plus  tendre  et  le  plus  sensible  que  la 
nature  ait  formé.  Vous  savez  tous  deux  l'empire 
que  vous  avez  sur  lui.  Voilà  comme  je  hais: 
vous  venez  de  le  voir.  Jugez  comment  je  suis 
capable  d'aimer. 

Ils  reçurent  mes  excuses  avec  bonté ,  et  je  ne 
m'aperçus  point  que  leur  affection  fut  refroidie. 
Je  repris  dé  mon  côté  mes  manières  ordinaires. 
Je  caressai  Cécile,  et  ses  beaux  yeux  ranimèrent 
bientôt  toute  ma  tendresse.  JeJns  eu  sa.présence 
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le  billet  de  mon  épouse.  Si  la  vue  de  son*  écri- 
ture et  de  son  nom  causa  encore  une  révolution 
extraordinaire  dans  mes  esprits ,  je  me  rendis 
maître  du-moftis  des  apparences.  Nous  primes 
de  nouvelles  mesures  pour  l'exécution  de  notre 
projet.  M.  de  R.....  se  chargea  de  présenter  ma 
requête  au  consistoire  de  Cbarenton.  Il  me  dit 
qu'à  juger  par  l'exemple  de  son  frère ,  je  trouve- 
rois  si  peu  de  difficulté  dans  mon  entreprise, 
qu'il  comptoit  de  se  voir  mon  beau  -  père  en 
nicffns  de  quinze  jours;  et  si  les  conjonctures 
<lu  temps  y  faisoient  naître  quelque  obstacle, 
nous  renouvelâmes  la  résolution  de  *  passer 
promptement  en  Angleterre.  Il  étoit  toujours 

à  craindre  que  la  malignité  du  J ne  nous 

en  ôtat  le  temps  et  les  moyens;  mais  c'est  ce  que 
tous  les  effortsJe  notre  prudence  ne  pouvoieni 
empêcher.  On  ne  quitte  point  un  grand  royaume 
dans  une  nuit ,  avec  toute  une  famille  et  un 
équipage  considérable,  C'étoit  assez,  pour  la 
nécessité  présente ,  d'avoir  ôté  à  mes  ennemis 
le  seul  prétexte  raisonnable  qu'ils  pussent  faire 
valoir  pour  m'ôter  la  liberté.  Mon  dessein  étoit 

d'épouser  mademoiselle  de  R La  preuve  en 

étoit  aisée.  On  ne  pouvoit  plus  m'accuser  de 
ne  lui  avoir  accordé  une  retraite  chez  moi-  que 
pour  favoriser  l'hérésie  $  contre  les  intentions 
€t  les  ordres  du  roi» 
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JTéfcois  satiéfak  de  cet  arrangement.  Je  passai 
même  le  reste  du  jour  avec  beaucoup  de  tran- 
quillité auprès  de  Cécile.  Cependant  il  y  àvoit 
dans  mon  cœur  d$s  obscurités-  que  je  n'osois 
démêler.  J'y  sentis  renaître  le  trouble ,  lorsque 
je  me  fus  retiré  à  l'heure  du  sommeil.  L'image 
de  Fanny  »  et  toutes  les  circonstances  de  son 
entretien  avec  M.  de  R.....  se  représentèrent  à 
ma  mémoire, avec  une  hnportunité  dont  je  ne 
pouvois  me  délivrer.  J'employai  une  partie  de 
la  nuit  4  repousser  ces  idées  fâcheuses ,  qui 
n'étmebt  propres  qu'à  ruiner  mon  repos.  J'évitai 
même  de  porter  la  vue  sur  le  fond  de  mes  Sen-  * 
Ciments*  de  peur  d'y  trouver  quelque  cbofcè  que 
ria  raison  fût  obligée  de  condamner.  J'étais  si 
différent  de  ce  que  j'avois  été,  qu*au~lieu  de 
chercher  à  me  connoître  dans  le  temps  que 
tout  me  paroissoit  obscur  au~dedans  et  autour 
de  moi  ,  je  ne  cjraignois  rien  tant  que  la  peine 
et  l'embarras  de  cet  examen.  S'il  me  reVenoit 
quelques  anciennes  lumières  de  philosophie  * 
je  les  écartois  elles-mêmes,  par  cette  seule  raison 
que  j'en  avob  reconnu  l'inutilité.  Pouf  ce  qui 
regardoit  mon  épouse ,  j'étois  surpris  que  son 
nom  et  son  souvenir  fussent  capables  de  me 
causer  tant  d'inquiétude  ;  tnais  je  ffl'obstinois 
aussi  à  rejeter  tout  ce  qui  pouvait'  encore  m'in- 
téresser  pour  elle,*Quoi  !  une  infidèle!  uneper- 
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fide!  une  ingrate!  Non,  no»,  quelle  n'attende 
plus,  de  moi  quel  de  ï'horréu*  et  de  la  haine; 
C'est  à  Paimable  Cécile  que  toute  m$  tendressèf 
est  réservée.  Elle  a  guéri  motf  cœur ,  elle  a  rehdu 
la  paix  à  mon  ame;  je  me  dois  tout  entier  à  ses 
charmes.  Je  m'endormis  ainsi  dans  l'idée  de 
cette  fausse  paix  que  je  ne  possédois  pas.  Aussi 
inon  sommeil  n'en  fut -il  pas  plus  tranquille; 
J'eus  un  songe  qui  demeurera  gravé  éternelle- 
ment dans  ma  mémoire. 

Je  crus  voir  tout- à-la  -fois  Fanny  et  Cécile. 

Farçny ,  dans  cet  habit  lugubre  que  M. 'de  R 

m'avoit  représenté;  mais  plus  belle  et  plus'char- 
mante  que  je  ne  Tavois  jamais  vue,  avec  cet  air 
de  tristesse  qu'on  m'a  voit  assuré  qu'elle  avoit  % 
Chaillot.  D'un  .  autre  côte  ,  Cécile  paroissoit 
avec  toutes  ses-  grâces  et  son  enjouement.  Je 
m'imaginois  être  assis,  tandis  que  je  les  voyoia 
debout  vis-à-vis  de  moi.  Leurs  regarda  étaient 
attachés  sur  moi  *  et  me  tenoient  comme  fixé 
$Hr  ma  chaise,  malgré  l'envie  que  je  sentois  de 
me  lever.  Mes  yeux  se  promenoient  de  l'une  à 
l'autre  ayec  une  avidité  extrême,  comme  attirés 
par  deux  objets  que  mon  cœur  eût  souhaité  de 
réunir.  Chaque  coup  d'œil  me  faisoit  pourtant 
éprouver  une  agitation  différente.  L'air  affligé 
et  languissant  de  Fanny  m'inspirait  de  l'abatte* 
nient  et  de  la  langueur.  L'air  fin  et  riant  de 
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avoit  presque  en  meme-tenips  la  force  de 
me  faire  &> tir  itfe;  mais  quoiqu'on  ne    sourie 
point  sans  un  sentiment  de  joie  >  je  sentois  que 
le  mien  n'étoit  que  superficiel ,  et  que  le  fond 
et  mon  cœur  ëtqit  occupé  par  la  tristesse.  Je 
sonffrois  Violemment  dans  cette  situation.  Mes 
désirs  me  portoient  des  deux  côtés  tôut-à-la-fois. 
L'infidélité  de  mon  épouse  ne  se1  présentait  pas 
à  monsouvfcnir  :  il  eût  fait  sans  doute  enipértefr 
la  balance  à  Cécile.  Je  he^wy-ois  que  deux  objets 
aimables,  qfai  sfattir oient  utoé  égale  portion  de 
-ma  tendresse,,  .et  qui  mé  causoient  tous  dëui  la 
plus  viveémotion.Enfin  je?c»ua  apefrttâvèfe* mei 
deux  enfant*,  qui  m'amenaient ;  leur  mère;  et  à 
jnesufe  qu'elles'approckoit  deiàoi,  iî'raè£tinr~ 
Uoit  qu'elle  s'étendît  dan£  la  partie  de  mon  coeur 
que  Cécile  occupoit.  Il  y  avoii  né&ftmoids  quel*- 
que  chose'  d'amer  dans  lé  pfcriair  que  j  avois  de 
la  voir  si  proche.  Au  moment  même  que  j'allbis 
l'embrasser,  je  crus  lui  voir  verger  des  larmes  y  et 
sentir  que  j'en  versois  aussi.  Je  m'éveillai.  Je  ne 
sentis  point, , en  mtéveillant,  cette  douce  satis- 
faction qui  reste  dans  le  cœur  après  un  songe 
où  Ton  a  vu  ce  qu'on  aime»  Au  contraire ,  je 
-ne  sortis  jamais  du  lit  si  triste*  Je  m' babillai  à 
la  bâte,  et  évitant  môme  de  rappeler  ce  jeu  im- 
portun de  mon  imagination^  j'allai  chercher  de 
l'amusement  et  de  la  joie  -auprès  de  Gécile% 
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Mais  ces  moments  de  trouble  et  de  tristesse 
u'étQÎent  rien  ,  au  prix  de  ce  que  je  devais  bien** 
tôt  éprouver»  Ma  belle-sœur  et  madame  LaBin 
a  voient  coutume  de  sortir  en;  carrosse  avec  ma 
nièce  et  mes  enfants  ,  pour  se  promener  i'après* 
midi  4ê**s  les  belles  campagnes  qui  sont  aux 
environs  de  Saiitt-Gloud.  Elles  avoient  ioter* 
rompu  cette  habitude  depuis  que  Cécile  étoil 
chez  mol,  parce  qu'elles  lui  tènoient  -fidèlement 
compagnie.  Cependaut  il  leur  prit  envie  dé  là 
renouveler  le  .lendemain  même  du  jour  que 
M.  4e  R-...  avoitrvu  mon  épouse.  Elles  nera'ap*» 
prirent  point  leur  motif.  Je  crus  que  c'étoit 
l'ennui  de  la  solitude.  Elles  laissèrent  ma  nièce 
a  vep  Cécile ,  et  prenant  mes  deux  fils ,  elles  me 
dirent  qu'elles  iattoient  faire  une  proihenade  de 
quelques  heures.  Le  but  de  cette  partie  étbit  de 
satisfaire  leur  curiosité  *  et  de  se  procurer  la 
Vue  de  mou  épouse  à  Ghaillot.  Elles,  n'avorent 
pas  dessein  de  la  demander  à  la  porte ,  ni  de 
lui  faite  Une  visite  ;  mais  madame  Lallin ,  qui 
copuoisaoit  les  usages  du  cloître,  avoit  assuré 
ma  belle-sœur  qu'elles  ne  ntenqueroient  point 
de  la  voir  à  l'ég^e  <*  l'heure  que  les  religieuses 
chantent  véprçs,  et  elles  se  proposoient  seule- 
ment d'observer  un  moment  sa  contenance. 

U  étoit  assez  tard  lorsqu'elles  revinrent  au 
logis.  Quoique  les  personnes  de  leur  se*e  réu&- 
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sîssent  mieux  que  les  hommes  à  4éguiser  leurs 
sentiments  ,  je  remarquai,  eu  les  voyant  pa- 
raître y  quelles  n'étoient  point  dans  leur  situa- 
tion naturelle.  Je  leur  demandai  s'il  leur  ëtoit 
arrivé  quelque  chose  de  désagréable;  Elles  me 
répondirent  froidement  qu'il  ne  leur  étoit  rien 
arrivé.  Cependant  ayant  continué  de  les  obser- 
ver^ je  m'aperçus  clairement  qu'elles  étoient 
toutes  deux  fort  affligées,  Je  ne  poussai  point 
la  curiosité  plus  loin  :  mais  le  hasard  me  fit  ren- 
contrer mes  enfants ,  et  je  fus  extrêmement  sur- 
pris de  les  voir  tout  en  larmes.  Je  les  interrogeai 
ensemble  et  séparément;  ils  s'obstinèrent  à  ne 
rkn  confesser.  Sens  me  déEer  enoare  de  la  yé- 
rite,  je  jugeai  qu'il  s'étoit  passe  quelque  scène 
que  je  ne  deTois  pas  ignorer.  Je  pris  ma  belle- 
sœur  en.  par  tic  ulier.  Je  m'étonne»  lui  dis- je,  que 
tous  me  fassiez  mystère  de  ce  qui  est  arrivée 
Tous  ne  me  persuaderez  pas  que  mes  enfants 
pleurent  sans  sujet,  ni  même  que  je  me  sois 
trompé  en  remarquant  quelque .  altération  sur 
votçe  visage  et  sur  celuUde  madame  Lalliu.  Je 
veux  savoir  absolument  ce  qui  vous  chagrine. 
Elle  parut  balancer  un  moment.  Je  la  pressai. 
Voici  l'aveu  qu'elle  i&e  fit. 

Vous  me  forcez ,  me  dit-elle,  à  tous  raconter 
ce  que  tous  ne  sauriez  entendre  sans  être  aussi 
touché  que  jura?.  Hélas  !  ce  que  j'ai  tu  me  sera 
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présent  tbute#na  vie.  Je  vous  dirai  donc  qu'au-* 
lieu  de  nous  promener  dans  la  campagne ,  notre 
curiosité  nous  a  conduites  à  Ghaillot.  C'étoit 
l'heure  de  vêpres;  Note  sommes  entrées  dans 
l'église,  dans  l'espérance  que  nous  y  pourrions 
voir  votre  épouse.  Nous  l'avons  vue.  Elle  étokà 
genoux  sur  un  prié-dieu  ;  vêtue  de  noir ,  comme 
M.  dé  R..~  nous  la  dépeignoit  hier.  Je  l'ai  re- 
mise aussitôt  ,  quoique  nous  ne  Façons  vue  d'a- 
bord que  par;  derrière.  Mon  dessein  n'étoitpafe 
qu'elle  pût  nous  apercevoir»  Je  soubaitois  en- 
core moins  que  vos  enfants  pussent  la  recon- 
noître.  Cependant  je  n'ai  pu  résister  h  l'envie  de 
demeurer  josqu  a  ce  qu'elle  tournât  ia  tête,  pour 
voir  seulement  son  visage,  et  nous  retirer  aussi- 
tôt. Nous  étions  à  la  grillé  qui  sépare  le  choeur 
de  la  nef,  et  par' conséquent  assez  loin  d'elle-, 
qui  étoit  à  l'autre  bout  du  choeur.  Elle  s'ésfc  enfin 
tournée.  J'ai  peine  à  croire  qu'elle  nous  ait  dis- 
tinguées tout-d'un-coup;  car  quoique  j'aye  rer 
marqué  quelque  émotion  sur  son*  visage,  elle 
paroissoit  nous  regarder  d'un  œil  incertain.  J'at- 
lois  prendre  vos  deux  fils  par  la  main  et  mere^ 
tirer  promptement  ;  mais  ces  pauvres  enfantsont 
reconnu  aussitôt  leur  malheureuse  mère.  Je  ne 
puis  vous  représenter  avec  quelle  ardeur  ils  se 
sont  élancés  pour  aller  à  elle ,  '  sans  •  considérer 
que  la  grille  les  en  empéchoit.1' Leurs  cris,  ou 
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plutôt  leurs  gémissements,  ont  fait  retentir  toute 
1  église*  Ils  passoient  leurs  bras  au  travers  de  la 
grille;  ils  vouloient  prononcer4e  nom  de  leur 
mère;;  ils  ne  pouvoient"  articuler  leurs  paroles. 
On  n'entendoit  qu'un  bruit  tendre  et  confus , 
qui  eût  touché  l'insensibilité  même.  Mais  ce  n'é- 
toit  que  le  commenceibent  de  la  scène.:  Vous» 
jugez  bien  q^e  leur  mère  n'a  point  tardé  kJes 
apercevoir.  Il  est  impossible  que  vous  vous Hgu- 
riei  l'impétuosité  avec  laquelle  die  s'e&t  préci- 
pitéepour  Tenir  à  eux.  Gela  passe  toute  imagi- 
nation. Elle  accoùroit  les  bras  ouverts,  san;  faire 
attention  au  lieu  ni  aux-  personnes;  et v dans  le 
transport  où  elle  étoii,  je  craignois  qu'elle  ne 
se  tuât  contre  la  grille.  Mais  cette  violente  agi- 
tation ayant  épuisé  ses  esprits  en  un  moment, 
elle  est  tombée  sans  connoissance  au  milieu  du 
chœur.  Ce  spectacle  a  troublé  toutes  les  rèK* 
gieuses.  -Elles  sont  venues  à  elle  pour  lui  donner 
du  secours.  Je  voulois  faire  sortir  pendant  ce 
temps-là  vos  deux  fils  de  l'église.  Je«n'ai  pu  eu 
venir  à  boht;«Leurs  larmes  et  leurs  cris  redôu* 
bloient  en  voyant  leur  mère  étendue  par  terre, 
et  ils  con,tinuoient  de  tendre  les  bras  et  de  sç 
presser  de  toutes  leurs  forces  contre  la  grille* 
A-la-fin  W  plusljeune  est  tombé  aussi  à  mes  pieds 
sans  le  moindre  sentiment. 
Ce  récit  m'émut  jusqu'au  fond  du  coeur.  J'étois 
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debout.'  Je  suppliai  ma  belle-sœur  de  me  laisser 
respirer  un  moment  et  de  me  permettre  de  m'as- 
seoir.  Elle  reprit  ainsi  son  discours.  Madame 
Lallin  s'est  chargée  aussitôt  de  porter  cet  enfant 
à  l'air  pour  le  faire  revenir  pins  aisément.  Je 
n'ai  point  quitté  votre  aîné  9  à  qui  je  craignois 
qu'il  n'arrivât  bientôt  la  même  chose»  Il  s'est 
soutenu  -néanmoins  avec  plus  de  /orce.  Le  se- 
eours  des  religieuses  ayant  rappelé  votre  épouse 
à  elle-même,  die  s'est  fait  amener  à  la  grille* 
C'est  là  que  vous  eussiez  été  attendri  jusqu'à 
l'excès  9  de  voir  et  d'entendre  ie  fils  et  la  mère» 
Ne-pou  vant  s'embrasser ,  ils  tenoient  la  bouche 
collée  sur  la  grill*  qui  les  séparoit,.  et  on  les  en* 
téndoit  prononcer  d'une  manière  totote  passion- 
née les  tendres  noms  de  mère  et  de  fil*.  Votre 
épouse  a  pris  ensuite  les  mains  de  son  enfant  » 
et  les  a  baisées  mille  fois  en  les  arrosààt  de  ses 
larmes.  Comme  elle  ne  voyait  plus  l'autre ,  elle 
a  demandé  avec  empressement  ce  qu'il  éloit  de- 
venu. Je  lui  ai  dit  qu'il  s'étoit  trouvé  mal ,  et 
qu'il  étoit  dehors  pour  un  moment.  Ma  réponse 
lui  a  fait  faire  attention  que  c'étoit  à  moi  qu'elle 
partait.  Ah  !  ma  sœur  r s'est-elle  écriée,  eafril  vrai 
que  je  vous  rerois  ?  Que  je  vous  ai  d'obligation 
de  m'amener'  mes  chers  enfants  1  Est-ee  l'amitié 
qui  vous  inspire  encore  cette  compassion  pour 
une  infortunée?  Voyant  toutes  les  religieuses 
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autour  d'elle ,  son  trouble  ne  IV  pat  empêché* 
de  fairerétlexion  qu'il  pou  voit  m'échapper  quel- 
que chose  dont  son  intérêt  detnandoit  qu'elles 
ne  fussent  pas  informées  ;  de  sorte  que ,  sans 
oie  laisser  le  temps  de  répondre»  elle  m'a  priée 
de  me  laisser  conduire,  avec  ses  enfants  f  dans 
«ne  chatttbte  où  elle  alloit  se  rendre  pour  m'en- 
tj-eteflir. 

J'ai  balancé,  continua  ma  belle-sœur,  si  je 
devois  lui  accorder  cette  légère  faveur  ;  non  que 
je  ûe  fusse  effectivement  fdrt  touchée  dé  l'état 
où  je  là  voyôis;  Mais  if  nfest  venu  à  Tesprit  que 
•  j'étaié  datais  un  couvent  ;  qtte  c'est  tme  espèce  de 
prison  où  l'on  podVôit  retenir  vos  deux  fils; 
enfin  *  cfue  j'avoîs  quelque  chose  à  craindre  et 
de$  précautions  à  garder.  Je  lui  ai  réfondu  que 
j'étais  obligée  de  partir  promptemënt  ;  que  je 
ft'dsois  itt'aferétèr  â  "Chaîllot  sans  votre  permis- 
ricfft ,  et  que  je  vous  demander  ois  celle  de  la  ve- 
nir voir  une  a  utre  fois.  Quoi  !  a-t-elle  repris  avec 
uà  tttrrefct  de  larmes,  vous  refusez  de  me  parler 
un  mottfetit?  Vous  ne  m'accorderez  point  la  sa- 
tisfaction d'efiàbrasset1  mes  enfants?  C'est  lui- 
même,  sans  ddute ,  qui  vous  fofce  à  cette  cruauté  ; 
car ,  hélas  !  que  vous  ai- je  fait ,  et  pourquoi  me 
haïriez-vous 7  Votre  fiïs,  (J'ùn  autre  côté,  me 
conjurait  si  instamment  de  consentir  à  ce  qu'elle 
désirort ,  que  j'étois  à  demi  ébranlée.  Madame 
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JLiallin  est^entrée  pendant. ce  temps-là  avec  le 
petit  Thoms.  A-peine  votre  épouse  a-t-elle  aperçu 
cette  dame ,  qu'elle  a  poussé  un  cri  douloureux, 
et  qu'elle  est  retombée  dans  son  évanouissement. 
Les  religieuses,  considérant  le  désordre  quexela 
causoit  dans  1,'église,  l'ont  emportée  sur-le-champ 
pour  la  secourir  dans  un  autre  lieu.  L'une  d'elles 
m'a  proposé  d'entrer  dans  une  chambre  où  j'ai|- 
rois  toute  la  liberté  de  la  voir.  Mais  la  crainte  de 
.vous  déplaire  et  de  m'exposer  à  l'inconvénient 
que  je  vous  ai  dit ,  m'a  fait  prendre  le  parti  de 
remonter  aussitôt  en  carrosse,  fet  de  revenir  droit 
à  la  maison.  J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  me  faire 
obéir  de  vos  enfants,  qui  vouloient  demeurer  ab- 
solument avec  leur  mère.  Il  a  fallu  les  mçijaçeç 
de  votre  colère  et  les  faire  emporter  <fe  force  par 
nos  gens.  Je  leur  ai  promis,  pour  les  consoler, 
que  nous  prendrions  un  autre  jour  pour  retour- 
ner ensemble  à  Chaillot ,  et  je  leur  ai  défendu  de 
vous  parler  de  tout  ce  qui  s'étoit  passe. ;  Je  ne 
sais,  ajouta-t-elle,  ce  que  c'çst  qu'un  homrop 
que  vos  laquais  ont  vu  courir  après  nous.  Ils 
Font  aperçu  qui  venoit  d'abord  à  tprçte  bride. 
Lorsqu'il  a  été  assez  proche  pour  reconnoître  le 
carrosse,  il  nous  a  suivis  doucement  jusqu'ici , 
et  il  n'est  retourné  sur  ses  pas  qu'après  nous 
avoir  vu  entrer  dans  la  maison. 
Ma  belle-sœur  me  regarda  en  finissant ,  pour 
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«avoir  ce  que  je  pensois  de  ce  qu'elle  venôit  de 
m'apprendre.  Je  vous  avoue,  lui  dis-je,  que 
votre  récit  m'a  touché  autant  que  vous  l'aviez 
prévu.  Je  ne  sais  si  c'est  amour  ou  dbmpassion  ; 
mais  il  est  certain  cfue  je  sens  quelque  chose  au 
fond  de  mon  cœur  qui  combat  encore  en  faveur 
âe  ma  criminelle  épouse.^ Hélas!  quel  est  mon 
sort!  a  joutai- je  avec  un  profond  soupir.  «Le 
commun  des  hommes  a  besoin  d'efforts ,  dit-on  / 
pour  s'excker  à  l'amour -et  à  la  constance  après 
quelques  mois  d'un  mariage  heureux  et  paisible  ; 
et  moi  j'ai  des  violences  continuelles  à  me  faire 
pour  oublier  une  femme  qui  m'a  couvert  de 
jbonte ,  et  que  toutes  sortes  de  raisons  me  de- 
vroient  faire  haïr!  Je  ne  vous  croyais  pas  si 
à  plaindre,  me  répondit  ma  sœur.  Je  m'imasp- 
nois  que  nous  avions  plus  d'obligation  à  la  belle 
Cécile,  et  que  ses  charmes  vous  av oient  fait  re- 
trouver un  peu  de  repos.  Je  ne  vous  cacherai 
pas  que. je  l'aime,  intérrompis-je;  et  vous  ne 
sauriez  en  douter ,  puisque  je  pense  sérieuse- 
ment à  l'épouser.  Elle  m'a  fait  même  sentir  pen- 
dant quelque  temps  des  transports  qui  m'ont 
semblé  plus  vifs  que  tout  ce  que  j'avois  jamais 
éprouvé.  Mais  je  vous  confesse  que  je  ne  connois 
plus  rien  à  ce  que  je  sens,  et  que  le  désordre 
est  égal  dans  mon  cœur  et  dans  ma,  raison.  Fi- 
gurez-vous un  homme  déplacé  et  comme  perdu 
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qui  cherche  à  se  retrouver  9  mais  qui  s'attache 
par  désespoir  à  tout  ce  qui  amuse  sou  inquiétude 
et  qui  flatte  sa  douleur.  Yoilà  ma  triste  image. 
Je  vous  parie ,  ma  sœur ,  avec  une  ouverture 
que  je  n'ai  encore  eue  pour  personne.  La  nature 
m'a  donné  un  cœur  trop  tendre.  Les  plus  grand* 
maux  qui  pussent  m'arriver  étoient  cep*  qui 
m'ont  fait  perdre  ce  que  j'ai  mois.  Peut  -étire 
m'en  serois-je  consolé  >  par  ta  même  raison  qui 
me  l'a  fait  perdre,  si  j'eusse  été  capable  d'éieindre 
en  même-temps  mon  amour.  Mais  il  m'est  resté 
tout  entier,  arec  le  cruel  tourment  de  n'en  plus 
voir  l'objet.  J'ai  langui  long-temps  d?ns  les  plus 
violentes  agitations  de  la  tristesse,  Vous  n'en 
avez  jamais  connu  tout  l'excès.  Elle  devoitulurer 
naturellement  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie.  Cepen- 
dant elle  a  diminué  aussitôt  que  j'ai  aimé  Cécile. 
Vous  savez:  qu'elle  est  charmante;  je  l'ai  reconnu 
tout-d'un-coup.  Mon  cœur ,  comme  je  vops  l'ai 
dit»  étoit  plein  de  sentiments;  ils  ont  pris  leur 
cours  vers  elle  ;  et  le  retour  que  j'ai  trouvé  dans 
son  affection  les  a  augmentés  autant  qu'ils  pou- 
voient  l'être.  Mais  si  je  juge  debout  ce  que  j'ai 
senti  jusqu'à  présent  pbur  elle,  parce  que  j'é- 
prouve au  moment  que  je  vous  parle,  et  par  le 
trouble  où  vous  me  vîtes  hier,  je  dois  avouer 
qu'elle  ne  m'a  presque  rien  inspiré ,  et  que  cette 
passion  qui  me  porte  à  l'épouser  est  l'ouvrage 


DE  M.   CLEVELÀNP.    LIV.   VII.  3g 

4'un  autre.  Oui,  je  n'ai  fait  que  lui  transporter 
tous  les  sentiments  que  j'avois  déjà  :  ce  n'est 
point  elle  qui  les  a  fait  naître.  Je  ne  doute  peint 
que  cela  ne  vous  paroisse  obscur.  Pie  demande» 
pas  néanmoins  que  je  m'explique  davantage. 
Je  nç  le  pourrois  sans  honte,  J'évite  moi-même 
avec  soin  de  tourner  mes  propres  yeux,  sur  ce 
qui  se  passe  au  dedans  de  moi,  Je  ne  veux  ni 
ne  puis  me  connoître. 

Ma  beUe-soeur  avoit  beaucoup  d'esprit.  Elle 
comprit  que  j'étois  peut-être  à  la  veille  de  re- 
tomber dans  mes  anciennes  agitations  *  et  que 
j'avois  besoin  d'être  soutenu.  C'est  ce  qui  lui 
fit  donner  à  sa  réponse  un  tour  auquel  je  ne 
jn'attendois  pas ,  après  la  manière  dont  .elle 
ip'avoit  parlé  de  Fauriy,  Elle  me  dit  qu'elle 
comprenoit  une  partie  de  ce  que  je  lui  expli- 
quois  avec  tant  d'obscurité;  maïs  que  ,  dans 
quelque  disposition  que  je  pusse  être  encore 
à  l'égard  de  mon  épouse ,  sa  faute  étant  d'une 
natuue  à  jn'interdire  tout  espoir  de  réconci- 
liation ,  elle  étoit  d'avis  »  si  je  lui  demandois 
son  conseil ,  que  je  dçvois  m'attacher  plus  que 
.  jamais  à  Cécile  «  et  continuer  de  laisser  suivre 
&  mes  sentiments  le  cours  que  je  leur  avois  fait 
prendre  ;  qu'il  importoit  peu  quelle  fut  leur 
source  »  lorsque  l'objet  en  étoit  digne  et  l'exer* 
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cice  agréable  ;  que  c'était  un  défaut  qu'elle  m*a- 
«Toit   reconnu  depuis  long  -*  temps  de  rafiner 
trop. sur  la  nature  et  le  principe  de  mes  affec- 
tions ;  qu'il  falloit  un  peu  plus  de  simplicité 
:  et  moins  de  raisonnement  pour  se  rendre  hed- 
,  reux  ;  que  de  tout  ce  qu'elle  venoit  d'entendre 
de  ma  bouche  ,  elle  n'approuvoit  rien  tant  que 
la  résolution  où  j'*étoi$  de  ne  plus  travailler  avec 
tant  de  soin  à  me  connoître  ;  que  le  trouble 
dont  je  me  plaignojs  venoit  de  mes  réflexions 
plutôt  que  de  la  situation  naturelle  de  mon 
i  coeur.;  qu'elle  ne  voyoit  rien  après  tout  de  si 
triste  et  de  si  fâcheux  dans  le  train  que  pre- 
.  noit  ma  fortune  ;  qu'à-la- vérité  j'avois  perdu 
:  une  épouse  que  j'aimois ,  mais  que  c'étoit  un 
bonheur  pour  moi   d'en  être  délivré  ,  puis- 
qu'elle ne  méritait  point  mon  affection  ;  que 
j'en  retrouvois  une  aimable  dans  Cécile  ;  que 
je  ne  devois  plus  penser  qu'à  elle ,  et  compter 
que  lés  souvenirs  les  plus  amers  du  passé  se 
dissiperoient  bieptôt  dans  ses  bras ,  sur-tout  lors- 
que nous  serions  passés  en  Angleterre*  Quoique 
je  goûtasse  une  partie  dé  ces  conseils,  et  que 
.  je  fusse  résolu  de  les  suivre ,  ils  ne  me  ren- 
dirent pas  le  coeur  plus  tranquille  ni  l'esprit 
plus  libre.  Elle  me  demanda  en  me  quittant 
si  je  trouvois  bon  qu'elle  retournât  quelque 


DE   M.    dLEVELÀND.    LIV.    VII,  41 

jour  à  Chaillot.  Je  lui  laissai  la  liberté  de  faire 
ce  .qu'elle  jugeroit  à-propos* 

Lé  lendemain  vers  midi  on  m'annonça  un  eo 
clésiastique  qui  m'a  voit  demandé  à  la  porte  sous 
le  nom  de  Cleveland.  Quoique  je  fusse  surpris 
de  me  voir  connu  de  quelqu'un  sous  ce  nom, 
je  le  fis  introduire.  Il  m'apprit  d'abord  qu'il 
étoit  chapelain  du  couvent  de  Chaillot,  et  que 
mon. épouse  lui  ayant  reconnu  de  la 'probité 
et  de  la  discrétion ,  n'avpit  pas  fait  de  difficulté 
de  lui  confier  toutes  ses  aventures  et  les  mien- 
nes; qu'elle  l'avoit  chargé  de  me  venir  conju- 
rer ,'ati  nom  de  Dieu  et  de  tout  ce  que  j'avois 
de  plus  cher , ,  de  lui  accorder  la  satisfaction 
de  voir  et  d'embrasser  ses  enfants  ;  que  je  pou- 
vois  lui  faire  perdre  la  qualité  de  mon  épouse  ** 
mais  »  que  je  ne  pouyois  lui  ôter  celle  de  mère  ; 
qu'elle  languissoit  dans  l'attente  de  cette  fa- 
veur; et  que  depuis  quelle  les  avoit  vus  la 
veille ,  elle  avoit  souffert  mortellement  de  l'im- 
patience de  les  revoir  ;  qu'elle  me  souhaitoit 
dans  -  mon  nouveau  mariage  tout  le  bonheur 
que  je  m'yv  promettais  ,  et  qu'elle  donneroit 
encore  la  meilleure  partie  de  son  sang  pour  y 
contribuer  ;  qu'elle  né  me  troubleroit  jamais 
par  sa  présence; ni  par  ses  reproches;  mais  que, 
pour  jprix  de  cette  soumission  aveugle  qu'elle 
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avoit  toujours  eue  pour  toutes  mes  volontés  » 
elle  me  supplioit  à  genoux  de  ne  pas  lui  refuser 
la  vue  de  ses  deux  fils  ;  qu'au  reste  je  ne  devois 
pas  être  inquiet  de  ce  qu'il  m'a  voit  démandé 
sous  le  nom,  de  M.  Cleveland  ;  que  mon  épouse 
ayant  fait  suivre  mon  carrosse  après  être  re* 
venue  la  veille  d'un  fort  dangereux  évanouis* 
sèment ,  qui  l'avoit  empêchée  d'apprendre  de 
jnadamef  Bridge  le  lieu  de  ma  demeure ,  elle 
l'avoit  su  du  domestique  qu'elle  avoit  envoyé 
après  elle  ,  mais  que ,  ne  sachant  point  que 
j'eusse  changé  de  nom,  elle  n'avoit  pu  le  de- 
viner ;  qu'il  n'avoit  appris  qu'à  ma  porte  que 
je  ne  voulois  point  être  connu  pour  le  fils  de 
Cromwell ,  ce  qu'il  me  promettoit  de  ne  révéler 
à  personne. 

Lorsqu'il  eut  fini  ce  discours  avec  beaucoup 
de  douceur  et  d'honnêteté ,  il  prit  un  air  pins 
grave  ;  et  comme  j'avois  été  assez  frappé  de 
l'entendre  pour  avoir  besoin  de  méditer  uu 
moment  ma  réponse  9  il  eut  le  tempfrde  la  pré- 
venir. Voilà  ,  monsieur  f  reprit-il ,  ce  que  ma? 
dame  votre  épouse  m'a  chargé  de  vous  dire. 
Je  vous  l'ai  rapporté  mot  pour  mot  »  suivant 
les  ordres  pressants  qu'elle  m'en  a  donnés.  C'est 
elle  qui  vous  a  parlé  jusqu'à- présent  par  ma 
bouche.  Mais  vous  me  permettrez  de  m'expli* 
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qaer  moi-même  un  moment  avec  la  liberté  que 
me  dqntte  mon  miaisièrç.  E$uil  croyable,  raon^ 
sieur  9  qu'avec  autant  de  bonté  et  de  sagesse  que 
vous  en  avez  toujours  -marqué  dans  y otre  con- 
duite ,  et  que  votre  épouse  elle<-même  vous  en 
attribue,  vous  ayez  pu  prendre  une  résolution 
aussi  étrange  que  celle  que  vous  êtes  à  la  veille 
d'exécuter  ?  Je  conçois  qu'un  homme  raison* 
nable  se  laisse  quelquefois  surprendre  par  une 
passion  déréglée ,  et  qu'il  peut  oublier  pendant 
quelque  temps  son  devoir.  Mais  passer  toutes 
les  bornes  ,  rompre  les  nœuds  les  plus  sacrés  , 
renoncer  k  «toute  vertu  et  à  toute  justice ,  c'est 
ce  qui  n'arrive  point  sans  une  prodigieuse  cor- 
ruption de  cœur  9  et  ce  qui  est  par  conséquent 
tout-à-fait  incompréhensible  dans  une  personne 
de  votre  caractère.  Je  ne  vous  connois  que  sur 
le  rapport  de  votre  épouse.  Je  vois  qu'avec 
les  justes  sujets  que  vous  lui  donnez  de  se  plain* 
dre  de  vous  ,  elle  rend  justice  à  votre  mérite. 
Je  me  persuade  9  avec  raison ,  que  vous  en  avez 
infiniment  :  le  témoignage  qu'elle  vous  rend 
fait  votre  éloge  et  le  sien»  Mais  quel  usage  en 
faites-vous  ?  Où  est  la  bouté  de  votre  cœur , 
lorsque  vous  abandonnez  une  épouse  qui  vous 
adore  ,  et  dont  l'esprit ,  la  vertu  »  la  douceur* 
joints  à  mille  charmes  naturels ,  auroient  dû 
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fixer  éternellement  votre  tendresse  ?  Où  est  vo- 
tre esprit  et  votre  jugement ,  lorsque  vops  lui 
préférez  une  femme  qui  n?a  guère  d'autre  mé- 
rite que  celui  que  votre  passion  lui  prête  .?.  C'est 
par  mes  propres  yeux  que  j'en  juge.  Je  la  .vis 
Kier  à  Chaillot.  Dieu  !  quelle  différence  eritrfc: 
elle  et  ce  que  vous  lui  sacrifiez  !  Enfin  ,  où  est 
le  soin  de  votre  honneur  4  lorsqu'à vec  tant  de 
lumières  vous  vous  rendez  l'esclave  d*une  pas-: 
sion   honteuse,  et  que  vous  vous  exposez  à 
la  raillerie  de  tous  ceux  qui  oonnoîtront  vôtre  > 
aventure?         ♦  ;        :  ;    •      . 

-  Je  .voiilois  interrompre  cette  injurieuse  ha- 
rangue, où  le  bon  sens  me  paroissoit  aussi  peu 
ménagé,  que  l'honnêteté.  11  continua  avec  le 
même  feu.  Un  moment ,  monsieur ,  me  dit-il , 
un  moment ,  je  n'ai  que  deux  mots  k  ajouter  ; 
et  comme  il  n'y  a  point  d'apparence  que  j'aye. 
l'honneur  de  vous  revoir  souvent ,  j'aurai,  la 
satisfaction  d'avoir  fait  mon  devoir ,  et  de!  lais- 
ser peut-être  une  .matière  utile  à*  vos  médita-, 
tions.  Je .  ne  vous  ai  fait,  encore  envisager  dans 
votre  conduite  que  ce  qui.  blesse  la  raison  et 
l'honnêteté  morale;  mais 'la  croyez- vous  plu» 
à  couvert  de  reprochesdu  côté  de  la  conscience 
et  de  la  religion  ?  De  quel  droit  et  suç  quel 
prétexte  pensez- vous  à  rompre  les  saints  eoçav 
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gements  du  mariage?  J%nore  quelles  sont  les 
loix  de.  la  religioji  que  vous  professez;,  mais 
en  est-il  d'assez  détestables  pour  autoriser  la 
violation  de  y  os  serments,  lorsque  votre  épouse 
est. fidèle  .à  observer  les  siens  ?  Je.  sais  qu'elle  a 
eu  la  foiblesse  d'y  prêter  son  consentement;  je 
lui  en  ai  fait  un  juste  scrupule.  Elle  ne  se  défend 
qne  par  la  résolution  où  elle  est ,  dit-elle  ,  de 
vous  prouver  jusqu'à  la  fin*  de  sa  vie,  par,  son 
obéissance  et  sa  soumission ,  qu'elle  ne  mérite 
point  le  tort  que  vous  lui  faites.  Il  est  clair 
que  cet  excès  de  bojité  ne  la  justifie  pas.  Mais 
vous  l'êtes  bjen>  moins  ,  vous  qui  vous  portez 
au  cçime  sans  prétexte  et  sans  raison,  qui  n'en 
salariez  apporter?  4Vutre  qu'unae  passion  déré- 
glée 9  qui  est  elle-même  un  criineénorme.  Voilà, 
monsieur ,  ajouta -t-il ,  ce  que  tuon rfunistère  ^ët 
rintérètque  tojisjes  honnêtes  gens  doivent  prei* 
di^eà  la  cause' de  madame  votre  épouse,  m'ont 
JFait  croire  que  je  pou  vois  V9u&,  dire  ici1  sans 
témoins.  Je  l'ai  fait  sans  ménagement.  Je  souj- 
.h&ite  que  mon  zèle  produise  sur  vous,  quelque 
effet.  H  me  frestcd'àpprëndre  :vqs  volontés ,  pap 
.rapport  à  la  commission  principale;  qui  m'a  pror 
•dire  Fhonnëur  de  vous  parler.  *  \  •  *  -c ..  :  f  > 
Quoique  je  f u$se  e^traopdiçaîreaiçntt  ehojqué 
de  ce  discours ,  et  que  dans  les  .idées  #ù  j'agis ,, 
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je  dusse  y  trouver  jusqu'autant  d'injures  et 
d'absurdités  que  de  paroles,  il  y  avoit  néan- 
moins quantité  de  choses  sur  lesquelles  je  n'eusse 
pas  refusé  de  «l'expliquer,  s'il  m'eût  été  adressé 
par  tout  autre  qu'un  ecclésiastique.  Mais  le 
soutenir  récent  de  1k  malignité  du  JL.*  to'hi- 
ipira  de  la  défiance.  Malgré  le  trouble  du  j'é- 
tois  ,  j'eus  assez  de  inodéfratiôn  pour  iiie  cou* 
tenter  de  répendre  au  ckapelaiii  que  je  lui 
pardonnais  ses  ittvectives  ;  que  s'il  étoit  aussi- 
bien  qu'il  me  i'assttroit  a* ec  iliofi  épouse  ,  il 
devoit  &  plaindre  à  elle  de  ce  qu'elle  rie  s*é* 
toit  ouverte  k  lui  qrfà-demi ,  ée  qui  marquait 
assurément  peu  d'estime et  de  confiance;  qu'en 
s'ouvrattt  davantage ,  elle  pourroit  lui  appren- 
dre quantité  de  choses  qui  diminueraient  petit- 
être  ce  qu'il  appeloit  pw  zèle ,  et  qui  serviraient 
à  lui  faire  apercevoir  plus  de  raisoti  i  d'hon- 
Heur  et  de  religion  qu'il  n'en  trouvoit  dans  ma 
conduite.  Pour  ce  qui  regardoit  {nés  enfonts  9 
je  lui  prbmis  de  les  envoyer  quelques  fois  à 
Chailtat  i  «'étant  point  a&e&  injuste  pour  lés 
priver  toujours  du  plaisir  de  voir  leur  mère»  H 
tiie  demanda  la  permisskm  de  les  voir  el  de  les 
embrasser  de  la  part  et  dette  qui  l'ewvoy  oit.  Je 
ne  balançai  pas  «n  naomeôt  à  là  lui  àéàùtder. 
11  mé  fut  impossible  d'écarter  1«  ftsâetâôi* 
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qui  m'assaillirent  après  son  départ.  Je  me  rap- 
pelai, comme  malgré  moi,  jusqu'aux  moindres 
expressions  de  son  discours  et  de  ma  réponse. 
L'unique  point  que  je  crus  démêler  clairement 
parmi  les  reproches  obscurs  qu'il  m'a  voit  faits  * 
fut  le  caractère  de  ma  nouvelle  épouse.  Je  rie 
doutai  point  que  cette  femme,  drun  mérite  si 
inférieur  à  celui  de  Fanny ,  et  dont  il  avoit  jugé 
lui-même  *à  Chaillot  par  Ses  propres  yeux ,  ne 
fût  madame  Lallin ,_  que  Fanny  se  figttroit  ap- 
paremment que  je  devois  épouser.  Je  souris  de 
cette  erreur.  Mais  f  ne  comprenant  rien  à  tout 
ce  qu'il  avoit  ajouté ,  je  conclus  seulement  que 
c'était  un  effet  de  l'adresse  de  Fanny  ,  qui  * 
pour  conserver  sa  réputation  dans  le  couvent,* 
tâchott  de  déguiser  ses  erreurs ,  et  de  faire  re- 
tomber  sur  tatoi  tout  le  bl4*ne  de  nofcre  répa- 
ration. Quoique  cette  conduite  fût  àsscs  tiatu* 
relie  *  après  celle  que  j'écois  tt**jfdur$  persuadé 
qu'elle  «voit  tenue ,  j'en  ressentis  une  vive  in- 
dignation* Ce  sentimettt  servit  même  à  diminuer 
le  fcroufeèe  qui  ne  me  quittait  pohft ,  et  qtoi  ac- 
compagnait toujours  son  idée»  Voyez ^dieois-jej 
de  quoi  devient  capable  une  femme  qui  a  une 
fois  oublié  son  devoir  !  Un  crime  entraîne  pre*£ 
que  tons  les  autres.  Fanny  me  paroissok  droite* 
sipcère,  incapable  de  dissimuler.  Là  voilà  fourbe 
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et  artificieuse.  Elle  s'est  déshonorée  par  le  plus* 
honteux  désordre ,  et  elle  veut  conserver  <toute* 
la  gloire  de  rinnôcence.N  Ah  !  perfide ,  qui  t'eût 
jamais  soupçonnée  de  porter  un  cœur  si  lâche, 
et  d'y  "renfermer  le  germe  de  tant  d'horreurs 
et  (J'iufamies  !  À  quels  signés  s'assurera-t-on 
jamais  d'avoir  bien  connu  dans  une  femme  la 
Èaodestie ,  là  pudeur  ,  la  sincérité ,  la  tendresse 
conjugale ,  et  .toutes  les  autres  vertus 7  J'allai  gu 
parc  après  ces  réflexions,* pour  chercher  ma 
^i^Ql&tion,  ordinaire  dans  la  vue  et  l'entretien 
de  Cécile.  L'impression  qui  me  restoit  de  ce  qui 
venoit  d'arriver  me  fit  pousser  encore  un  proj 
fond  soupir  en  entrant  dans  sa  chambre.  Cette 
aimable  fille  s'aperce  voit  fort  bien  de  la  mauvaise 
assiette  de  mon  eme ,  sans  doute  même  qu'elle 
en  devinoit  la  cause.  Mais  elle  étoit  convaincue 
que  je  l'^imois ,  et  .elle  avoit  elle-même  une  ten- 
dresse infinie  pour  moi.  Elle  me  recevoit  comme 
un  amant  chéri,  mais  malade,  qui-  à  voit  besoin 
d'être  soulagé  par  sa  boité  et  son  indulgence* 
Elle  me  regardent,  quelquefois  avec  langueur  et 
inquiétude.  Je  remàrquois  alors  dans  ses  yeux 
tous, lés  tendres  mouvements  de  son  ame  ;  et', 
fortifié  en  quelque  sorte  par  le  témoignage  de 
6a  compassion;,  je  la  remerciais  de  ce  sentiment 
qixi  convenoit  si  bien  à  mes  maux. 
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M.  de  R s'employ oit ,  pendant  ce  temps-là  9 

sans  relâche  à  presser  l'affaire  de  mon  divorce* 
Il  l'avoit  proposé  au  consistoire  de  •  Charenton  ; 
et,  quoique  les  protestants  fussent  si  maltraités 
en  France  qu'ils  se  voyoient  tous  les  jours  enle- 
ver quelqu'un  de  leurs  privilèges,  il  avoit  eu' 
assez  de  crédit  pour  faire  passer  les  anciens  sur 
leurs  craintes ,  et  les  faire  consentir  à  recevoir' 
ma  requête.  Le  jour  étoit  déjà  pris  pour  la  dé- 
position des  témoins.  -Ma  belle-sœur ,  sa  fille , 
madame  Lallin  et  mes  principaux  domestiques 
dévoient  être  entendus  par  les  commissaires* 
et  la  conclusion  ne  pouvoit  traîner  long-temps' 
après  des  rapports  si  unanimes  et  si  positifs.  Ce 
fut  sans  doute  le  ciel  qui  prit  soin  d'arrêter  cet 
aveugle  projet  dans  un  temps  où  il  ne  parois- 
soit  plus* que  rien  pût  s'opposer  à  l'exécution. 
Je  souhaitais  moi-même  d'en  voir  bientôt  la  fin; 
non  que  je  ne  fusse  toujours  combattu  par  des' 
inquiétudes  et  par   des  craintes  qu'un  esprit1 
plus  timide  eût  regardées  peut  -  être   comme' 
autant  de  malheureux  présage»;  mais  je  m'étais 
persuadé  »  suivant  la  réHexion  de  ma  belle-sœur,' 
que  mon  mariage' étoit  l'unique  moyen  de  les 
dissiper.' D'ailleurs ,  les  charmes  de  Cécile  agis- 
soient  sur  moi  avec  leur  empire  ordinaire;  ou 
s'il  étoit  vrai ,  comme  je  l'avois  dit  à  ma  belle- 
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sœur,  que  cette  belle  personne  nç  m'eût  rien, 
inspiré»  le  transport  que  je  lui  avois  fait  de  me» 
sentiments  était  si  parfait  et  si  sincère »  qu  il  pro- 
duisait tous;  les  effets  d'une  véritable  passion. 

Quelques  jours  s'écoulèrept  jusqu'à  oelut  qui 
étoit  marqué  par  }ç  consistoire  pour  entendre 
les  dépositions  de  ma  famille  Le  matin  même 
dp  ce  jour  fatal ,  ou  vint  m'avertis  qu'un  cha- 
noine 4e  S^ia^CUoud,  nommé  -ML  Audiger  , 
avec  lequel  j'avois  lié  quelque  Gounoissance  , 
deprçndoiti  a>veç  empressement  à  m'entretenir  9 
et  qu'il  a  voit  çvec  lw  un  iueonnu  qui  ne  mar- 
quoit  pas  moins  d'enviç  de  me  voir.  «Tétais  seul 
dans  ma  chancre,  asrô  sur  un  lit  de  repos, 
qu  je  m'occupais  tristement  de  ee  qui  devoit 
s'exécuter  l^près-midi;  et,  cette  pensée  ayant' 
augmenté  dçs  le  matin  m*  mélancolie  habituelle,  - 
j'avois  déclaré  à  mes  gens  que  je  ne  serai*  visible, 
ce  jour-là  pour  personne.  Cependant,  ayant 
quelque  considération  pour  M,  Audiger,  qui 
étoit  un  homme  d'esprit  et  démérite,  je  donnai 
prdre  qu'on  me  l'amenât  dans  le  lieu  même  ou 
j'étais.  Il  çntra  avçc  l'inconnu  qui  Faccompa- 
gnoit.  Pardonnez  mou  import unité ,  me  dit-il, 
je  n'aurois  pas  insisté  »  après  avoir  appris  de  vos 
domestiques  que  vous  étiez  dauts  le  dessein,  de 
ue  voir  personne  aujourd'hui  ;  maïs  je  me  suis 
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chargé  d'introduire  chez  vous  ce  gentilhomme 
qui  m'est  recommandé  par  un  ami,  et  qui  a 
des  affaires  pressantes  à  vous  communiquer.  Je 
les  priai  tous  deux  de  s'asseoir.  L'étranger  étoit 
jun  homme  dont  je  reconnoissois  l'air  et  la  taille. 
Mais  son  mouchoir  qu'il  tenoit  devant  sa  bouche* 
comme  si  ses  dents  lui  eussent  causé  quelque 
douleur»  et  une  grande  perruque  qui  lui  fcachbit 
une  partie  du  visage,  ne  me  permirent  pas 
d'abord  dç  le  remettre  entièrement.  D'ailleurs, 
l'auroiseule  même  embarras  quand  il  aurait 
paru  dans  son  état  naturel.  Je  n'en  aurais  pas 
cru  mes  yeux.  Je  ne  me  Serais  pas  persuade 
aisément  qu'un  malheureux  que  jecroy ois  mort} 
et  à  qui  toutes  sortes  de  raisons  dévoient  faire 
craindre  ma  présence,  a'U  étoit  vivant ,  pût  se 
trouver  tranquillement  dans  ma  propre  maison 
au  moment  que  je  m'y  attendons  le  moins. 

Aussitôt. qu'il  fut  assis,  il  me  laissa  voir  son 
visage  à  découvert.  Je  me  remis  alors  clairement 
ses  traits»  Cependant ,  le  peu  de  vraisemblance 
que  je  trouvois  dans  mes  idées ,  et  la  surprise 
extrême  que  me  causoit  cette  aventure,  me  tin* 
rent  encore  un  moment  dans  l'incertitude.  Mille 
mouvements  tumultueux  s'élevoient  dans  mou 
ame ,  lorsqu'il  se  hâta  lui-même  de  m'éclaire ir. 
Vos  yeux  ne  se  trompent  pas ,  me  dit-il  en  an-» 
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glois,  pour  n'être  pas  entendu  du  chanoine,  je 
suis  Gfelin.  J'ai  eu  recours  à  ce  déguisement 
pour  m'introduire  chez  vous  sans  être  réconnu 
de  votre  famille.  Parlons  donc  sans  bruit;  et  si 
tous  êtes  homme  d'honneur,  ne  permettez  point 
que  je  reçoive  ici  d'insulte.  Vous  me  haïssez» 
continua-t-il  avec  beaucoup  d'assurance ,  je  ne 
m'en  plains  pas ,  je  vous  ai  fait  assez  de  mal  pour 
mériter  votre  haine.  Aussi  ne  suis- je  point  ici 
pour  rechercher  votre  amitié.  J'y  viens. com- 
bler la  mesure  de  mes  crimes.  J'ai  séduit  votre 
épouse \  j'ai  massacré  votre  frère,  et  mon  ami. 
Je  veux  maintenant  vous  arracher  la  vie  à  vous- 
même,  ou  perdre  la  mienne  par  vos  mains.  Il 
faut  que  nous  nous  voyons  l'épée  à  la  main. 
Convenons  du  temps  et  du  lieu. 

Ce  discours  furieux  arrêta  les  marques  d'éton- 
nement  que  j'aurois  sans  doute  laissé  paroître  en 
le  recormoissant.  Dans  la  première  indignation 
que  je  ressentis ,  il  ne  s'en  fallut  rien  que  ,  me 
levant  avec  fureur ,  je  ne  m'efforçasse  de  le 
punir  par  mes  mains  de  toutes  ses  perfidies. 
Cependant  un  moment  de  réflexion  me  fit  com- 
prendre qu'étant  seul  et  sans  armes  ,  la  violence, 
me  réussiroit  peut-être  mal  avec  un  homme  de 
ce  caractère.  Il  n'y  avoit  point  à  délibérer  non 
plus  su*  le  duel  qu'il  me  proposoit.  L'honneur 
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et  la.  raison  me  défendaient  également  de  Pac~ 
eeptér*.  C'étoit  à  la  justice  publique  que  l'un  e% 
l'autre  m'obligèoient  de  remettre  ma.vengeance. 
Toute  la  difficulté  consistait  à  me  saisir  d'un 
Scélérat  si  effronté,  qui  nes'étoit  pas  sans  doute 
introduit  chez  moi  sans  précautions ,  et  que  je 
jugeais  muni  de  quelques  pistolets.,  outre  une 
longue  épée  dont  il  sembloit  affecter  de  faire 
parade.  Je  demeurai  quelque  temps  en  silence 
k  chercher  le  moyen  de  m'assurer  de  lui ,  et  à 
réfléchir,  sur  les  raisons  qui  pouvaient  lui  faire 
désirer  ma  mort.  Son  impatiente  fureur  parois* 
aoit  dans  tous  ses  mouvements.  Il  me  pressa 
de  répoudre  *  en  me  conseillant ,  arec  quelques 
railleries  amères ,  de  ne  pas  refuser,  le  combat  , 
autant  pour  ma  sûreté ,  a jouta-t-il ,  que  pour 
mon  honneur.  Je  pris  enfin  mon  parti,  et  quel- 
que aversion  que  j'àye  toujours  eue  pour  l'ar- 
tifice ,  je  crus  qu'il  m'étoit  permis  de  remployer 
dans  cette  oçaasion.  Je  lui  dis,  pour  l'engager  a 
^expliquer  davantage»  que  j'ignorais  le  motif 
de  sa  haine  9  et  que  tout  .autre  que  lui  m'eût 
•peut-être  regardé  d'un  autre  œil ,  après  le  mal 
.qu'il  m'a  voit  fait,  et  le  bien  qu'il  avoit  reçu  de 
moi  ;  que  j  acceptais  .néanmoins  l'occasion  qu'il 
m'offrait  <Je  punir  tous  ses  crimes,  et  que  je 
ne^Ja  laisserons  pas  échapper  ;  mais  que ,  pour 
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ôter  à  mes  domestiques  toute  défiancé  de  son 
projet  et  du  ipien  9  il  falloit ,  cotame  il  m'en 
avoit  prié  lui-même  ,  éviter  le  bruit  dans  ma 
maison,  et  prendre  un  air  qui  sentit  moins  là 
colère  et  la  haine.  Je  lui.  demandai  si  M»  Au** 
diger  savoit  quelque  chose  de  ton  dessein.  H 
m'assura  qu'il  n'en  savoit  rien.  Je  les  invitai 
lun  et  l'autre  à  déjeûner  avec  moi.  Us  y  con- 
sentirent. 

» 

Je  me  levai  aussitôt  pour  appeler  quelque 
domestique.  Il  en  vint  un  auquel  je  donnai 
ordre  de  faire  préparer  promptement  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  déjeuner.  Je  m'étois  avaticé 
exprès  vers  la  porte  de  ma  chambre*  de  sorte 
qu'il  me  fut  aisé  de  dire  secrettemcnt  à  mou 
laquais  que  j'avois  besoin  de  secours  »  et  que  ma 
vie  étoit  çn  danger ,  s'il  ne  se  bAtoit  d'avertir  tous 
mes  gens  de  venir  à  moi  avec  des  armes.  Un 
ordre  de  cette  nature ,  donné  peut-être  avec  un 
air  de  trouble  çt  de  précipitation  9  ne  pouvoit 
manquer  de  répandre  en  un  moment  l'alarme 
dans  toute  ma  maison.  Mes  domestiques  étoient 
dispersés.  Le  mouvement  qu'on  se  donna  pour 
les  rassembler ,  fit  -  que  le  bruit  alla  jusqu'au 
paré.  Les  dames  apprirent  le  danger  où  j'étois  , 
et  l'amitîé4ugmentattt  leur  frayeur ,  elles  s'ima- 
ginèrent que  j'étois  déjà  assassiné,  Cécile  fut  là 
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plus  Vive  à  s'alarmer  pour  ma  vie.  Elle  oublia 
les  raisons  gui  l'ôbligèoient  à  se  tenir  cachée. 
Elle  devança  Ses  Compagne* ,  qui  accoururent 
aussi  après  elle,  et  ell  e  fut  au  pied  dé  ihôfi  escalier 
avant  mêmeqtte  Êtes  gens  y  fussent  avec  leur* 
armes.  Geiih  s'étôit  peut-être  déjà  défié  de  quel- 
que chose  9  lorsqu'il  in'avoit  vu  parier  Sécrette* 
ment  au  laquais  ;  fe&is  entendant .  quelque  tu- 
multe ,  et  là  toix  de  Cécile  qui  demandent  & 
grands  «ris  ôà  j'étoià ,  il  ne  douta  point  que  moù 
dessein  île  ffot  de  le  fâife  arrêter.  Là  rage  le  saisit 
aussitôt.  11  tire  son  épée  avec  plus  de  précipi- 
tation que  je  ne  puis  dire*  et  se  jette  èur  moi 
pour  me  percer.  J*eufc  assez  de  bonheur  pour 
écarter  le  premier  coup;  tiaais  comme  je  me 
levais  de  ma  chaise ,  en  m'efforçànt  de  le  saisir  ; 
il  me  fit  tomber  sur  le  lit  de  tfepos  qui  étoit  à 
côté  de  tatyi  \  et  tue  plongea  deux  fois  son  épée 
&p  travers  dft  ce*  ps.  Je  demeurai  étendu  et  sans 
force  ,  en  tenant  déttx  ruisseaux  de  sang.  Le 
cfcaîioincj,  qui  nfavoit  pu  être  assez  prompt  pour 
arrêter  mon  âteàtein ,  se  jeta  sur  lui  au  moment 
qu'il  me  portoit  un  troisième  coup ,  et  lui  saisit 
heureusement  le  poignet.  L*épée   tomba  par 
terré  ,  et  roula  même  à  quelques  pas  du  lit.  Le 
ïiialheurèttx  Gëlih  *  entendant  mes  gens  qui  s'ap- 
prochoiènt ,  ne  s'arrêta  point  à  la  prendre.  Il 
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tira  de  ses  poches  deux  pistolets,  et,  left  tenant 
du  poing,  il  entreprit  de  se  sauver  par  l'escalier. 
,  On  conçoit  que  tout  ce  que  je  viens  de  raôpntet 
s'exécuta  en  un  moment.  Cécile  n'étoit  plus  qu'à 
deux  pas  de  ma  porte.  Elle  fut  poussée  si  rude- 
ment parGelin,  qu'elle  ne  put  l'arrêter;  mais 
laissant  ce  soin  à  mes  gens  qui  la  suivoient ,  elle 
entra  tout  éperdue  dans  ma  chambre.  La  pre- 
mière chose  qui  s'offrit  à  ses  yeux  fut  Fépée  san- 
glante de  Gelin.  Elle  s'en  saisit  ;  et  ne  doutant 
point  que  le  chanoine  qui  étoit  auprès  du  lit  à 
me  donner  du  secours,  n'eût  contribué  à  ma 
mort ,  pu  qu'il  n'achevât  de  m'ôter  ce  qui  me 
restoit  de  vie  >  elle  fondit  sur  lui  la  pointe  baissée 
pour  le  percer  de  mille  coups.  Je  ne  sais  par 
quel  hazard  il  put  éviter  sa  furie.  Il  se  tourna  si 
à-propos  que  le  premier  coup  ne  porta  que  dans 
sa  robe.  Il  s'agita  beaucoup  pour  parer  ceux 
qu'elle  contrnuoit  de  lui  allonger.  Comme  je 
cçnservois  toute  ma  connoissance,  je  la  priai 
d'une  voix  foible  de  l'épargner.  Ma  prière  ne 
parut  servir  qu'à  l'animer  davantage.  Il  sembloit 
que»  m'entendant  parler,  ce  témoignage  qu'elle 
avoit  de  ma  vie  lui  fit  trouver  de  la  joie  dans 
les  efforts  qu'elle  faisoit  pour  me  venger.  Heu- 
reusement pour  le  chanoine ,  une  partie  de  mes 
gens  vint  le  tirer  d'embarras.  Drink  étoit  à  leur 
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tête.  Il  aToit  arrête  Gelin ,  malgré  sa  hardiesse 
el  sa  résistance.  Ce  perfide,  voyant  neuf  ou  dix 
hommes  armés  au  bas  de  l'escalier  ,avoit  d'abord 
menacé  de  casser  la  tête  au  premier  qui  s'oppo- 
seroit  à  son  passage.  Mais  Drink»  qui  étoit  plein 
de  résolution ,  ne  lui  a  voit  répondu  qu'en  s'ap- 
prochant  de  lui  le  pistolet  à  la  main »  et;  en  lui 
ordonnant  fièrement  de  mettre  bas  les  siens. 
Cette  Tigueur  Tavoit  tellement  déconcerté»  qu'il 
s'étoit  laissé  saisir  au  collet..  Il  a  voit  été  facile 
ensuite  de  le  désarmer  »  et  quatre  de  mes  laquais 
étoient  demeurés  k  le  garder. 

Drink  fut  surpris  en  entrant  dans  ma  chambre 
de  trouver  M.  Audiger  aux  mains  avec  Cécile. 
Me  voyant  blessé  et  étendu  sur  mon  lit,  il  s'ima- 
gina comme  elle  que  cet  honnête  chanoine  étoit 
un  de  mes  assassins;  et  loin  de  courir  à  son  se- 
cours» je  crus  remarquer  à  son  incertitude» 
qu'il  n'eût  pas  été  fâché  de  le  voir  punir  par  les 
mains  d'une  fille.  En  effet  »  s'il  eût  été  criminel  » 

ê 

il  n'y  avoit  guère  de  châtiment  plus  convenable 
à  sa  qualité  d'ecclésiastique.  J'ordonnai  qu'on 
ôtât  l'épée  à  Cécile.  Elle  la  céda  alors  volontai- 
rement,  et»  s'approchant  de  moi  »  elle  me  donna 
les  plus  tendres  marques  de  son  inquiétude  et 
de  sa  douleur.  Ma  belle-soeur  arriva  en  même- 
temps  avec  madame  Lallin  et  ma  nièce.  Elles 
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s'employèrent  ensemble  à  visiter4  mes  plaies.  Oré 
*e  hâta  de  faire  tenir  un  chirurgien  de  Sainî- 
Cioud  :  il  ta*  trouva  toutes  déu*  dangereuses; 
mais  il  ne  put  décider  tout-d'un-coup  st  elïe$ 
étoignft  mortelles.  Son  principal  motif  d'espé- 
rance fut  de  me  voir  conserver  toute  ma  liberté 
d'etfprit  dans  une  si  grande  émotion ,  et  malgré 
la  perte  d'une  partie  de  mon  Sang. 

Le  Voyage  qu'on  fit  à  Saint-Clôtid  pour  avertir 
le  chirurgien  produisit  Utt'  effet  fâcheux  pour 
moà  assassin.  .Pavois  bfddttné  qu'on  le  gardât 
soigneusement,  dans  lé  dessein  de  me  le  faire 
amener  à  ma  chambre  lorsque  le  premier  ap- 
pareil séfroit  lAis  à  mes  plaies ,  et  de  l'interroger  • 
sur  le*  raisons  qui  Pa  Voient  porte  à  son  horrible 
entreprise.  Mais  le  laquais  qui  fut  envoyé  à 
Soi iit  Cloud ,  ii'ây'aût  point  reçu  ordre  de  se 
taire,  âvéit  publie  tout  ce  qui  s'étoit  passé  chez 
moi.  L'aventuré' fut  rapportée  aux  chefs  de  la 
justice  du  lieu,  qui  Se  crurent  en  droit  de  faire 
amener  le  crimînel  dans  leurs  prisons.  Ils  l'en- 
voyèrent preûdi*e  chez  moi  par  , quelques  ar- 
chet. J'étôts  alors  occupé  avec  le  chirurgien; 
et  \k  crainte  de  me  causer  un  nouveau  frouble  , 
danS  le  danger  où  l'étois,  empêcha  mes  gens  de 
me  le  faire  savoir.  Je  n'approuvai  point  leur 
discrétion  y  lorsqu'à  y  ant  demandé  des  nouvelles 
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du  prisonnier,  on  me  répondit  que  la  justice  dé 
Saint-Cloud  i'avoit  fait  enlever.  Outre  que  je 
me  sentois  assfc*  de  générosité  pour  lui  par-» 
donner ,  je  perdois  l'espérance  d'apprendre  ce 
qui  m'avoit  attiré  sa  haine*  M.  Àudigeis  qui 
s'étoit  réconcilie  avec  Cécile,  et  que  j'avois  prié 
de  me  donner  quelques  lumières  sur  ce  triste 
accident,  m'avoit  protesté  qu'il  he.  connôissoit 
Gelin  que  de  ce  jour ,  et  qu'il  ne  me  I'avoit  amené 
qu'à  la  prière  du  chapelain  de  Cb  ai  ilôt ,  qui  lui 
avoit  demandé  cette  faveur  par  un  mot  de  lettre* 
Cette  recommandation  du  chapelain  me  faisoit 
bien  comprendre  que  mon  épouse  a'avoit  pas 
rompu  tout  commerce  avec  Gelin  ;  mais,  quoi* 
que  je  ne  pusse  attribuer  la  profession  qu'elle 
faisoit  avec  cela  de  mener  une  vie  dévote  et 
salutaire  qu'à  une  damnable  hypocrisie ,  je  n'osai 
porter  mes  soupçons  jusqu'à  me  défier  qu'elle 
eût  quelque  part  au  dessein  de  ma  taort,  ni 
même  qu'elle  en  eût  la  moindre  connoissance: 
Cène  seroit  plus  une  femme*  disois-je*  ce  seroit 
un  monstre,  une  furie  détestable  ;  je  tàchois  d'& 
carter  cette  pensée,  comme  si  j  Visse  appréhendé 
de  me  rendre  coupable  en  m'y  arrêtant  volon- 
tairement. Elle  m'avoit  même  causé  une  espèce 
de  frémissement  en  se  présentant  à  mon  esprit 
la  première  fois.  Cependant  elle  y  revenait  toii- 
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jours  »  malgré  les  efforts  que. je  faisoispour  la 
rejeter,  et  elle  n'y  revendit  point  sans  me  causer 
un  des  plus  tristes  sentiments  que  j'eusse  encore 
éprouvés.  Ma  belle-sœur  s'aperçut  que  j'étois 
extrêmement  agité.  Elle  me  demanda  de  quoi 
mon  imagination  s'occupoit.  Mais  que  pensez- 
vous,  lui  dis-je,  de  cette  intelligence  de  Gelin 
avec  le  chapelain  de  Chaillot?  Seroit-il  possible 

que  la  misérable  Fanny Je  n'osai  achever^ 

Ma  sœur  comprit  fort  bien  le  reste.  Elle  baissa 
les  yeux ,  et  elle  demeura  sans  me  répondre.  Je 
là  priai  de  s'expliquer.  Elle  ne  le  fit  qu!av€C 
peine;  mais  elle  me  confessa  à-la-fin  que  ma- 
dame Lallin ,  Cécile  et  elle-même  avoient  les 
mêmes  craintes  que  moi»  depuis  ce  qu'elles 
avoient  entendu  de  M.  Âudiger.  Cette. cruelle 
confirmation  d'un  doute  que  j'avois  regardé 
d'abord  comme  un  crime  ,  fit  sur  mon  cœur 
une  mortelle  impression.  Je  sentis  couler  de  mes 
yeux  des  larmes  amères.  O  Dieu!  m  écriai- je, 
yous  mettez  donc  le  comble  à  tous  les  malheurs 
dont  vous  m'avez  accablé.  Barbare  Fanny  !  Hélas  ! 
que  t'ai- je  fait?  Il  ne  manque  donc  plus  à  ton 
plaisir  et  à  tes  crimes  que  de  mepercer  le  cœur  ! 
Cécile  étoit  présente.  Loin  de  s'oflensfcr  de  mes 
plaintes ,  je  vpy ois  dans  ses  yeux  qu'elle  y- etoit 
sensible.  Ah!  Cécile,  Cécile,  lui  dis-je  en  la  ré- 


DE   M.    CLEVELAND.    LIV.   VII.  Gt 

gardant  tristement,  il  n'y  a  plus  que  votre  bonté 
qui  puisse  me  consoler.  Je  haïrois  la  vie  que  le 
perfide  Gelin  el  une  épouse  encore  plus  cruelle 
n'ont  pu  m'ôter ,  si  je  n'a  vois  la  douce  assurance 
d'en  passer  une  tout  heureuse  avec  vous. 

Son  père,  qui  avoit  fait  marquer  ce  jour-là 
pour  l'assemblée  des  commissaires  et  pour  la 
déposition  des  témoins,  s'étoit  rendu  de  bonne 
heure  à  Charenton.  Il  fut  fort  surpris  de  n'y  pas 
voir  ma  famille  à  l'heure  dont  on  était  convenu* 
11  vint  chez  moi  vers  le  soir ,  et  il  trouva  une 
trop  juste  excuse  dans  les  funestes  nouvelles 
qu'il  apprit  en  arrivant.  Son  premier  sentiment 
fut  de  poursuivre  avec  chaleur  le  procès  de* 
Gelin ,  et  de  remonter  jusqu'à  la  source  de  son 
attentat ,  pour  en  découvrir  tous  les  complices. 
Je  tâchai  de  modérer'  cette  ardeur.  Non  ;  lui 
dis-je ,  je  craindrois  trop  d'apprendre  ce  que  je 
veux  toujours  ignorer.  Songez  d'ailleurs  que* 
mon  honneur  y  est  intéressé.  Voulez-vous  que 
j'aille  informer  le  public  de  ma  honte  et  m'ex-* 
poser  peut-être  à  voir  ma  criminelle  épouse 
finir  sa  vie  sur  un  échafôhd  ?  Elle  n'est  pas  digne 
d'un  autre  sort.  Mais  je  dois  le  sacrifice  de  mon 
ressentiment  à  la  mémoire  de  son  père ,  à  mon 
propre  honneur ,  et  même  au  vôtre ,  puisque 
vous  m'avez  accordé  votre  fille.  J'approuve  donc 
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si  peu  votre  avis ,  a  joutai -Je*  que  je  vous  prie  * 
au  contraire ,  Remployer  votre  crédit  et  celai 
de  4 os  amis  pour  arrêter  le  cours  de  la  justice 
et  pour  sauver  Gel  in.  Je  vous  désirois  avec  im- 
patience pour  vous  faire  cette  prière.  Ou  attend 
Madame  au  premier  jour.  Gagnez  seulement  sur 
les  juges  de  surseoir  les  procédures  jusqu'à  son 
retour.  Je  compte  d'obtenir  d'elle  tout  ce  que 
je  prendrai  la  liberté  de  lui  demander.  Il  con- 
vint delà  force  de  mes  raisons  ;  et  s'étant  rendu 
aussitôt  à  Saint-Cloud ,  il  n'eut  pas  de  peine  k 
obtenir  le  délai  du  procès  jusqu'au  retour  de 
Madame.  On  fut  plus  difficile  à  lui  accorder  ia 
permission  de  voir  Gelin  dans  sa  prison.  Je  Ta* 
vois  prié  de  la  demander  aux  juges ,  et  de  faire 
ses  efforts  pour  tirer  de  lui  quelque  éclaircisse- 
ment. Il  lui  fut  impossible  de  se  procurer  celte 
faveur.  Je  fus  assez  satisfait  de  celle  qu'il  avait 
obtenue ,  et  d'apprendre  de  lui  que  l'arrivée  de 
Madame  ne  pouvoit  être  différée  long  temps  , 
puisque  la  meilleure  partie  de  ses  équipages  étoit 
déjà  au  château. 

En  effet,  elle  arriva  àéhx  j  ours  après  avec  toute 
la  cour.  Nous  en  fûmes  avertis  par  le  bruit  des 
cloches  et  les  autres  témoignages  de  la  joie  pu- 
blique ;  car  cette  excellente  princesse  étoit  si 
tendrement  aimée ,  que  ses  moindres  absences 
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étoient  supportées  ayec  peine.  Les  plaisirs  ne 
renaissoient  qu'en  sa  présence»  11  lui  restoit  alors 
bien  peu  de  temps  pour  en  goûter  et  pour  en 
faire  naître.  Le  cours  de  sa  belle  vie  approchent 
de  sa  fin.  Fragilité  des  grandeurs  humaines! 
Dans  la  fleur  de  sa  jeunesse ,  si  proche  du  trône  , 
au  milieu  des  délices  et  dans  l'abondance  de 
tous  les  biens  qui  peuvent  rendre  la  vie  chère  et 
précieuse ,  elle  devoit  peu  de  jours  après  se  la 
voir  ravir  tout-d'un-coup,  et  servir  de  nouvel 
exemple  à  ceux  qui  font  trop  de  fond  sur  les 
avantages  de  la  naissance  et  de  la  fortune.  Ce  ne 
fut  pas  à  elle  seulement  que  son  retour  devint 
funeste.  Cécile  étoit  comprise  dans  le  même 
arrêt  du  ciel ,  qui  la  condamnoit  à  mourir;  et 
si  cette  grande  princesse  servit  de  leçon  aux 
amateurs  du  monde  et  des  plaisirs,  la  char- 
mante Cécile  en  fut  une  aussi  terrible  pour  tous 
ceux  qui  estiment  trop  les  agréments  de  la  na- 
ture et  les  charmes  de  la  beauté.  Moi  seul ,  mi- 
sérable rebut  de  la  fortune ,  j'étois  destiné ,  après 
tant  de  malheurs  et  d'agitations  douloureuses» 
sans  le  prévoir  et  sans  l'espérer ,  à  des  retours  de 
joie  et  de  félicité ,  dont  je  ne  me  croyois  plus 
capable  par  idée  même  et  par  imagination.  Mais 
il  devoit  encore  en  coûter  extrêmement  à  mon 
cœur  avant  que  de  les  obtenir;  et,  par  la  dis- 


64  HISTOIRE 

position  ordinaire  de  mon  sort ,  je  devais  les 
payer  bien  cher,  après  les  avoir  possédés  quel- 
ques moments. 


FIN   DU  LITRE   SEPTIÈME. 
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LIVRE  HUITIÈME. 


Recommencerawe  sans  cesse  à  m'afHiger  ,  et 
L'image  de  mes  anciens  malheurs  me  sera-t-elle 
toujours,  présente  !  Quelle  étrange  familiarité 
air  je  contractée  avec  la  douleur  !  Dansla  situation 
tranquille  dont  le  ciel  me  permet  de  jouir  depuis 
quelques  années,  à  couvert  du-moins  de  ce  dé*' 
luge  d'infortunes  qui  ont  ruiné  ma  constance  et 
mes  forces  dans  la  plus  belle  saison  de  ma  vie  , 
la)  paix  ne  devroit-elle  pas  rentrer  dans  mon 
cœur?  N'est-il  pas  temps  que  j'oublie  mes  peines; 
et  lorsque  la  fortune  m'accorde  un  peu  de  repos, 
aurai- je  encore  à  combattre  mon  imagination  * 
qui  a  toujours  été  ma  plus  cruelleennemie  après 
die  ?  Mais  par  quel  charme  se  fait-il  que  le  mal 
qu'elle  me  cause,  et  les  tourments  même  dont  je 
me  plains,  sont  devenus  ma  plus  douce  et  ma 
plus  chère  occupation  ?  Un  malade  peut-il  chérir 
le  poison  qui  le.  tue?  J'aime,  je  crains,  j'espère^ 
je  m'afilige,  et  je  me  trouble  encore  ,  dans  un 
temps  où  j'ai  perdu  toujt  ce  qui  a  ouvert  l'entrée 
de  moh  cœur  à  ces  terribles  sentiments.  Toute 
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la  douceur  de  ma  vie  est  de  les  entretenir  comme 
le  précieux  reste  de  ce  qui  les  a  causés.  Je  ne  me 
lasse  donc  pas  de  répéter  mon  dessein:  je  con- 
tinue d'écrire  pour  nourrir  ma  tristesse ,  et  pour 
en  inspirer  à  tous  les  cœurs  sensibles  qui  sont 
capables  de  s'attendrir  et  de  s'affliger  avec  moi. 

L'impatience  que  j'avois  d'apprendre  Je  retour 
dé  Madame;  cessa  deux  jours  après  par Tarriyée 
d'un  de  ses  gentilshommes,  qui  demanda ,  d'une 
manière  pressante ,  à  to'entrfetenir  un  moment. 
Quoique  les  chirurgiens  m'eussent  recommandé  : 
la  solitude  et  le  silence ,  ma  sœur  qui  savoit  que: 
mes  blessures  n'étoient  pas  le  plus  dangereux  de1 
mes  maux ,  crut  que  cette  marque  de  bonté  et' 
d'attention  de  la  part  d'une  princesse  pour  qui 
j'avois  le  plus  grand  attachement,  contribuerait 
plus  à  ma  guérison  que  tous  les  remèdes.  Le 
gentilhomme  étoit.  d'ailleurs  un  de  mes  amis  que 
la  bonté  de  Madame  lui  a  voit  fait  choisir  exprès 
pour  cette  commission.  Après  quelque&maf  ques  » 
de  l'intérêt  qu'il  prenoit  lui-mêmeàraa  situation, 
il  me  dit ,  en  peu  de  mots ,  que  ,  me  trouvant 
beaucoup  plus  mal  qu'il  ne  se  l'étoit  figuré ,  il 
se  croy oit  obligé  de  changer  quelque  chose  au*  ' 
ordres  dont  il  étoit  chargé;  mais  qu'il  ne  doutoit 
pas  que  ,,  sur  le  rapport  de  ce  qu'il  ayoit  va-, 
Madame  ne  le  renvoyât  chez  moi  le  jour  même 
avec  d'autres  explications  ;  qu'elle  devoit  arriver 
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le  soir  à  Saint-Cioud ,  où  elle  avoit  espéré  que 
je  p'©ûrrois  me  faire  transporter ,  pour  appren- 
dre d'elle-même  mille  choses  qu'il  m'importoit 
de  savoir,  et  dont  elle  crôyoit  ne  pouvoir  trop 
tôt  m'informer;  qu'il  ignoroit  les  raisons  Seqretiës 
de  son  empressement,  mais  qu'elle  lui  avoit 
recommandé  plusieurs  fois  de  mé  répéter  que 
j'étois  plus  heureux  que  je  ne  le  pensois  ,  et 
qu'elle  faisoitson  propre  soin  de  mon  bonheur. 
Ii  ajouta  que  mes  blessures  lui  paraissant  trop 
dangereuses  pour  me  permettre  de  quitter  ma 
xùaison ,  il  alloit  attendre  la  princesse  à  Saint- 
Ci  ou  d  ,  où  elle  seroit  surprise ,  en  arrivant ,  de 
ne  me  pas  trouver  moi-même. 
'  Le  soin  de  ma  vie  ne  me  touchoit  point  assez 
pour  me  la  faire  ménager  beaucoup.  Cependant 
comme  je  ne  voyoîs ,  dans  le  compliment  ,que 
je  venois  de*  recevoir ,  qu'une  marqué  ordinaire 
de  l'af  fêction  dont  Madame  m'honoroit ,  je  crus 
que  le  .bruit  de  mon  aventure  étant  allé*  jusqu'à 
elle  dans  le  lieu  où  elle  avoit  passé  la  nuit ,  son 
dessein  étoit  de  me  consoler  par  de.  nouvelles, 
assurances  de  sa  protection.   Ma  réponse  fut 
conforme  à  cette  pensée  ;  et,  sansporter  mes  vues 
plus  loin ,  je.  priai  ma  sœur  de  se  rendre  sur-le- 
champ  à  Sairit-Cloud,  pour  lui  marquer  ma  vive 
reconnoissance  à  son  arrivée.  Je  la  chargeai  aussi 
deïui  expliquer  les  circonstances  de  l'entreprise 

5* 
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de  Grelin ,  et  de  la  conjurer ,  au  nom  de  sa  géné- 
rosité ,  d'employer  son  pouvoir  en  faveur  de  ce 
misérable ,  autant  pour  lui  sauver  la  vie ,  qu'il . 
devoit  perdre -infailliblement  par  le  dernier 
Supplice,  que  pour  mettre  à  couvert  l'honneur 
de  my  lord  Axminster  et  le  mien.  Ma  sœur  partit. 
Je  demeurai  avec  M.  de  R......  et  sa  fille»  qui 

avoient  été  présents  à  ce  court  entretien ,  et  qui 
avoient  pris ,  dans  un  autre  sens  que  moi ,  les , 
ordres  de  Macjame»  Ils  me  proposèrent  leurs 
conjectures.  Vous  verrez*  me  dit  M.  de  R.....  , 

que  Madame  est  informée  de  votre  inclination 
pour  Cécile ,  et  que  le  désir  qu'elle  a  de  contribuer . 
à  votre  repos,  l'aura  portéeà  lever  une  partie  des  : 
obstacles,  par  une  recommandation  aussi  puis- 
sante que  la  sienne.  Cécile  pensok  de  même  , . 
sans  oser  sfexpliquer.  Je  me  rappelai  alors  tput 
ce  que  je  Tenois  d'entendre,  et  je  trouvai  en 
effet  quelque  chose  d'obscur  dans  les  derrières 
expressions  du  gentilhomme.  Cette  assurance 
répétée  d'un  bonheur  que  j'iguorois,  avoit  une 
apparence  de  mystère  dont  il  sembloit, que  Ma- 
dame voulût  se  réserver  l'explication.  Mais  à 
quel  bonheur  pouvois-je  prétendre  dans  l'excès 
d'abattement  où  la  tristesse  me  réduisoit  encore 
plus  que  la  douleur  de  mes  blessures  ?  Je  répondis 
à  M.  de  R....  >  avec  un  profond  soupir  9  que  si 

son  amitié  ne  se  trornpoït  pa&  en  ma  faveur* 
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c*ëtoit  effectivement  ce  qui  pou  voit  m'arriyer  de 
plus  heureux. 

'  La  nuit  étoit  fort  avancée ,  lorsque  ma  soeur 
revint  de  Saint-Cloud;  mais  rfayantpu  prendre 
encore  que  peu  de  moments  d'un  sommeil  tran- 
quille, je  souffrois  volontiers  que  M.  de  R.....;. 
vint  dans  ma  chambre  à  toutes  les  heures»  et 
qu'il  me  tirât  ,  par  sa  présente  ou  par  quelques 
motifs  d'entretien ,  d'un  abîme  de  réflexions 
trop  sombres.  Son  zelè  l'auroit  empêché  d'en 
sortir ,  si  les  chirurgiens  n'eussent  donné  d'autres 
ordres.  11  y  étoit  à  l'arrivée  de  ma  soeur,  et  l'im- 
patience d'en  tendre  ce  qu'elle  avoit  à  me  raconter 
le  fit  approcher  démon  lit  avec  elle.  Je  remarquai 
que  cette  curiosité  là  chagrina.  Àu-lieu  tîe  com- 
mencer le  récit  que  j'attëndois  ;  elle' nié  fit  tin 
éloge  si  vague  de  la  bonté  de  Madame/  et  de 
l'intérêt  qu'elle  prenoit  à  ma  santé ,  que  M.  de  R... . 
s'aperçut  lui-même  qu'elle  usoit  de>quelquè 
dégnisement.  U  s'mmgina  que  cVtritj*;**». 
gemerit  pour  l'état  dû  j'étois;  et,  me  voyant  en 
effet  quelques  marques  d'agitation,  il  proposa  k 
ma  sœur  de  se  retirer.  Elle  le  suivit  sans  àffec- 
tation  ;  mais  à-peine  l'eut-elle  Vu  tourner  vers 
son  appartement ,  que ,  revenant  sur  ses  pas ,  elle 
«'assit  auprès  de  mon  lit,  et  elle  me  prit  la  main , 
qti'elle  serra  avec  un  mouvement  passionné.  Je 
'la  regardai  fixement.  Je  vis  de  l'émotion  sur  son 


visage,  et  je  la  priai  de  parler.  Mon  Dieitî  me 
dit-elle ,  par  où  dois-jVcommencer 9  et  de  quels 
.termes  me  servirai- je  pour  vqus;. apprendra  ce 
que  vous  ne  devez  pas  ignorer  un  inompqt  ?  Xfr 
présence,  de  M*  de  R..~  m  a  gênée.  J&croipque 
vou&  m'approuverez  devoir  attendu  que  je  fuflsç 
££uleavec  vous.  Ah!  mw  frère,,  ajo\#M-ellè , 
en.  meperrant  de  nouveau  Jes  maiç*  ,  quç}  rççif; 
ai-je  à  vous  faire  !  '      c   ,  .'   .      : 

Je  confesse  que  cette. préparation  maltéça  le 
sang» -jusqu'à  me  causer  une  sueur  froide  dont 
je  me  sentis  les  maioset:!^  front  tflpt  b&imides> 
Ce  nest  pas  que  l'ai r  et  le  ton  de  ma  sq£ur.  $i*$$en{; 
rien  de  funeste  ;  mais  je  la  .  voyois  comme  pénér 
tr^e  d'élonnemen  t  e  t  de  tristesse,  dapç  un  teojps 

PH  J8  -ffi'p^fftdpW  *#*£  de  .la.  cO^plalion  pur. 
l'arrivée;  et  les  dernières,  promesses  de  Madame* 
Héjp$  !  lui  ,disf  jç  ,.  ^  qnp  j  dois  -  je  'in^tjtendr^ 
encore?  Àpheve?  donp  promptement^  si  jc'eSt 
quelque  .nouveau  malheur*  Elle!  sç  fe&^de*  me 
répondçe^qpe  c'en  ëtoit  un,  maison  malheur 
passe,  et  qu'elle  a  voit  regrqt  que  la  m^rlièrç  dont 
elle  a'étoit  expliquée  parût  me  cai*s££  quelque 
aJarrAç;  qu'il  lui  étoit  impossible  néanmoins  de 
me  raconter  avec  plus  d'ordre  des  cho$e§  qui  njea 
pou  y  oient  recevoir;  qu'elfô  était  fcnôore  embar- 
rasse^ où  prendre  le  ;cpœpieiicej3(ienk  $£  «a  çfor- 
gatiop  j  qu  elle  ne  pqnyoit  venir  au  noeud  touU 
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ePtâi-coùp  4  parce  qu'il  dépendoit  de  tant  de 
circonstances  délicates  ,  qu'elle  ne  se  croyoit 
point  capable  d'en  juger;  qu'il  falloit  qu'elle  leà 
reprît  Tune  après  l'autre  ,  et  que  j'eusse  la  patience 
de  les  entendre  9  en  me  persuadant  seulement 
d'avance  que  j'a vois  plus  à  espérer  qu'à  craindre, 
et  que  Madame  eUe-mêmë  en  portait  un  juge- 
nt tout-à-fliit  favorable. 

L'ardeur  avec  laquelle  je  Fécoutois ,  ne  me 
permettant  poiiit  de  l'interrompra  9  elle  continua 
demédire  que  Madame  a  voit  corahé  à  Chantai  ly 
la nuit  précédente;  qn'eJley  a  voit  recule  matin 
du  même  jour,  la  visite  deFanny ,  et  que  e'étoifc 
d'elle-même  qu'elle  avoit  appris  mon  dernier 
tttalhetir;  qu?ayantété  d'autant  plus  sur  prise  de 
la  voir  qu'eHe.s?êtoit  fait  annoncer  sous  un  nom 
supposé ,  elle  lui  avoit  fait  connottre  d'abord 
qu'Ole  étoit  informée  de  la  vérité  de*  ses  aven* 
tares;  que  Eanfcy  ;  dont  le  dessein  étoit  d'ém 
vepir  elle-même  à pette  explication,  s'étoit  jetée 
aussitôt  à  ses  genoux  avec  une  abondance  dé 
ht fpies  e*  de  stoglofcssi  violents,  que  sa  vie  même 
avoit  para^ûelquesmomen  ts  en  danger;  qu'étant 
rievf  nue  à  elle  avec  beaucoup  de  peine ,  elle 
avoibimploré  die  la  manière  la  plus  touchante* 
le  secours  du  ciel  et  la  compassion  dé  Madame  ; 
^gH£  ses:  plaintes  v  «»  agitations  et  toutes  les'  niar* 
ques  de  son  désespoir  ne  pourvoient  éfcrfe  rèpre^- 
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çenfées ,  et  que  Madame  confessait  elle-même 
qu'elle  a  voit  peine  à  comprendre  comment  une 
femme ,  d'une  complexion  si  délicate,  avoit  pu 
resseutir  sans  mourir  les  mouvements  d'une  si 
impétueuse  douleur.    .  •  .  i 

Madame ,  qui  ignoroit  encore  les  nouvelles 
raisons  qu'elle  ayoit  de  s'abandonner  à  cet  excès 
d'affliction ,  avoit  voulu  d'abord  la  consoler^ 
avec  sa  bonté  ordinaire,  par  tous  les  motifs  qu'elle 
pouvoit  tirer  des  dispositions  dé  la  Providence  | 
et ,  s'imaginant  que  c'étoit  le  repentir  qui  agis- 
sait sur  son  cœur  avec  cette  violence ,  elle  sfvoit 
'commencé  à  lui  parler  de  la  douceur  de  «  mou 
-caractère  comme  d'une  raison  d'espérer  que  je 
pourrais  quelque  jour  oublier  ses  faiblesses 
passées.  Mais  c'etoit  là ,  me  ditmasœur,  quesek 
larmes  avoient  commencé  avec  une  nouvelle 
abondance,  et  que,  dans  la  confusion  de  mille 
choses  que  son  transport  lui  faisait  dhrfe ,  tantôt 
me  reprochant  mon  injustice ,  tantôt  vantant  son 
innocence,  tantôt  rappelant  notre  bonheur  passe1, 
et  revenant  toujours  avec  quelqu£  exclamation 
douloureuse  à  mon  nouveau  mariage  et  à  ma 
blessure,  Madame,  qui  étoit  véritablement  tou- 
chée de  cette  scène,  et  qui  ne  comprenoit  rien 
à  une  partie  de  ce  qu'elle  en  t  en  doit ,  l'a  voit  priée 
de  lui  expliquer  plus  nettement  en  quoi  eHe  airoit 
besoin  dese&  bons  offices  ,  et  es  l'aider  à  cou*- 
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prendre  ce  que  signitioient  ma  blessure,  mon 
mariage,  et  l'injustice  quelle  me  reprochoit. 
Elle  a  voit  mmk  tiré  (Telle  quelques  éclaircisse- 
ments interrompus ,  qui  n'a  voient  fait  qcr'aug*- 
xnenter  sa  curiosité,  par'ce  que  ne  s'accordant 
point  avec  la  plupart  des  idées  que  je  lui  a  vois 
fait  prendre  de  ma  conduite  par  des  récits  tout 
.différents  ,-  elle  se  trouv oit  obligée  de  no  Us  soup- 
çonner l'un  ou  l'autre  de  dissimulation  et  de 

ta 

mauvaise  foi;. et  peut-être  que  l'impression  pré- 
jsente  d'an  désespoir  aussi  vif  <jue  celui  de  Fannj 
avoit  fait  pencher  de  son  côté  la  balance.  Quoi 
qu'il  en  soit,  elle  s'étoit  crue  intéressée  à  kft 
•donner  toute  l'attention  nécessaire  pour'Véelair- 
cir  ,  et  c'était  cet  importait  entretien  que  ma 
sœur  craignoitdene  pouvoir  me  rapporter  assez 
fidèlement.  .Elle  acheva  néanmoins  sa  relation  9 
dont  je  veux  laisser  le  jugement  à  mes  lecteurs, 
avant  que  de  représenter  l'effet  qu'elle  produisît 
sur  moi.  -    "  .  '  ' 

•  Fanny  se  parétendoit  innocente;  et ,  loin  de  aè 
reconuoitreau  portrait  que  j'^ vois  fait  àM&damè 
jàe  sa  trahison  et  de.  son  infidélité  ,  elle  à  voit 
irai  té- de  calomnies  infernales  toutes  les  accusa- 
tions qu'on  a  voit  formées  oontre  sa  vertu.  Gé 
jn'étoit  pas  sur»  moi  néanmoins  qu'elle  en  faisoit 
•tomber  le  reproche.  Non ,<  eUe^ûénféssoit ,  disoit- 
die ,  que  le  cleb  m'a  voit  donné  un  cœur  droit  ;  r 
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maïs  j*'étois  facile  et  crédule.  Je  m'étais 'laissé 
empoisonner  par  sa  rivale  ;  et  c'étoit  à  cotise 
femmg  détestée  qu'elle  attribuait- tous  ses-  mal- 
heurs. Elle  n'eu  avoit  connu  tonte  l'étendue  que 
depuis  deux  jouir*.  Accablée  de  douleur  dam 
sa  retraite  de  Cb%m<H ,  Jrai*»rf  depuis.  letfatal 
consentement  que  je  lui  a  vois  fait  demander  à 
notre  séparation^  elle  -y  invoquoit  la  mort* 
compas  le  seul  'remède  d?une  infortune  qui  me 
pouvoit  plus  finir  9  lorsque  Gelin,  quelle  a  volt 
toujours  pris  pour  un  ami  honnête  et  fidèle, 
étoit  venu  l'a  vërtir  du.  noir  complot  qui  se  tramoit 
&  Çharei^ton.  Lès  liaisons  qu'il  y  avoit  en  qualité 
d<e  protestant  lui  avoient  fait  découvrir  que  je 
pen§oi$  à  faille  dissoudre  mon  mariage  »  et 
qu'ayant  besoin  de  prétexte  pour  autoriser  une 
entreprise  qui  blessoit  toutes  les  loix ,  je  mé 
fondois  sur  les  pins,  affreuses  impostures.  Il  lui 
HyoU  exagéré  cet  outrage;  et  la  prenant  par  un 
autre  intérêt ,  qui  étoit  celui  de  sa  sûreté  même 
jfetâs  le  fcotçvent  de  Cbaillot,  où  elle  ne  man- 
quef  oit  point  de  passer  bientôt  pour  une  mal- 
heureuse adultère ,  d'être  exposée  «ni*  îtisultes. * 
£tjU'P£U£-êtf e  au  châtiment  »  il  l'avoit  miie  danfc 
^.^  situation  de  cœur/ et  d'esprit  si  cruelle* 
j}**'$|e  tauroit  préféré  da  mort  à  la  sentence  du 
qtttffctpAre  d0nt>^lk  étpit.iôenacée.  Il  avoit  pro^ 
ûté  âtUoitem^pt ,d^  sa  tionsterriafion  pour  lui 


DE  M.   CLEVBLA.WD.  :LIT.    VlII.  fS 

proposer  de  sortir  du  mowstère ,  et  de  se  venger 
de  moi  en  l'épousant  ;  mais  n'ayant  pu  se  faire 
écoute?  9  il  l'avoit  quittée  en  affectant  plus  de 
doplenr  que  de  colère ,  et  en  lui  promettant  de 
«bazarder  sa  vie  même  pour  mériter  la  faveur 
qu'il  lui  demandoit.  Elle  n'avoit  point  donné 
d'autre  sens,  à'  c*tfe  promesse  que  celui  qui 
devait  ^tureUoment  se  présenter , ,  c'eft-à-dh>e 
qu'eUo  attendoit  des  ;mar ques  de  zèle ,  des  ser- 
vice^ tels  iqu  elle  en  a  voit  reçus  délai  dans  mille 
occasions  ;  et  ,.  ne  pré  voyant  pas  même  qu'il  fat 
papable  de  Ja  secourir ,  elle  n'avait  plus  d'espoir 
que  dans  la  bonté  du  ciel  *  lorsque  le  chapelain 
deChaiJlQt  ,.  à  qui  elle  avoit  fait  la  confidence 
de  se$pgine$,  étojt  venu  lui  donner  avis  que  le 
«ûw^bleGelin  m'a  voit  assassiné  dans  ma  propre 
maison  ,  et  qu'il  s'étoit  même  servi  de  son  entrer 
mise  pour  s'y  fowe  introduire  par  un  cftanoinç 
de  Sai4t-Claud.  Une  nouvelle,  si  terrible  et  si 
imprévue>  Favoit  réduite  au  même  moment  à 
l'extrémité  ; .  mata  ingratitude,  ma  dureté ,  «W 
perfidie  navoiedt  point  empêché r&motir  de  lui 
&irfl  sentir  les,  pi  Us  mortels  tourments.  C'étoïç 
encore  uaèises  miracles,  qu'elle  eut  trouvé 
attende  ibtceïdans^sa  tendresse  même ,  et  dans 
h  doute  crnel;où>elle  étoit  de  ma  vie,  pimv 
fckdbrmer.  aussitôt  de  Téta  t  où  .mori  assassin 
ma  voit  laissé.  Ayant  appris  que  mes  plaies  n'é* 
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toient  pas  désespérées,  mais  n'osant  présenter  à 
mes  yeux  un  objet  aussi  odieux  qu'elle  me  rétoit 
devenue ,  elle  a  voit  pris  le  parti ,  sur  le  bruit 
qui  s'étoit  répandu  de  l'arrivée  de  Madame*,  et 
dans  la  confiance  qu'elle  a  voit  à  sa  bonté  ,  de 
réveiller  toutes  ses  forces  pour  aller  au-devant 
d'elle,  pour  implorer  sa  pitié,  pour  lui  demander 
son  époux ,  son  honneur ,  tout  ce  qu'elle  avoit 
de  cher  et  de  précieux  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes ,  et  pour  mourir  à  ses  pieds ,  si  eHè 
avoit  le  malheur  de  ne  pas  l'obtenir.  -  '  '  > 
Le  caractère  tendre  et  généreux  deMadanie, 
l'avoit  rendue  extrêmement  sensible  à  ce  dis- 
cours. Cependant ,  comme  elle  n'avoit  point 
oublié  le  détail  de  mes  plaintes,  qu'elle  avoit  pris 
plaisir  à  me  faire  répéter  plusieurs  fois ,  elle  avoit 
demandé  naturellement  à  Fanny  comment  elle 
pouvoit  être  si  touchée  de  mon  accident ,  après 
m'avoir  abandonné  dansl'isle  de  Sainte-Hélène, 
après  les  complaisances  qu'elle  avoit  eues  pour 
un  autre  amant,  après  m'avoir  livré  sans  pitié  à 
tous  les  excès  de  la  douleur  et  du  désespoir  ;  car 
j'en  suis  témoin,  lui  avoit  dit  cette  excellente 
princesse ,  j'ai  vu  des  larmes  qui  n'étotént  pas 
feintes  ;  j'ai  entendu  des  regrets  et  des  soupirs 
qui  partaient  d'un  cœur  malheureux  et  qui  se 
croyoifc  trahi  par  l'amour.  Fânny  avoit  paru 
embarrassée  de  toutes  ces  questions;  et  passant 
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sur  ce  qui  me  regardoit ,  comme  si  le  sens  en 
eût  été  obscur  pour  elle ,  elle  a  voit  fait  des 
plaintes  amères  de  l'opinion,  que  Madame  avoit 
de  sa  conduite.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  au- 
ciel  et  sur  la  terre  avoit  été  attesté  en  faveur  de 
son  innocence.  Elle  avoit  confessé  que  sa  fuite' 
de  Sainte-Hélène  pouvoit  passer  pour  une  dé- 
marche libre  et  imprudente  dans  l'esprit  de;ceux v 
qui  ignoroient  le  triste  état  où  mon  mépris  Favoit 
réduite;  mais  n'ayant  rien  à  se  reprocher ,  et  se 
sentant  aussi  sûrç  de  son  innocence  que  de  sa 
misère,  elle  ne  s'attendoit  pas,  avdit- elle  ré- 
pond^1? qu'une  princesse  toute  généreuse,  dont 
çlle  venoit»  solliciter  la  compassion  et  le  secours, 
pût  prendre  plaisir  à  augmenter  sa  tristesse  par 
des  imputations  si  cruelles  et  si  peu  méritées. 
L'air  consterné  dont  elle  avoit  accompagné  cette  • 
courte  justification,  avoit  tellement  touché  Ma- 
dame, que  ,  ne  se  sentant  point  la  force  de  l'af- 
fliger davantage,  et  par  un  effet  peut-être  du 
penchant  qu'elle  m'a  voit  toujours  marqué  pour 
elle,  il  n  avoit  plus  été  question  que  de  caresses, 
de  consolations,  et  de  tous  les  témoignages  de 
bonté  dont  cette  aimable  princesse  assaisonnoit 
toujours  ses  faveurs.  Elle  avoit  embrassé  Fanny 
avec  une  vive  tendresse;  elle?  avoit 'plaint  ses 
peines;  elle  l'avoit  flattée  sur  ses  charmes;  elle 
l'avpit  exhortée :à  tout  espérer  de  l'avenir;  et 
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formant  à. l'heure  même  un  projet  digue  de  sa  ' 
générosité*  sur  l'opinion  qu'elle  prenoit  déjà  de 
son  innocence ,  et  sur  la  certitude  qu'elle  avoit 
de  la  mienne*  elle  avoit  fait  appeler  un  «le  ses  ' 
gentilshommes ,  qu'elle  avoit  chargé  de  la  ^com-' 
mission  que  favois  reçue  avant  midi ,  et  d%' 
Tordre  de  me  faire  transporter  le  soir  à  Saint- : 
Gloud,  si  mes  blessures  me  le  permettoietit.  Son 
premier  soin  avoit  été  de  s'Informer  si  j'y  étois* 
à  son  arrivée.  Ma  sœur  ajouta  que,  dans  l'ar- 
deur qu'elle  lui  avoit  marquée  pour  me  voir , 
pour  m'apprendre  d'autres  circonstances  qu'elle 
se  réservoit  à  me1  communiquer  elle-même ,  elle 

la  croyait  capable  de  me  venir  surprendre  dans  • 

•  * 

ma  maison* 

.  J'étois  immobile  pendant  ce  récit .  To»t|te  l'at- 
tention de  mon  ameétoit  fixée  par  la  nouveauté 
de  tant  d'objets  qui  se  présentoient  en  foule  à  ' 
mon  imagination.  Il  ne  falloit  rien  cfairidfre*de 
l'agitation  de  mes  esprit*  pour  ma  Mesure,  J«. 
mais  un  calme  si  profond  n'avoit  régné  dans 
tous  mes  sens.  Fanny  innocente  !  Fanny  telle* 
que  je  l'avois  aimée!  Un  tel  prodige  é  toit- il  an 
pouvoir  du  ciel  ?  L'innocence  peut* elle  être 
rendue  à  une  perfide?  Je  ne  Pavois  pas  perdue 
de  vue  un  moment  pendant  le  discours  de  ma 
sœur;  je  l'avois  suivie  dans  toutes  ses  attitudes 
et  dans  tous:  ses  mouvements;  à  genoux  aux 
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piedsde  Madame,  pâle,  prête  à  s'évanouir,  fon- 
<feu t  en  larmes,  et  prononçaûtmille  fois  mon  nom 
avec  le  plus  amer  sentiment  du  désespoir.  J'avois 
observé  curieusement  ses  yeux,  son  visage,  leson 
de  sa  voix.  J'avois  tiré  des  indices  de  ses  moindres 
traits,  et  des  conjectures  du  plus  léger  change- 
ment. Enfin ,  revenant  àtnoJHmêmè  après  cette' 
espèce  de  «songe,  je  me  tournai  vers  ma  soeur, 
qui  atten doit  impatiemment  ma- réponse.  Non, 
lui  dis-je  àvecmne  obstination  qui  la  surprit ,  je 
nai  point  tant  de  crédulité  pour  de  trompeuses 
apparences.  Puis  sortant  malgré  moi  de  cette 
fausse  tranquillité  qui  commënçoit  à  me  peser  r 
Ah!  m'écriai* je  avec  le  plus  amer  sentiment  du 
monde,  ce  n'est  plus  un  bonheur  auquel  il  me 
soit  permis  de  penser ,  et  j'ai  honte  de  l'ardeur 
avec  laquelle  je  le  souhaité  encore  ! 

Mais  si  votre  cœur  le  désire ,  reprit  ma  sœur , 
pourquoi  vous  rëfusez-vdus  la  satisfaction  dé 
n&péret*  jusqu?au  nôavel  éclaircissement  que 
Madame  vous  promet?  C'est  une  douceur  quei 
vous  devriez  saisir  avidement  dans  l'état  où 
vous  êtes.  Je  ne  me  suis  hâtée  de  vous  voir  que 
dans  cette  vue.  Je  vous  demandé  à  vous-même , 
lui  répondis-je ,  ce  que  vous  pfensez  de  votre 
récit  au  fond  du  cœur.  Etes-vous  assez  aveugle 
pour  ne  pes'lire  au  travers  de  tous  ses  artifices  ? 
EAit-ildci  des  yeux  si  perçants  ?  Il  n'y  a  que  la 
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boaté  extrême  de  Madame  et  sa  prévention  qui 

puissent  mettre  un  voile  si  épais  sur  les  siens* 

Qu'aura-t-elle  de  plus  k  m'apprendre  ?  Encore 

des  larmes ,  (tes  plaintes  ,  des  cris  de  douleur  : 

c'est  un  langage  aussi  familier  à  l'impostur&qu'à 

l'innocence;  ce  qu'il  falloit  justifier»  c'étoitla 

trahison  d'une  perÇde  qui  a  pris  le  temps  de 

mon  sommeil  pour  quitter  mon  lit  et  se  jeter 

entre  les  bras  de  l' indigue  assassin  qu'elle  m'a 

préféré  ;  c'était  la  lâcheté  qu'elles  eue  de  l'ai* 

mer,  le  crime  qu'elle  a  commis  en  m'otant  son 

cœur,  la  honte  ineffaçable  dont  elle  s'est  cou* 

verte ,  en  courant  volontairement  le  monde  avec 

son  ravisseur  «  l'affreux  état  où  elle  m'a  jeté,  et 

peut-être  le  noir  dessein  de  ma  mort ,  auquel 

elle  s'efforce  en  vain  de  déguiser  la  part  que  son 

amant  lui  a  fait  prendre.  Cependant  l'infidèle 

ose  encore  attester  le  ciel,  qui  ne  doit  plus  lui 

réserver  que  des'  châtiments  !  Elle  ose  encore 

m'accuser  d'injustice  et  jde  cruauté!  moi,  ma 

goeur  »  continuai- je  avec  uûe  vive  indignation  , 

moi,  qui  n'en  ai  jamais  eu  que  pour  moi-même* 

par  les  tristes  effets  d'une  honteuse  constance 

et  d'une  douleur  insensée  qui  m'ont  mis  vingt 

fois  au  bord  du  tombeau!  Elle  se  plaint  que  je 

me  prépare  à  un  nouveau  mariage ,  lorsqu'avec 

un  reste  d'honneur  elle  devroit  le  désirer  elle* 

même,  pour  ensevelir  éternellement  la  mémoire 
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4tisicfn;  elle  crie  impétueusement,  elle  pleure 
avec  éclat.  Ne  voyez- vous  pas  l'orgueil  etPhy- 
pocrisie  qui  se  prêtent  la  main ,  et  qui  jouent 
habilement  le  rôle  de  la  vertu  ?  Femme  sans  pu- 
deur !  monstre  horrible  !  L'ombre  de  ton  père 
ne  reviendra*t-elle  pas  pour  t'épou yauter  par 
ses  menaces ,  et  pour  t'in&pirer  dumoim  quel* 
que  remords. 

.  L'agitation  ait  }e  retQmbois  insensàblemetit  r 
porta  mai  scmir  à  rompre  cet  entretien,  pqu*  me 
parler  de  Gelin ,  et  des  mesures  qqe  Madame 
avoit  déjà  prises  avqc  les  juges  de  Samfc-Gkwtd. 
Sans  répondre  directement  aux  instances1  que 
je  lui  avois  fait  faire  d'employer  scRvaMorité 
pour  le  sauver  du  supplice,  die  avoit  fait  appe- 
ler le  chef  de  la  justice,  et  lui  avoit  témoigné, 
en  présence  de  ma  sœur,  qu'elle  touhaitoit  que 
les  procédures  fussent  encore  suspendues  quel- 
ques jours.  Après  avoir  tiré  de  lui  cette  assu- 
rance f  elle  l'avoit  prié  de  lui  envoyer  le  lende-* 
main  le  criminel ,  sous,  une  bonne  garde,  et  d'a- 
voir soin  que  ses  mains  fussent  liées  assez  étroi- 
tement >  pour  ne  causer  d'inquiétude  à  personne. 
Son  dessein  était',  non-seulement  de  le  voir ,  par 
la  curiosité  que  ses:  aventures  dey  oient  lui  in- 
spirer, mais  de  l'entretenir  seul,  et  de  le  faire 
raisonner  sur  une  infinité  de  points  qu'elle  vou- 
loit  approfondir.  Elle  avoit  particulièrement 

Prdvost.     Tome  FL  6 
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recommandé  au  pige  d'éditer  l'éclat,  et  Tordra 
étoit.  donné  d  employer  un  carrosse  du  château. 
U  ne  faut  pas  douter ,  me  dit  ma  sœur  ,  que  les 
vues  de  Madame  ne  soient  d'éclaircir  bien  des 
doutes.»  et  que  ce  soin,  ne  serve  ensuite  à  nous 
procurer  quelques  lumières  :  car  malgré  la  force 
d&vçs  raisons ,  ajouta- telle,  et  la  crainte  de  vous 
causer  trop  d'agitation  qui  m'empêchoit  tout- 
4  l'hefcrè.d'y  répondre ,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  répéter  encore  que  j'ai  le  même,  penchant 
queMadame,  à  croire  aujourd'hui  votre  épouse 
moins  >  ooupable^  Je  laisse ,  continua-t-elle ,  sa 
fuife  avec  Gelin  et  sa  longue  absence,  dont 
j'avoue  que  le  pœud  m'embarrasse  toujours  ; 
mqis  quand  je  me  rappelle  le  fond  de  son  ca~ 
çactèîre,  sa  douceur ,  sa  droiture  »  sa  haine  pour 
^artifice ,  et  tant  d'autres  qualités  excellentes 
que  je  lui  ai  connues  dans  une  longue  familia- 
rité; quand  je  songé,  surtout  à  celte  modestie  . 
4CJWptiteuâ£  et  timide  que  j'ai  remarquée  mille 
£pis  <J#ns.  les  moindres  circonstances  de  sa  con- . 
d&ite ,  et  que  je  la  compare  à  l'excès  d'effron- 
terie et  d'impudence  dont  elle  auroit  eu  besoin 
pour  soutenir  le  rôle  .audacieux  que  vous  lui 
attribuez  aujourd'hui,  je  ne  trouve  rien  dans 
mes:  idées  qui  m'aide,  à  rapprocher. des  choses 
si  éloignées;  d'ailleurs,  Madame  n'est  pas  une 
prwç$$se  4  qui  Ton  puisse  reprocher  de  la  légè- 
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retëet  de  la  précipitation*  Elle  s'est  entretenue 
long-temps  avec  elle,  elle  Ta  fait  parler ,  elle  l'a* 
écoutée  ;  comptez  que ,  dans  une  scène  de  cette 
nature  »  les  personnages  contrefaits  n'en  impo- 
sent pas  long-temps  à  un  spectateur  éclairé,  qui 
connott  le  vrai  ressort  des  passions  par  une  con- 
tinuelle expérience  du  monde.  Cependant  Ma- 
dame est  tout-à-fait  déclarée  pour  elle,  et  je  ne 
vous  ai  pas  dit  qu'elle  n'a  même  souffert  qu'im- 
patiemment mes  objections.  J'interrompis  ma' 
sœur.  Que  voulez-vous  conclure,  lui  dis- je, 
que  Fanny  est  innocente ,  et  que  c'est  nous  qui 
sommes  coupables?  qu'elle  m'a  quitté  par  ten- 
dresse ?  qu'elle  a  suivi  Gelin  par  un  effort  de 
fidélité  conjugale  ?  Non ,  répondit  ma  sœur  ; 
mais  je  cherche  quelque  tempérament  qui  puisse 
concilier  tant  de  contrariétés.  Si  vous  ne  pouvez 
la  croire  innocente,  croyez-la  touchée  d'un  re- 
pentir qui  surpasse  peut-être  ses  fautes.  J'allois 
l'interrompre  encore ,  pour  lui  faire  sentir  que 
c'étoit  la  défendre  mal ,  lorsque ,  tournant  la 
tête  vers  la  porte  de  ma  chambre ,  où  j'entendois 
quelqu'un  qui  s'avançoit  dbucement,  je  recon- 
nus le  J..«. ,  mon  zélé  directeur.  Il  avoit  empêché 
mes  domestiques  de  m'annoncer  son  arrivée  ;  et 
me  faisant  valoir  cette  attention  qui  venoit  de 
la  crainte  d'interrompre  mon  repos ,  il  me  pro«* 
testa,  dans  les  termes  les  [dus  tendres,  qçç, 
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personne  n'a  voit  été  si  touché  que  lui  de  ma 
funeste  aventure.  11  en  avoit  appris  la  première 
nouvelle  à  Saint-Cloud,  me  dit-il ,  de  la  bouche 
même  dç  Madame ,  qui  lui  avoitfait  un  reproche 
d'être  informé  si  tard  de  la  triste  situation  d'un 
de  ses  meilleurs  amis  :  et  n'ayant  pas  besoin 
d'autre  aiguillon  que  son  zèle»  il  venoit  me 
rendre  aussitôt  les  devoirs  de  l'amitié. 

Quoique  la  sincérité  de  son  compliment  me 
f&t  aussi  suspecte  que  sa  présence  m'étott  in- 
oommode,  j'eus  la  patience  de  l'entendre  et  de 
vouloir  éprouver  jusqu'où  il  étoit  capable  de 
porter  la  dissimulation.  Sa  curiosité  sur  la  cause 
et  les  circonstances  de  mes  blessures ,  n'a  voit 
point  été  satisfaite  à  Saint-Cloud,  parce  que  le 
secret  est  une  des  principales  faveurs  que  j'avois 
pris  la  liberté  de  faire  demander  à  Madame. 
Aussi  n'a  voit-il  rien  épargné  depuis  un  quart- 
d'heure  qu'il  étoit  chez  moi ,  pour  tirer  la  vérité 
de  mes  domestiques.  Toute  son  adresse  n'ayant 
pu  leur  faire  oublier  mes  ordres ,  il  avoit  vu 
madame  Lallin ,  qui  ne  s  etoit  pas  laissé  péné- 
trer plus  facilement*  Ou  s'était  contenté  de  lui 
dire,  suivant  le  bruit  qvtk  j'en  avois  fait  répan- 
dre ,  qu'un  furieux ,  avec  qui  j'avois  eu  quelque 
démêlé  dans  une  ville  étrangère ,  m'avoit  sur- 
pris dans  ma  chambre ,  et  m'avoit  assassiné  lâ- 
chement pour  se  venger.  Peut-être  y  trouva-t-il 
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peu  de  vraisemblance;  mais  remettant  à  s'eclair- 
cir  par  d'autres  voies  f  il  affecta  de  m'en  parler 
dans  te  sens'  que  je  parôissois  désirer*  et  il 
m'exhorta,  d'un  tdn  fort  chrétien,  à  faire  au 
ciel  le  sacrifiée  de  mon  ressentiment.  Ma  sœur* 
qui  haï&ôit  jusqu'à  son  nom  depuis  l'aveu  que 
madame  Lallin  nous  avoil  fait  de  sa  malignité , 
prit  occasion  de  quelque  affaire  domestique 
pour  se  retirer  et  me  laisser  seul  avec  lui. 

À-peine  étoit-elle  sortie  *  que ,  paraissant  se 
recueillir  et  méditer  quelque  chose  d'impor- 
tance ,  il  cessa  de  m'eùtretenir  pendant  quel- 
ques moments.  Dans  la  foi  Messe  où  j'étois ,  et 
l'imagination  remplie  des  dernières  réflexions 
de  ma  sœur  ,  je  ne  pouvois  avoir  beaucoup 
d'ardeur  pour  la  conversation  :  ainsi  j'attendois 
patiemment  qu'il  lui  prit  envié  de  parler.  En- 
fin ,  rpmpanl  le  silence  avec  Un  air  composé, 
il  me  dix  <ï<*fc  *  malgré  la  crainte  de  tàe  causer 
un  peu  d'incommodité" par  un  long  discours, 
1  amitié  dont  il  faisait  profession  pour  moi  ne 
lui  permettent  pas  de  différer  un  moment  quel- 
ques ouvertyr^  qu'il  croyoit  nécessaires  à  ma 
sûreté;  que,  sans  me  recommander  le  secret^ 
il  se  flattait  que  j'allois  sentir  moi-même  de 
quelle  conséquence  il  étoit  pour  lui  que  j'y 
fusée  fidèle ,  et  qu'il  n'y  avoit  effectivement 
que  la  .certitude  de  ma  discrétion  et  le  sincère 
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attachement  qu'il  me  portoit  qui  pussent  faire 
passer  un  homme  de  sa  profession  sur  les  rai- 
sons qui  l'obligeoient  au  silence.  Vous  êtes  de- 
puis quelques  mois  à  Saint-CJoud ,  continuai- il 
en  baissant  la  yoix  ,  et  dans  quelque  solitude  que 
tous  y  ay  iez  vécu ,  tous  ne  devez  pas  douter  que 
mille  gens  ne  vous  y  ay  en  t  obser.v  é.  Ceu*  qui  vous 
voyent  de  loin,  sans  oonnbitre  aussi  parfaitement 
que  moi  l'innocence  de  vos  mœurs  et  la  sagesse 
de  vos  principes,  ont  pris  de  vous  une  opinion 
si  peu  favorable,  que,  l'ayant  communiquée  à 
quelques  personnes  d'autorité ,  elle  vous  expose 
à  tout  ce  qu'un  honnête  homme  peut  appré- 
hender de  plus  fâcheux.  Figurez* vous,  pour- 
suivit-il ,  que  les  uns  vous  font  passer  non-seule- 
jnent  pour  un  homme  sans  religion ,  mais  pour 
le  corrupteur  de  celle  d'autrui  ;  les  antres  plus 
particulièrement  pour  un  émissaire  des  protes- 
tants voisins  de  la  France ,  qui  n'êtes  ici  que  pour 
répandre  ou  confimer  Terreur ,  et  pour  faciliter 
Tévasion  des  déserteurs  du  royaume.  Vos  accu- 
sateurs citent  l'exemple  de  M.  de  R.... ,  qui  se 
prépare ,  disent-ils ,  par  vos  conseils,  à  se  retirer 
en  Angleterre.  Us  citent  sa  fille,  qu'ils  croyent 
réfugiée  chez  vous,  où  Ton  doute  si  son  honneur 
est  plus  en  sûreté  que  sa  religion.  On  s'efforce 
ainsi  d'irriter  contre  vous  Fautorijé  civile  et  le 
zèle  ecclésiastique.  Les  plus  ardents  ont  proposé 
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île  vons  Caire  àiraêfeer ,  pour  éclaireir  par  lé  fond 
votre  conduite  et  vos  desseins.  L'ordre  en  setôit 
-déjà  porté,  si  je  n'arois  eu  le  bonheur  de  te  faire 
^pendre  ,  par  le  zèle  avec  lequel  f  ai  pris  vo* 
intérêts*  Votre  péril  m'a  touché  jusqu'au  fond 
du  cœur ,  a jonta-t-il  en  me  jetant  un  regard 
tendre;  j'ai  loué  votre  esprit  et  votre  savoir;  j'ai 
parlé  de  vous  comme  d'un  homme  de  distinction 
que  Madame  honore  de  son  amitié,  et  qui  méri- 
toit  d'être  respecté,  sur-tout  dans  l'absence  de 
wtte  princesse,  qu'on  risqueroit  d'offenser  en 
vous  maltraitant.  J'ai  demandé  du  temps  pour 
vous  observer  dé  plus  près,  et  j'ai  promis  un 
rapport  exact  et  fidèle.  Enfin  je  nie  suis  rendu 
votre  caution  pendant  quelques  semaines  qui 
m'ont  été  accordées  pour  veiller  sur  vos  démar- 
ches; j'aurois  fait  davantage,  si  .je  n'avois  ap- 
préhendé de  me  rendre  suspect  par  un  excès 
de  aèle. 

Il  ne  paroissoit  pas  prêt  à  s'arrêter ,  mais  je 
l'interrompis.  Le  souvenir  des  aveux  de  madame 
Lallin  m'étoit  trop  présent  pour  ne  pas  démêler 
tout-d'un-coup  que  ces  protestations  de  service 
et  d'amitié  étoient  autant  d'artifices.  La  persécu- 
tion que  j'a voisà  craindre  étoii  celle  qu'il  m'avoit 
suscitée,1  et  tout  ce  détail  n'étoit  que  l'histoire 
de  sa  propre  haine,  à  laquelle  il  donnoit  un 
autre  nom»  lLç&pe.  restait  que  sésiuqti&  à  péné- 
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trer  ;  xftai&  je  n'eus  pas  besoin  non*  plus  de  uofe 
consulter  long  temps  pour,  juger  que  ses  .pio- 
nnières démarches  ayant  eu  peu  de  succès,  et  le 
retour  4e.  Madame  lui  faisant  prévoir  que  jVk- 
lois  être  plus  à  couvert  que  jamais  sous  une  si 
puissante^  protection,  il  vouloit  tirer  avantage 
de  sa,  malignité  même*  soit  pour  se  rétablir  dans 
ma  jcoftfianck  par  de  fausses  marques  d'attache- 
n*ent,  seit  pour  faire  renaitre  pli»  aisément 
roccasioa  de  me  trahir ,  k  l'ombre  de  la  fami^ 
liarité  et  de  l'amitié*  Cette  pensée  me  causok 
assez  d'indignation  pour  me  faire  rompre  toutes 
sortes  de  mesures;  cependant ,  forcé  par  mille 
raisons  de  garder  des  ménagements ,  je  me  con- 
tentai d'interrompre  un  discours  que  je  n'étois 
plus  capable  de  supporter.  Ma  reconnoissance  v 
lui  dis-je  »  sera  proportionnée  à  vos  services.  Je 
suis  dans  un  état ,  ajoutai-je  aveo  un  soupir  ,  oà 
Ton  ne  peut  me  chagriner  sans  cruauté;  mats 
j'ai  une  si  juste  confiance  dans  la  justice  du  roi , 
dans  la  bonté  de  Madame,  et  dans  la  droiture 
de  mon  propre  cœur ,  que  des  craintes  de  cette 
nature  ne  peuvent  me  causer  le  moindre  trou- 
ble. Je  méprise  ceux  qui  pensent  à  me  perse-  , 
cuter ,  parce  que  je  n'ai  donné  à  personne  aucun 
sujet  de  me  haïr.  Il  vouloit  répliquer.  Je  le  priai 
civilement  de  considérer  que  le  repos  m'étok 
nécessaire  r  et  de  remettre  le  reste  de  cet  entre- 
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ti*n  après  ma  guérison.  Enfin,  Vêtant  levé,  je 
me  CDOyois  délivré  de  sa  présence  ;  .mais  il  s'ai> 
rêta  encore ,  et  se  baissant  vers  tooi  :  S'il  est  vrai 
que  la.  belle  Cécile  soit  chez  *ous*  me  d£t*il  af- 
fectueusement t  toas  m'accordera  saos*  doute 
la  liberté  de  la  voir,  Quelque  chagrin  qme  cette 
proposition  *qe ,  causât ,  comme  fy.  étais  à  demi 
préparé,  je  me  bâtai  de  lui  répondre ,  sans  au- 
cune marqued,embara?a6,queiç,>ét<Mt  de  M.  deli, 
qu'il  devoit  obtenir  la  ^permission  qu'il  me  de- 
mandent; que  Cécile  étoit  en  effet >chc!B  moi,  mais 
aVec  son  père  et  ma  belle^soefcr ,  et  que  l'imno* 
cence  de  mes;  ^evtiments  ne  demandant  aucun 
mystère ,  je  coafejsois  volontiers  qu'elle  detoii 
être  bientôt  mon  épouse.  11  me  serra  la*  main 
avec  un  air  d'approbation  ;  et  il  me  fit  entendre 
par  un  souris  qu'il  croyait  en  ttre  beaucoup 
{dus  au  fond  de  mon  cœur.        ■     : 

L'indiscrétion  de  madame  Lallin  m'avait  mis 
dans  la  nécessité  de  m'explique?  avec  cette  ou* 
verture ,  car  je  ne  pou  vois  entreprendre  de  faire 
passer  ses  aveux  pour  des  imaginations,  ni  m^me  . 
de  tenir  plus  long-temps  le  dessein  de  mon  mat 
riage  et  mes  autres  desseins  cachés.  Cependant 
un  pressentiment  secret  semblait  m'avertir  quq 
je  çpmmettois  une  imprudence.  M;  deR»«.«,  4 
qui  je  communiquai  aussitôt  ce  qui  teooit  de 
m'arriver ,  en  eut  la  même  opinion ,  quoiqu'il 
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reconnut  en  même-temps  quesic'étoittuieSaiite» 
elle  avoit  été  indispensable.  Sa  qualité  de  sujet 
idu  Toi  rendant  ses  craintes  beaucoup  plus  vives 
•que  les  miennes;»  il  me  dit  naturellement  qVii 
croyoit  désormais  sa  fille  Aussi  peu  à  couvert 
dans  ma  maison  que  dans  la  sienne ,  et  que 
Tétat  de  ma  santé  ne  pouvant  me  permettre  si  têt 
de  finir  l'affaire  de  Charenton,  il  en  revenoit  au 

• 

premier  conseil  que  je  lui  avois  donné  de  faire 
partir  Cécile  pour  Rouen.  11  avoit  pris  des  me* 
sures  pour  se  défaire  secrettement  de  son  biem 
Si  elles  réussissent,  me  dit-il,  aussi  promptement 
que  je  l'espère  ,  je  prévois  que  je.  me  trouverai 
libre  à-peu-pr es  daus  le  même  lemps  que  vous 
commencerez  à  vous  rétablir/ de  .vos  blessures. 
Alors  notre  départ  ne  sera  pas  différé  d'un  ma* 
ment.  Qui  empêcheméme*  éjouta-t-il ,  que  vous 
ne  fassiez  partir  vos  dames  avec  ma  fille ,  et 
que  nous  ne  disposions  ainsi  de  longue  main 
tout  ce  qui  peut  hâter  notre  Voyage  ? 

Je  ne  pouvois  opposer  rien  de  raisonnable  à 
ce  projet.  La  peine  que  devoit  me  causer  Féloi- 
gnement.  de  Cécile  étant  balancée  par  la  vue  des 
dangers  que  son- père  me  faisoit  appréhender 
pour  elle ,  je  me  sentis  le  cœur  plus  facile  à 
gouverner  qu'il  ne  l'eût  été  dans  d'autres  circon- 
stances,  ou  plutôt,  pour  ne  rien  laisser  d'obscur 
dans  mes  plus  intimes  sentiments»  le  trouble  qui 
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me  restoit  du,  dernier  entretien  de  ma  sœur ,  et 
rabattement  inexprimable  dans  lequel  j'étois 
tombé  par  tant  de  degrés ,  m?a  voient  presque 
réduit  à  toe  plus  distinguer  par  quels  mouve- 
ments j'étois  le  plus  agité.  Dans  cette  confusion 
de  cœur  et  d'esprit ,  que  je  ne  me  sentois  ni  la 
force  ni  la  volonté  d'éclaircir ,  je  résolus  d'aban- 
donner à  un  homme,  dont  la  sagesse  et  la  dis>- 
crétion  m'etoi^t  connues,  des  soins  que  je  lie 
pouvois  prendre  moi  -  même*  Oui ,  lui  dis-je , 
faites-les  partir  si  elles  y  consentent;  je  remets 
tout  à  votre  amitié.  11  se  bâta  plus  que  je  ne  pen~ 
«ois  d'exécuter  cette  résolution.  À-peinë  le  J,,*. 
fut-il  retourné  k  Saint-Cloud  pour  se  rendre  à& 
soupe  de  Madame ,  qui  lui  avoit  donné  ordre 
de  lui  rapporter  des  nouvelles  de  ma  santé,  qu'il 
déclara  à  sa  fille  et  à  ma  belle-sœur  le  parti  qup 
nous  avions  pris  de  concert.  11  fallut  se  pour- 
voir sur-le-champ  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  la  route.  En  moins  d'une  heure,  le  car- 
rosse fut  prêt  et  mes  gens  à  cheval.  Drink ,  que 
mylord  Qarendon  avoit  vu  à  ma  suite  à  Or- 
léans, fut  chargé  de  lui  expliquer  les  raisons 
de  celte  fuite  précipitée ,  et  de  le  prier  de  ma 
part,*  au  nom  de  l'amitié  qu'il  m'avoit  jurée  , 
d'accorder  un  asile,  auprès  de  son  épouse ,  à  ce 
que  j'avois  de  plus  cher.  Cécile  partit  au  milieu 
de  la  nuit ,  avec  ma  belle-sœur ,  ma  nièce  et 
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mes  deux  fils*  Nous  avions  compris  aussi  ma* 
dameLallin,  dans  cette  disposition.;  mais  elle 
demanda  instamment  la  liberté  de  demeurer. 
Ses  aventures  passées.,  dont  Le  souvenir  ne  pour 
voit  encore  être  effacé  à  Rouen»  ne  lui  permet* 
ftoient  guère  d'y  reparoitre avec  bienséance;  et 
ma  soeur  àvoit  d'autant  plus  goûté  cette  raison  , 
que ,  ne  s'éloignant  de  Saint~Cloud  qu'à  regret , 
dans  l'incertitude  de  ma  guérjpon,  elle  étoit 
bien  aise  de  laitter  auprès  de  moi  une  personne 
dont  le  zèle  pouvoit  suppléer  au  sien. 

Quoique  le  sommeil  n'eût  pas  succédé  un 
moment  à  toutes  les  agitations  que  j'avbis  es* 
rayées,  ce  ne  fut  que  le  lendemain ,  à l'heure 
dû  réveil »  que  j'appris  de  M*  de  H....  le  départ 
de  Cécile  et  de  ma  belle*sœu*.  11  ne  me  cacha 
point  »  qu'outre  l'inquiétude  qui  le  tourneur 
toit  pour  sa  fille,  Penvie  dein'éipargner  de  nour» 
râles:  peines  dans  une  séparation  qui  m'aurok 
été  douloureuse ,  Pavait  porté  à  les  faire  partir 
sans  me  dire  adieu.  L'iropatieade  de  les  ravoir* 
mû  difc-il,  serarunmolifde  -fins  pont  vdns  faire 
bâter  votre  guérison.  Gomme  il  ne  laissoit  pas 
de  remarquer  que  je  recevois  cette  nouvelle 
avec  de  profonds  soupirs,  il  ajouta  que  le  des- 
sein de  ma  seenr  était  de  revenir  dans  peu  de 
jours,  ou  du-moins  aussitôt  qu'elle  aùroit  pourvu 
à  la  sûreté  de  nos  enfants;  qu'elle  nous  apper** 
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ter  oit  quelques  lumières  qu'il  l'a  voit  priée  dé 
se  procurer  secrettement  sur  les  moyens  de  fa- 
ciliter notre  passage  en  Angleterre  ;  que  nous 
ne  perdrions  pas  ensuite  un  moment ,  dût-il  * 
abandonner  tout  son  bien;  que  pouf  les  démar- 
ches qu'il  avoit  faites  au  consistoire ,  il  étok 
d'avis  de  les  interrompre  sans  retour ,  puisque 
l'état  où  j'étois  ne  permettoit  point  de  les  pous- 
ser avec  une  certaine  ardeur ,  et  que  toute  la 
diligence  dont  on  pourroit  user  après  mon  ré- 
tablissement,  n'égaleroit  point  celle  avec  la-: 
quelle  nous  pourrions  nous  rendre  à  Londres  f 
et  terminer  la  difficulté  par  des  voies  beaucoup 
plus  courtes.  Ainsi ,  conclut-il ,  tout  dépendra 
du  soin  que  vous  allez  prendre  d'entretenir  le 
calme  dans  TOtre  cœur  et  votre  esprit ,  pour  ne 
rien  opposer  à  l'effet*  des  remèdes.  Je  ne  lui  ré- 
pondis point.  Il  n'en  prit  pas  moins  unç  plume 
pour  écrire,  de  ma  part,  à  mylord  Glàrendon  ; 
et  m'ayant  lu  sa  lettre ,  qui  n'étoit  qu'une  con- 
firmation des  ordres  qu'il  avoit  donnés  à  Drink, 
il  me  h*  présenta  pouf  la  signer.  Je  la  signai  avec 
le  même  silence.  Il  me  quitta  pour  faire  partir 
un  autre  de  mes  gens ,  qu'il  avoit  réservé  pour 
la  porter. 

'  Mon  dessein  n'est  pas  de  m'arrêter  ici  trop 
long-temps  à  faire  observer  ma  situation  ;  mais 
je  dois  confesser  que  j'étois  peut-être  au  dernier 


g4"  HISTOIRE 

état  où  la  force  et  la  constance  ayent  jamais  été  ' 
réduites.  Ce  .n'étoit  plus  des  mouvements  de 
douleur  ni  des  agitations  violentes  ;  le  pouvoir 
de  les  sentir,  étoit  comme  éteint  dans  mon 
cœur.  Ce  que  je  voudrois  représenter,  n'a^ 
point  de  ressemblance  avec  les1  sentiments  con-  » 
nus.  C'étoit  une  langueur  qui  tenoit  de  l'insen- 
sibilité plutôt  que  du  désespoir,  mais  dont  l'effet 
étoit  mille  fois  plus  terrible  que  tout  ce  que 
j'a vois  jamais  ressenti  de  plus  funeste ,  puisqu'il  • 
sembloit  tendre  à  l'obscurcissement  de  toutes 
mes  facultés  naturelles,  et  me  conduire  par 
degrés  à  l'anéantissement.  J'avoistous  mes  mal- 
heurs présents,  et  cette  vue  ne  mecausoit  plus 
d'émotion.  Je  n'étois  plus  capable  ni  de  les  dis- 
tinguer ,  ni  de  les  comparer ,  ni  de  faire  deux 
réflexions  suivies  sur  leur  nombre  et  leur  force. 
Leur  aspect  n'en  étoit  pas  moins  horrible  ,  mais 
ils  étaient  vis-à-vis  de  moi  comme  une  troupe* 
d'assassins  cruels  qui  se  reposeroient  tranquil- 
lement près  d'un  malheureux  sur  lequel  ils  au- 
raient exercé  toute  leur  rage;  et  moi,  sans 
épouvante  et  sans  mouvement  près  d'eux,  eomme  : 
si  je  n'eusse  plus  rien  eu  à  craindre  de  leur  fu- 
reur ,  après  tout  ce  que  j'en  avois  essuyé.  Af- 
freuse extrémité, -que  je  ne  puis  me  rappeler 
encore  sans  trouver  un  reste  de  consternation 
dans  mon  ame  !  Il  est  vrai  que  la  perte,  de  mon 
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sang*,  et,  L'épuisement  de  mes  esprits  causé  par* 
ma  blessure,  pouvoient  contribuer  beaucoup  à 
cette  espèce  d'égarement. La  nouvelle  imprévue 
du  départ  de  Cécile  et  de  ma  famille,  avoit 
achevé  d'affbiblir  ma  raison,  en  m'ôtant  l'unique 
soutien  qui  me  restoit.  Je  ne.tenois  plus  à  rien  ;; 
tout  sembloit  se  dérober  autour  de  moi.  J'éten- 
dois  la  main  par  intervalles ,  comme  pour  saisir 
les  seules  choses  auxquelles  je  croyois  pouvoir 
m'attacher ,  et  la  tenant  étendue,  sans  pouvoir 
même  la  serrer,  il  n'y  avoit  point  d'instant  où 
je  ne  me  crusse  prêt,  à  tomber  dans  un  vide  im- 
mense, qui  me  causoit,  comme  j'ai  dit,  la  même 
horreur  que  l'approche  du  néant.  Les  chirur- 
giens me  rappelèrent  un  peu  à  moi-même,  par 
divers  secours  qu'ils  me  forcèrent .  d'accepter 
avant  que  de  visiter  mes  plaies.  Us  assurèrent , 
après  les  avoir,  pansées ,.  qu'elles  étoient  moins 
dangereuses  qu'ils  ne  Tavoient  cru  les  deux 
jours  précédents.  Mais  qu'auroit-ce  été  si  la 
prudence  et  l'amitié  de  M.  de  R....  ne  m'eussent 
caché  ce  qu'il  apprit  avant  la.  fin  du  jour  ? 

Les.  dames  étoient  parties  sous  l'escorte  de 
cinq  hommes  assez  résolus  et  assez  bien:  armés 
pour  les  défendre  contre  toute  sorte  d'accidents, 
pendant  une  marche  qui  ne  pouvoit  durer  plus, 
de .  vingt- quatre  heures.  Cependant ,  à  la  pointe 
du  jour,  qui  commença  à  Içs  éclairexvyers  Saint- 
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Germain,  l'équipage  fut  arrêté  par  une  coofr» 
pagaie  de  gardes  à  cheval  f  qui  imposèrent  res- 
pect à  mes  gens  ,  en  leur  faisant  voir  un  ordre 
du  roi,  Drink  ne  manquoit  pas  plus  d'esprit  que 
de  résolution.  11  conçut  que  la  résistance  ne 
pouvoit  étire,  d'aucun  avantage ,  et  se  persua- 
dant d'abord  qu'il  étofe  uniquement  question 
de  Cécile ,  il  plia  l'officier  de  lui  expliquer  pins 
particulièrement  ses  intentions.  Apprenant  que 
Tordre  regardoit  indifféremment  les  dames  et 
les  enfants  qui  étotent  dans  1*  voiture ,  il  se 
réduisit  à  demander  dams  quel  lieu  on  se  pro~ 
posoit  de  les  conduire ,  et  k  obtenir  la  liberté 
de  les  suivue» 

Op  refusa  de  le  satisfaire  *  d'abord  pour  le 
lieu,  mais  le  reste  lui  fut  accordé,  et  l'officier, 
qui  paroissoit  exéouter  à  regret  sa  commission, 
lui  permit  an  même  moment  de  détacher  un 
homme  de  l'équipage,  pour  apporter  cette  fâ- 
cheuse nouvelle  à  Saint*Cloud.  Le  messager  ne 
trouvant  point  chez  moi  M.  de  R.... ,  qui  s'étoit 
rendu  au  château ,  pour  recevoir  les.  ordres  de 
Madame,  et  s'informer  de  ce  qui  s'étoit  passé 
au  sujet  de  Gelin ,  eut  la  discrétion  de  passer 
sans  s'ouvrir  à  personne  ;  et  n'ayant  point  tardé 
à  le  joindre,  il  eut  encore  la  prudence  de  lui 
communiquer  si  secrettement  le  malheur  qu'il 
venait  lui  annoncer ,  qu'il  le  rendit 
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maître  de  le  cacher  ou.  de  le  découvrir  à  sou 
gré.  M.  de  R....  étoit  un  homme  d'esprit.et  d'ex- 
périence, que  lé  ressentiment  le  plus  vif  et  le 
plus  imprévu  n'étoit  point  capable  d^engager 
dans  une  fausse  démarche.  Quoique,  les  ciçcoh*: 
stanGes  fussent  si  claires,  qu'il  ne  pou yoit  dou-, 
ter  un  moment  du  sort  de  sa  fille ,  et  qu'il  ne  fût. 
pas  moins  aisé  de  juger  de  quelle  main  le  p&upi 
étoit  parti ,  il  vit  le  J....  qui  étoit  encore  à  Sain**,* 
Cloud,  sans  laisser  paroître  la  moindre,  altéra- 
tion. Mais  s'étant  procuré  l'honneur  d  entr«teiw5? 
secrettement  Madame»  il  lui  ou vr ifc  son poëur  , 
en  lui  demandant  sa  protection.  Ge  n'était;  pa* 
une  chose  extraordinaire  qu'une  protestante  de 
l'âge  de  Cécile  fut  enlevée  à  son  père,, pour  être; 
instruite  dans  un  couvent;  et  comme  il; n'éfeoit 
point  à  craindre  qu'elle  y  fût  maltraitée  j>>  .'Ma* 
dame  ne  trouva  point  le  mal  aussi  terrible  que 
.M.  de  R....  sele  figuroit.  Cependant  elle  regarda 
d'un  autre-  œil  ce  qui  étoit  arrivé  à  ma  «belle-** 
sœur  et  à  mes  enfants ,  qui ,  étant  étrangers  et 
se  disposant  à  quitter  un  pay  s  où  ils  ne  s'étaient 
rendus  coupables  de  rien ,  aie  pouvoient  être 
arrêtés  sous  aucune  apparence  de  justice.  Ge 
tour  qu  elle, donna  d'abord  à  sa  réponse,  auroit 
moins  chagriné  M.  deR.,.;,  s'il  eût  conçu  que 
c'était  là  seule  envie  de  l'obliger ,  qui  lui  faisoit 
déguiser -une  partie  de  ses  sentiments  ;  car/ 
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prévoyant  bien  qu'elle  auroit  peine  à   faire 
excepter  Cécile  d'un  usage  qui  s'observoit  dans 
toutes  les  parties  du  royaume»  à  l'égard  des  pro- 
testants sujets  du  roi ,  elle  pensoit  à  lui  rendre 
service  indirectement ,  en  portant  ses  plaintes 
à  la  cour ,  au  nom  de  ma  belle-sœur ,  et  en  de- 
mandant la  liberté ,  non-seulement  pour  elle , 
mais  pour  toutes  les  personnes  qui  Taccompa- 
gnoient,  et  qu'il  étoit  aisé  avec  un  peu  de  fa- 
veur ,  de  faire  passer  pour  autant  d'étrangères. 
Madame ,  qui  formoit  sur-le-champ  ce  projet, 
ne  «'expliqua  point  assez  ouvertement  pour  cal- 
mer les  alarmes  de  M.  de  R 11  crut  remar- 
quer de  la  froideur  sur  spn  visage;  et  n'insis- 
tant pas  plus  loog-teraps,  il  se  retira  pour  cher- 
cher quelque  remède  plus  convenable  à  son 
impatience. 

.  Il  revint  néanmoins  chez  moi  ;  mais  affectant 
de  me  cacher  sa  peine ,  il  ne  me  parla  que  de 
Gel  in,  et  de  la  curiosité  que  Madame  a  voit  eue 
de  l'entretenir.  Elle  a  voit,  passé  près  d'une  heure 
avec  lui.  On  ignoroit  encore  le  sujet  d'une  con- 
versation si  extraordinaire,  et  Gelin  àvoit  été 
resserré  ensuite  dans  la  même  prison  ;  mais  le 
geôlier  avoit  reçu  ordre  de  le  traiter  avec  plus 
de  douceur,  sans  cesser  de  le  garder  étroite- 
ment. Avec  quelques  précautions  qu'il  eût  été 
conduit  au  château ,  il  avoit  été  difficile  de  le 
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dérober  aut  yeux  de  tout  le  monde.  Quelques 
femmes  de  Madame,  qui  s'étoient  efforcées  de 
prêter  l'oreille  à  l'entretien  secret,  crôyoient 
Bavoir  entendu  parler  de  repentir  et  d'espé-* 
rance  de  grâce.  Ce  qui  augtiientoit  l'obscurité* 
du  mystère ,  c'est  qu'immédiatement  après  Pa-* 
voir  renvoyé ,  Madame  avoit  fait  partir  un  of-* 
ficier  de  confiance  <pour  une  commission  se- 
crfette.  On  raisonnoit  beaucoup  sur  cette  dé-v 
marche  ,  dont  personne  ne  pénétroit  la  cause. 
M.  de  R lui-même,  que  j'a  vois  prié  de  s'ex- 
pliquer avec  là  princesse,  sur  le  ton  d'un  homme 
qui  avoit  toute  ma  confiance,  n'av oit  reçu  d'elle* 
pour  toute  réponse ,  que  des  souhaits  ardents 
pour  maguérison,  et  de  nouvelles  assurances 
du  soin  qu'elle  prenoit  de  mon  bonheur.  11  me 
dit  après  ce  récit,  que  les  chirurgiens  ayant 
meilleure  opinion  de  mes  blessures ,  et  l'assu- 
rant que  ma  vie  n'étoit  point  en  danger ,  il  alloit 
me  quitter  jusqu'au  jour  suivant ,  et  me  remettre 
au  zèle  de  madame  Lallin.  L'envie  de  disposer 
ses  affaires  pour  notre  départ,  fut  le  seul  motif 
qu'il  m'apporta. 

*  Son  absence  dura  moinf  qu'il  n'avôit  pu  se 
l'imaginer.  En  sortant  de  ma  chambre ,  il  trouva 
Drink,qui  arrivoit  avec  toute  la  vitesse  de  son 
cheval,  et  qui  lui  épargna  des  soins  qu'il  alloit 
prendre  inutilement.  Pour  suivre  la  loi  que  je 
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me  suis  imposée  j  usqu'ici  de  m'attacher.  à  Tordre 
des  événements ,  je  ne  doispas  remettre  plus  loin 
des  explications ,  que  je  n'obtins  moi-même 
qu'à  la  longue  et  par  degrés.  Il  étoit  vrai , 
comme  je  me  Tétois  figuré,  que  le  J...,  cherchoit 
aussi  ardemment  l'occasion  de  me  chagriner  * 
qu'il  a  voit  désiré  auparavant  celle  de  me  servir. 
et  de  me  plaire;  mais  beaucpup  plus  avancé,  que 
je  ne  m'en  étois  défié ,  la  visite  qu'il  m'a  voit 
rendue  la  veille,  et  que  j*a  vois  regardée  comme 
un  vcùk  dont  il  vouloit couvrir  ses  desseins,  en 
<*oit  doj4  FexëcutHHK  Si  l'espérance  qu'il  avoit 
çue  de  me  perdre  moi-même,  avoit  été  refroidie 
par  le  refus  qu'on  avoit  fait  de  suivre  «s  insti- 
gations ,  et  si  elle  s'étoit  évanouie  tout-4-fait  par 
le  retour  de  Madame ,  il  avoit  résolu  de  me 
causer  du-moins  le  plus  mortel  déplaisir  dont 
il  me  crût  capable,  en  m'ôtant  Cécile,  et  en  me 
privant  d'un  bien  que  je  ne  voulois  plus  tenir 
de  lui.  Cette  entreprise  lui  avoitpeu  coûté.  Rieu 
ne  paroissoit  si  louable  dans  un  état  catholique» 
que  le  soin  de  faire  instruire  les  jeunes  protes- 
tants, et  ce  prétexte  étoit  employé  à  toute  heure, 
pour  enlever  du  sein  de  leurs  familles  des  enfants 
de  toute  sorte  de  conditions.  Cetoit  le  coup  que 
M.  de  R..,.  avoit  toujours  appréhendé.  Mais  il 
devint  bien  pins  infaillible  et  plus  facile ,  lors- 
que le  J,,.,,  ayant  représenté,  que  CécUe;étoit 
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perdue  entre  mes  mains,  parce  que  je  mepro* 
posois  de  Fépottser  et  de  la  conduire  en  Angle- 
terre, il  eut  fait  voir  en  même-temps  que,  dans 
l'état  où  me  réduisoient  mes  blessures,  elle  pou- 
voit  m'être  enlevée  sans  bruit,  et  peut-être  sans 
que  personne  de  ma  maison  s'en  aperçût.  Il  se 
chargea  lui-même  de  servir  de  guide  aux  gardes» 
et  de  lever  tous  les  obstacles.  C'était  dans  cette 
vue  qu'il  était  venu  chez  moi  :  les  ouvertures 
qu'il  jn'avoit  faites ,  étaient  moins  pour  se  réta- 
blir dans  mon  amitié,  dont  il  sentait  bien  qu'il 
n'avoit  plus  rien  à  se  promettre ,  que  pour  s'as- 
surer partant  de  civilités,  la  permission  de  voir 
Cécile,  et,  s'il  eût  été  nécessaire,  celle  de  passer 
la-  nuit  dans  ma  maison ,  que  je  ne  pouvois  lui 
refuser  avec  bienséance,  même  en  le  croyant 
perfide.  11  avoit  voulu  reconnoîlre  l'apparte- 
ment qu'elle  occupoit,  et  si  c'était  encore  celui 
du  parc ,  où  rien  n'auroit  été  plus  facile  que  de 
la  surprendre. 

En  effet,  après  avoir  demandé  la  liberté  delà 
voir ,  et  s'en  être  servi  pour  tirer  adroitement 
d'elle  et  des  autres  dames  toutes  les  lumières 
qu'il  désiroit ,  il  n'avoit  plus  pensé  qu'à  joindre 
les  gardes,  avec  lesquels  il  était  convenu  d'un 
rendez- vous.  Mais  avant  que  de  sortir-,  sa  cu- 
rieuse malignité  avoit  encore  trouvé  plus  heu- 
reusement de  quoi  se  satisfaire.  En  quittant  les 
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dames ,  il  avoit  tu  rentrer  dans  leur  apparte- 
ment M.  de  R,...  qui  sortoit  du  mien*  11  a  voit 
«vite  sa  rencontre ,  et  ,  ne  doutant  point  qu'il 
ne  dût  leur  parler  de  sa  visite ,  il  étoit  retourné 
sans  bruit  à  leur  porté  ,  où  il  n'a  voit  pas  perdu 
un  seul  mot  dé  Tordre  qu'il  leur  porto it  de 
partir,  et  des  circonstances  de  leur  marche 
C'en  étoit  plus  qu'il  n'eût  osé  prétendre  ,  s'il  eût 
eu  lui-même  la  disposition  des  événements.  Il 
se  hâta  de  paroître  au  soupe  de  Madame»  pour 
couvrir  jusqu'au  bout  l'imposture;  ses  gardes 
l'attendoient  aux  environs  de  Saint-Cloud,  et  ta 
trahison  pouvoit  être  exécutée  à  vingt  pas  de 
mes  murs;  mais  un  autre  projet  que  sa  haine 
lui  inspira  dans  cet  intervalle,  lui  fit  différer 
son  dessein  de  quelques  heures.  11  crut  que  le 
moyen  de  m'accabler  encore  plus  cruellement 
etoit  de  faire  arrêter  en  même- temps  ma  sœur 
avec  sa  fille  et  mes  enfants.  Comme  il  falloit  un 
nouvel  ordre,  il  dépêcha  un  de  ses  gardes  avec 
quelques  lignes  de  sa*  main ,  par  lesquelles  il 
avertissoit  M,  D.  L.  que  Cécile  partoit  cette 
même  nuit  pour  l'Angleterre ,  accompagnée  de 
plusieurs  enfants  de  sa  religion,  qui  se  sau voient 
comme  elle  hors  du  royaume,  et  qu'il  étoit 
facile  de  se  saisir  d'une  si  belle  proie.  Le  garde 
revint  avec  l'expédition  que  le  reste  de  l'esr 
couade  attendoit,  et,  faisant  la  plus  grande 
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diligence,  ils  joignirent  l'équipage  près  de  Saint- 
Germain.  L'ordre  portait  que  les  filles  fussent 
conduites  au  couvent  le  plus  proche  du  lieu 
où  elles  seroient  arrêtées,  et  les  garçons  chez 
les  PP.  Jésuites  au  collège  dé  Louis  le-Gr and. 

L'officier  qui  commandoit  les  gardes  n'avoit 
point  eu  d'autre  raison,  pour  refuser  d'abord  de 
s'expliquer  sur  le  lieu,  que  la  crainte  de  trouver 
quelque  résistance;  mais  né  voyant  qile  de  la 
douceur  et  de  la  tristesse  dans  ses  captifs ,  il 
confessa  k  ma  sœur  qu'il  avoit  la  liberté  du 
choix ,  et  il  fut  assez  civil  pouf  le  faire  dépendre 
d'elle-même.  Quoiqu'elle  dut  regarder  d'un 
même  œil  tpute  demeure  dont  on  prétendoit  lui 
faire  une  prisou , .  un  mouvement  d'inclination 
pour  Fanny  lui  fit  demander  Chaillot.  Elle  y 
fut  menée  à  l'instant ,  avec  Cécile  et  sa  fille  ;  mes 
deux  fils  furent  conduits  le  même  jour  au  col- 
lège des  Jésuites.  Drink,  ayant  vu  ses  services 
inutiles  »  était  revenu  aussitôt  avec  le  reste  de 
mes  gens  9  pour  rendre  compte  de  son  malheur 

à  M.  de  R 5  et  le  premier  ordre  qu'il  reçut  de 

lui  et  de  madame  Lallin  ,  fut  de  ne  se  pas  pré- 
senter devant  moi  de  quatre  jours ,  qui  étaient 
à-peu-près  le  temps  qu'il  auroit  employé  au 
voyage  de  Rouen. 

Ce  fut  du-moins  un  sujet  de  consolation  pçur 
M.  de  R.«.«  que  de  savoir  sa  fille  si  proche  de 
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lui.  Il  se  flatta  que  la  satisfaction  dé  la  voir  ne 
lui  seroit  pas  refusée ,  et  cette  espérance  le  fit 
rentrer  dans  ma  chambre  avec  un  air  de  con- 
tentement que  j  e  remarquai .  Il  n'y  fut  qu'un  mo- 
ment. La  raison  qu'il  m'apporta  de  son  retour  fut 
prononcée  d'une  manière  si  vague  et  si  distraite , 
que  j'y  soupçonnai  du  déguisement.  Cependant» 
comme  elle  n'en  étoit  pas  moins  accompagnéede 
cette  effusion  de  joie  qui  m'a  voit  frappé  d'abord, 
et  qu'un  cœur  satisfaitn  a  jamais  l'art  de  déguiser 
entièrement;  je  ne  sentis  point  naître  de  nouvelle 
inquiétude  dans  le  mien.  Il  me  dit  que,  venant 
d'apprendre,  par  un  exprès,  que  ses  affaires 
prenoient  un  cours  assez  favorable ,  il  ne  seroit 
pas  si  longtemps  à  me  revoir  qu'il  Tavoit  cru  , 
et  qu'il  comptoit  venir  passer  la  •  nuit  chez 
moi.  Il  m'embrassa  avec  une  ardeur  qui  confir- 
moit  encore  ce  que  j'avois  pensé.  Mais  quelque 
intérêt  que  je  prisse  à  tout  ce  qui  le  touchoit,  je 
ne  lui  fis  point  de  question  incommode,  et  }'at> 
tribuai  sa  joie  à  la  tranquillité  d'esprit  où  je  le 
croyois  désormais  à  l'égard  de  sa  fille. 

Il  s'en  falloit  bien  qu'il  m'eût  communiqué 
la  moindre  partie  d'un  sentiment  si  doux.  Je 
demeurai ,  au  contraire ,  plus  triste  et  plus  lan- 
guissant que  jamais  après  son  départ,  et  la  corn-  ■■ 
paraison  que  je  fis  malgré  moi  de  son  état  au 
mien,  servit  à  me  replonger  tout-d'un-coup  dans 
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la  plus  sombre  et  la  plus  mortelle  mélancolie. 
Je  me  sentis  néanmoins  plus  de  force  que  je  n'en 
avois  eu  depuis  trois  jours  pour  réfléchir  et 
pour  raisonner,  soit  que  l'appareil  qu'on  venoit 
<ie  renouveler  sur  mes  blessures  eût  un  peu  ra- 
fraîchi mon  sang,  soit  que  la  pitié  du  ciel ,  qui 
prévoyoit  là  nouvelle  scène  de  tourments  et  de 
douleurs  à  laquelle  je  touchois,  voulût  ranimer 
ce  qui  me  testait  de  vie  et  de  chaleur  pour  me 
rendre  capable  de  la  supporter.  Mais  je  ne  me 
sentis  pas  plus  porté  à  juger  de  mon  sort  et  à 
me  servir  de  cette  lueur  de  raison  pour  pénétrer 
dans  les  obscurités  qui  m'environnoient.  C'était 
désormais  l'affaire  du  ciel.  J'écartois  toutes  les 
idées  dont  la  présence  pouvoit  me  forcer  à 
l'examen  de  ma  condition ,  et  à  celui  même  de 
mes  désirs  ou  de  mes  craintes.  À  quoi  m'eût-il 
servi  de  me  fatiguer  sans  espérance  ?  Je  ne  m'ar- 
rétôis  qu'à  des  considérations  générales  qui 
n'avôient  aucun  pouvoir  pour  me  soutenir, 
mais  qui  n'ajoutaient  rien  non  plus  au  poids 
qui  m'accabloit,  et  qui  nourrissoient  mes  peines 
sans  les  aigrir. 

J'étois  dans  cet  état  lorsqu'on  vint  m'avertir 
que  Madame  étoit  dans  son  carrosse  à  la  porte 
de  ma  maison ,  et  qu'elle  demandoit  si  ma  santé 
me  permettait  de  la  recevoir  un  moment.  Ma- 
dame Lallin  n'ayant  osé  se  présenter  pour  lui 
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répondre,  et  mes  domestiques  anglois  se  oori-  it 
formant  à  l'intention  de  M.  de  R.... ,  qui  leur 
avoit  défendu  de  paroître.  devant  moi  jusqu'à 
son  retour,  c'était  mon  maître-d'hôtel  qui,  s'etant 
trouvé  heureusement  à  la  port?»  avoit  reçu 
ordre  de  m'atuaoncer  cette  honorable  visite. 
J'essayai  mes  forces;  le  danger  de  ma  vie  ne 
m'aùroit  pas  empêché  de  quitter  mon  lit  pour 
courir  moi-même  au-devant  d'une  telle  faveur* 
si  mes  jambes  épuisées  ne  se  fussent  refusées  à 
tnes  désirs.  Je  répondis  qn'autajit  qu'il  étoit 
triste  pour  moi  de  ne  pouvoir  marquer  autre- 
ment mon  respect  à  une  si  grande  princesse,  aur 
tant  je  recevois  dé  joie  et  de  consolation  de.  sa 
présence.  Elle  eut  la  bonté  de  se  faire  introduire. 
J'entendis  qu'elle  s'approchoit  de  mon  apparte- 
ment, et  qu'elle  n'étoit  pas  seule.  Mon  cœur 
étoit  extrêmement  agité ,  et  j'attribuois  ce  mont 
Vement  à  la  surprise  que  devoit  me  causer  une 
si  rare  condescendance.  Mais  pourquoi  tant 
d'art  pour  conduire  mes  lecteurs  au  récit  que 
je  leur  prépare  ?  Est-ce  pour  leur  ménager  le 
plaisir  d'une  situation  imprévue ,  et  leur  faire 
un  spectacle  amusant  de  ma  douleur  ?  Ah  !  je 
brise  ma  plume,  ejt  j'ensevelis  pour  jamais  au 
fond  de  mou  cœur  le  souvenir  de  mes  infcuv 
tunes  et  de  mes  larme»  9  si  j'ai  besoin  de  secours 
et  d'ornement  pour  les  retracer*  Repfënotas  plu? 
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tôt  les  choses  dans  leur  simple  origine,  et  lais- 
sons à  démêler  dans  la  suite  de  ma  narration 
comment  j'ai  été  informé  de  mille  circonstances 
que  je  place  dans  un  temps  où  je  les  ignorois. 

Le  penchant  que  Madame  avoit  toujours  eu 
pour  Fanny  s'étoit  tellement  fortifié  dans  l'en- 
tretien qu'elle  avoit  eu  avec  elle  à  Chantilly  » 
qu'elle  n'étoit  occupée  depuis  ce  temps-là  que 
de  sa  compassion  pour  ses  peines ,  et  du  soin  de 
rétablir  sa  fortuùe  et  son  honneur.  C'étoit  dans 
cette  vue  qu'elle  avoit  souhaité  de  voir  Gelin  + 
et  de  l'interroger  rigoureusement  sur  tout  ce 
qu'elle  avoit  trouvé  d'obscur  et  d'incertain 
dans  les  détails  qu'elle  avoit  entendus  de  ma 
bouche  ou  de  celle  de  Fanny*  Elle  avoit  pris 
soin  d'obtenir  Un  ordre  du  roi  qui  assujettissoit 
le  bailli  de  Saint-Cloud  à  tous  les  siens*  Mais 
comme  il  poùvoit  arriver  qu'un  mal  heur  eu* 
qui  tx'avoit  plus  qu'un  pas  jusqu'au  supplice  9 
s'efforçât  d'altérer  la  vérité  pour  deviser  ses 
dîmes  ;  elle  avoit  jugé  nécessaire  que  Fanny 
fat  présente  elle-même  à  cette  explication,  ou 
du-moins  qu'elle  fût  assez  près  du  coupable 
pour  être  à  portée  de  l'entendre.  Après  avojr 
pris  de  justes  mesures  avec  les  officiers  de  la 
justice,  elle  l'avoit  fait  prier  de  se  rendre  au 
château ,  où  elle  avoit  eu  soin  delà  faire  arriver 
sefcrettement ;  et,  l'ayant  placée  daHs  un  endroit 
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favorable  de  sou  cabinet,  elle  n'avoit  point  eu 
de  repos  jusqu'au  moment  que  Gelin  y  fut 
amené.  Enfin  le  chef  de  la  justice  *  qui  s'étoifc 
chargé  lui-même  de  le  conduire ,  fit  annoncer 
son  arrivée  à  l'heure  marquée.  11  tenoit  son  pri- 
sonnier par  le  bout  d'une  chaîne  pesante  qui  lé 
serroit  au  milieu  du  corps ,  et  d'où  partoit  une 
autre  chaîne  qui  lui  prenoit  les  mains.  Madame 
parut  d'abord  un  peu  effrayée  de  ce  spectacle; 
mais  s'étant  assurée  qu'il  n'étoit  capable  de  rien 
entreprendre  dans  cette  situation ,  elle  le  retint 
seul,  et  elle  commença  avec  lui  un  entretien 
dont  elle  avoit  médité  le  sujet.  Elle  lui  déclara 
que  son  sort  dépendoit  de  sa  sincérité  dans  les 
réponses  qu'il  alloit  faire  à  ses  demandes,  et, 
lui  représentant  d'un  côté  toute  l'horreur  du 
supplice  qu'il  ne  pouvoit  éviter,  elle  lui  fit  voir 
àe  l'autre  qu'avec  les  mesures  qu'elle  avoit  déjà 
prises,  elle  pouvoit  rompre  ses  chaînes,  et  lui 
sauver  jQ  vie  au  même  moment. 

Il  branla  la  tête  avec  un  souris  fier  et  dédai- 
gneux ,  comme  s'il  eût  affecté  de  paroître  égale* 
nient  insensible  aux  promesses  et  aux  menaces. 
Ensuite ,  prenant  un  ton  doux  et  civil ,  il  répondit 
qu'une  si  grande  princesse  n'avoit  pas  besoin 
d'employer  la  violence  pour  tirer  de  lui  ce  qu'il 
étoit  porté  à  confesser  volontairement,  et  par 
le  seul  respect  qu'il  avoit  pour  elle.  Malgré  cette 
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affectation  de  constance  ,  il  parut  un  peu  dé* 
concerté ,  lorsqu'au -lieu  de  l'interroger  simple- 
ment sur  les  motifs  de  son  assassinat ,  Madame 
lui  parla  de  ma  famille,  de  l'isle  de  Cuba,  de 
Tisle  de  Sainte-Hélène ,  et  de  la  Gorogne ,  avec 
un  détail  de  faits  et  de  circonstances  qui  lui  fit 
connoître  qu'elle  étoit  informée  de  tous  nos 
secrets.  Cependant  il  s  expliqua  avec  beaucoup 
de  présence  d'esprit ,  et  toutes  ses  réponses  furent 
nettes  et  précises*  Il  distingua  les  lieux  et'  les 
temps ,  il  apporta  des  preuves ,  il  nomma  '  des 
témpins ,  et ,  mêlant  h  chaque  article  quelque 
sentiment  tendre  ou  quelque  soupir  qui  mar- 
quoit  la  violence  dé  sa  passion  pour:  Fanny  ,  il 
revint  à  V indigoe  action  qu'il  avoit  commise ,  et 
il  ne  se  fit  pas  presser  pour  convenir  qu'il  s'étoit 
eouvert  de  la  plus  honteuse  infamie.  Mais  de 
quoi  n'est-on  pas  capable  *  ajovita-t-il  en  baissant, 
les  yeux ,  a  vflç  tua  vivacité  naturel  le  et  1  a  funeste 
passion  qui  me  déyore?.  Rien  n'eût  été  sacré  pour 
moi  dans  les  mêmes  circonstances!  11  continua 
de  r  a  cou  1er  qu'aprèsavoir  quitté  Fanny  à  Chaillot 
de  la  manière  que  je  l'ai  rapporté ,  il  i* voit  ren- 
contré le  chapelain  du  couvent ,  et  que ,  le  con-; 
noi$sant  pour  un  homme  vertueux  à  qui  elle 
a  voit  donné  sa  cpniiance ,  il  lui  avoit  communi- 
qué la  proportion  qu'il  vendit  <  de  lui  faire  de 
Vépouser,  ladbrçté  quelle  avoit  eue  #e  rejeter 
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ses  offres  après  tant  de  services  qt  d'amour ,  et 
le  désespoir  où  ce  refus  étoit  capable  de  le  jeter  ; 
que  le  chapelain  9  touché  de  sa  douleur  ,  avoit 
entrepris  de  le  consoler,  en  lui  représentant 
que  Fanny ,  qui  avoit  embrassé  la  religion  catho- 
lique depuis  son  séjour  à  Ghaillot,  ne  pouvoit 
disposer  de  son  cœur  ni  de  sa  main  aussi  long- 
temps que  je  serois  au  monde ,  et  que ,  suivant 
les  loix  de  l'église  romaihe ,  la  séparation  d'un 
mari  n'autorisoit  point  une  femme  à  former 
d'autres  engagements;  que  cette. confirmation 
de  la  ruine  irréparable  de  ses  espérances  avoit 
fait,  monter  «a  fureur  au  comble  ;  qu'il  ne 
m'a  voit  point  bai  jusqu'alors  ;  mais  que  ne 
voyant  plus  en  moi  qu'un  tyran' détestable,  qui, 
peu  satisfait  de  mépriser  une  femme  digne  d'a- 
doration ,  avoit  encore  l'injustice*  de  ravir  au 
reste  du  monde  un  $i  précieux  trésor ,  il  avoit 
juré  intérieurement ,  ou  de  se  délivrer  de  ses 
maux  en  perdant  la  vie  par  mes  mains ,  ou  de 
m'ôter  la  mienne ,  pour  rendre  à  Fanny  là  liberté 
de  disposer  d'elle-même;  qu'il  avoit  caché  néan- 
moins sa  rage  au  chapelain  ;  qu'ayant  feint  seu- 
lement de  vouloir  employer  aussi  ses  efforts  pour 
me  -  faire  abandonner  mon  dessein  ,  .  il  l'a  voit 
consulté  sur  le  moyen  de  s'introduire  chez  moî , 

•  *  *  • 

et  qu'apprenant  de  lui  qu'il  étoit  lié  d'amitié 
avec  un  chanoine  de  Saint-Cloud  que  «je  voypis 
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familièrement,  il  Fa  voit  engagé  à  lai  ouvrir 
cette  voie  par  une  lettre  de  recommandation  ; 
qu'à-la-vérité  son  dessein  étoit  de  me  faire  mettre 
sfecrettement  l'épée  à  la  main ,  et  de  me  tuer  s'il 
étoit  le  pins  heureux ,  mais  en  suivant  toutes  les 
lois,  de  l'honneur,  et  que  n'ayant  été  déterminé 
à  prendre  se*  avantages  que  par  un  mouvement 
de  fureur  qu'il  n'avoit  pu  vaincre  en  voyant 
que  je  pensois  à  le  faire  arrêter ,  il  frémissait 
encore  de  honte  d'avoir  été  capable  d'une  si 
horrible  bassesse.  > 

Madame ,  toujours  facile  à  s'attendrir ,  ne  put 
s'empêcher  de  plaindre  son  malheur  en  conti- 
nuant de  lui  reprocher  son  crime.  Elle  lui  répéta 
que  sa  grâce  étoit  certaine  s'il  avoit  été  sincère  , 
mais  qu'il  devoit  renoncer  à  toute  espérance  de 
pardon ,  s'il  avoit  prétendu  lui  en  imposer  par 
le  moindre  artifice.  Et  pour  l'embarrasser  jpar 
«ne  crainte  présente ,  die  lui  dit  qu'il  se  trorn* 
poit  s'il  croyoit  avoir  parlé  sans  témoin  ;  que  ses 
réponses  jusqu'au  moindre  mot  avoient  été  en-> 
tendues  delà  personne  du  monde  qui  y  devoit 
prendre  le  plus  d'intérêt;  qu'elle  alloit  paroitre  , 
et  le  démentir  sur  tout  ce  qui  blessoit  la  vérité. 
Peut-être  se  figura-t-il  que  c'était  -  moi-même 
qu'il  alloit  voir.  Sa  contenance  en  fut  un  peu 
altérée.  Mais  la  princesse,  qui  s'étoit  avancée 
versTfcndroit  où  elle  avoit  placé  Fanny ,  leva  îe 


112  HISTOIRE 

rideau  sous  lequel  elle  étoit  cachée.  Paraissez  , 
madame ,  lui  dit-elle ,  couvrez-le  de  la  confusion, 
qu'il  mérite ,  et  prononcez  vous-même  sa  sen- 
tence 9  s'il  a  eu  la  témérité  de  m'en  imposer  par 
des  impostures.  Fanny  s'attendait  peu  à  se  voir 
mêlée  dans  cette  scène.  L'embarras  qu'elle  en 
eut  lui  fit  garder  le  silence.  Lui ,  comme  frappé 
de  la  foudre,  se  jeta  à  genoux  devant  elle ,  et  ,' 
n'osant  lever  les  yeux  sur  son  visage ,  il  proncm- 
çoit  quelques  mots  entrecoupés.  11  voulut  baiser 
ses  pieds  ;  elle  se  retira  en  poussant  un  cri  de 
frayeur.  Enfin  Madame ,  touchée  de  la  contrainte 
où  elle  la  voyoit ,  fit  signe  au  criminel  de  se 
retirer,  et  donna  ordre  au  bailli  de  le  reconduire 
àsaprisoi).  .■'...."  / 

Sa  bonté  lui  faisant  tout  interpréter  favora- 
blement, elle  demeura  pluspersuadée  que  jamais 
de  l'jnnocenccde  Fanny .  L'horreur  même  qu'elle 
avoit  d'abord  eue  pour  Gelin  étant  fort  adoucie 
par  les  témoignages  de  son  repentir  et  par  ce 
qu'elle  avoit  remarqué  de  prévenant  dans  sa 
physionomie ,  elle  voulut  qu'il  fut  traité  moins 
.  rigoureusement  jusqu'après  l'exécution  d'un 
nouveau  dessein  qu'elle  méditoit.  Sur  les  circon- 
stances qu'il  avoit  racontées  de  son  départ  de 
l'isle  de  Sainte-Hélène  et  de  son  séjour  à  la  Co- 
rogne ,  elle  lui  avoit  demandé  le  nom  du  capi- 
taine qui  lui  avoit  accordé  le  passage ,  et  celui 
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de  plusieurs  personnes  de  distinction  qn'jl  avait 
attestées.  Réunissant  toutes  ces  connpissaQces 
avec  celles  qu'elle  a  voit  tirées  de  Fanrçy  et  de 
jnpi-méme ,  elle  prit  la  résolution  de  faire  partir 
jpn  de  ses  officiers  pour  les  aller  vérifier  $ijr  les 
lieux  et  par  les  personnes  dont  on  citoit  les  goois. 
L'éloignement  de  Bayonne ,  où  le  capitaine  fei- 
soit  sa  demeure  ,  et  celui  m#me  de  la  Çorqgije  9 
n'arrêtèrent  point  la  passion  qu'elle  avoft  de  se 
satisfaire.  L'officier  partit ,  chargé  de  tofitgs  les 
instructions  qu'elle  jugea  nécessaires.         '  ' 

Cependant ,  au  milieu  des  caresses  et  des  féli- 
citations qu'elle  prodiguoit  à  Fanny  9  un  doute 
important  l'embarrassoit  encore.  Si  Fauny  étoit 
telle  que  son  inclination  et  les  apparences  même 
la  portaient  à  le  croire 9  j'étois  donc  coupable; 
car  son  innocence  ne  se  fondoit  que  sur  mon 
infidélité  ;  et  quoiqu'elle  eût  affecté  de  la-  dour 
ceur  et  de  la  modération  dans  ses  plaintes , 
OeliUt  soit  pour  soutenir  ses  anciennes  insi- 
nuations ,  soit  qu'effectivement  il  eût  pria  de 
moi  cette  idée,  venoit  de  représenter  mon  in- 
constance avec  les  plus  odieuses  couleurs*  Ainsi 
d'accusateur  je  devenois  le  criminel  et  l'accusé. 
Madame  9  qui  n'avoit  jamais  vu  d'autre  femme 
avec  moi  que  ma  belle-sœur ,  a  voit  d'abord  eu 
peine  k  se  persuader  que  je  tinsse  cachée  dans 
ma  maison  une  dame  q^on  lui  nommoit  Lallin , 
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•  et  dont  on  lui  disoit  que  je  voulois  faire  mon 
épouse;  car  l'ancien  préjugé  de  Fanny  subsistoit 
toujours ,  et  Gelin  même ,  en  apprenant  la  pre- 
mière nouvelle  du  mariage  que  je  méditois,et 
pour  lequel  je  sollicitois  la  permission  du  con- 
sistoire, n'avoit  pas  poussé  ses  questions  plus 
loin,  dans  l'opinion  qu'elle  ne  pou  voit  regarder 
que  madame  Lai  lin*  Tout  ce  qu'ils  a  voient  ra- 
conté l'un  et  l'autre  de  cette  passion  prétendue 
a  voit  donc  paru  si  peu  vraisemblable  à  Madame , 
qu'elle  av oit  eu  besoin  de  leurs  témoignages  réu- 
nis pour  le  croire ,  et  c'étoit  une  des  plus  fortes 
raisons  qui  lui  avoient  fait  souhaiter  d'entretenir 
Gelin.  Cependant,  comme  elle  ne  pouvoit  ré- 
sister à  deux  preuves  telles  que  le  consentement 
que  j'avois  fait  demander  à  Fanny  pour  notre 
séparation ,  et  l'assurance  que  Gelin  en  avoit 
reçue  d'un  ancien  du  consistoire,  elle  étoit 
comme  forcée  malgré  elle  de  rabattre  quelque 
chose  de  l'estime  qu'elle  m'avoit  accordée,  et 
de  me  croire  en  effet  d'autant,  plus  coupable, 
que  je  paroissois  avoir  employé  plus  d'efforts 
pour  le  déguiser.  Mais  comment  accorder  tant 
d'artifice  avec  les  sentiments  d'un  cœur  où  elle 
n'avoit  reconnu  que  de  la  droiture  ?  Dans  l'in- 
certitude ou  la  jetoient  ces  réflexions,  elle  prit 
le  parti,  pour  ne  laisser  rien  à  éclaircir ,  de  faire 
demander  de  sa  part  k  Gharenton  s'il  étoit  vrai 
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qu'un  gentilhomme  anglois  dût  épouser  une 
dame  françoise  qui  se  nommoit  madame  Lallin. 
L'ancien  auquel  on  s  adressa  fit  quelque  diffi- 
culté de  s'expliquer;  cependant  le  respect  qu'il 
de  voit  à  Madame  ne  lui  permettant  point  de 
s'excuser  absolument,  il  répondit  en  général 
qu'il  s'étoit  fait  quelques  propositions  de  ma- 
riage entre  le  gentilhomme  qu'on  lui  nommoit 
et  une'  jeune  personne*  du  voisinage,  mais  qu'il 
n'étoit  point  question  de  madame  Lallin,  dont 
il  n'avoit  même  jamais  entendu  le  nom.    - 

Ce  rapport  causa  une  joie  extrême  à  Madame. 
Elle  crut  saisir  toul-d'un-coup  le  nœud  d'une 
intrigue  si  embarrassante,  et  pouvoir  concilier 
toutes  ses  idées  avec  ce  qu'elle  avoit  appris  de 
Fanny  et  de  Gelin.  Elle  n'avoit  point  oublié  que 
le  J'....  s'étoit  chargé  par  ses  ordres  de  travailler 
à  ma  consolation ,  et  lui-même  s'étoit  fait  hon- 
neur auprès  d'elle  d'un  succès  qu'il  attribuoit 
à  ses  soins.  Il  n'avoit  pas  manqué  de  faire  valoir 

la  liaison  qu'il  avoit  formée  entre  M.  de  R 

et  moi.  '  Madame ,  qui  connoissoit  ce  gentil- 
homme ,  et  qui  saVoit  que  sa  tille  étoit  aimable, 
ne  douta  point  que  je  n'eusse  pris  de  l'inclina- 
tion pour  elle, et  que ,  pour  retrouver  la  tran- 
quillité que  j'avois  perdue,  je  n'eusse  pu  former 
le  dessein  de  Tépoùsêr.  Mais  supposant  Fanny 
innocente,  et  n'ignorant  pas  que  mon  désespoir 
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étoit  de  la  croire  coupable ,  elle  conclut  qu'une 
passion  de  si  nouvelle  date  ne  tiendrait  pas  un 
moment  dans  mon  cœur  contre  ses  anciens  et 
légitimes  sentiments.  Elle  se  hâta  de  communi- 
quer toutes  ses  pensées  à  Fanny.  Elle  ajouta 
fnême ,  pour  fortifier  tout-d'un-coup  ses  espé- 
rances 9  que  sa  rivale  étoit  absente  par  un  mal* 
Leur  qu'elle  ne  pouvoit  lui  révéler  sans  indis- 
crétion,  mais  qu'elle  savoit  de  son  père' même» 
et  qui  la  tiendrait  peut-être  éloignée  fort  long- 
temps. Enfin,  lui  donnant  à-peine  la  liberté  dfc 
répondre ,  elle  l'assura  que  je  n'aimois  qu'elle , 
que  je  l'adorais ,  que  je  ne  pouvois  être  heuretit 
sans  la  voir,  et  qu'elle  n'a  voit  qu'à  paraître  pour 
reprendre  tout  l'empire  qu'elle  avoit  eu  sur  mon 
cœur. 

Fanny  ne  se  livra  pas  aisément  à  des  pro- 
messes qu'elle  croyoit  démenties  par  des  objec- 
tions insurmontables.  Mais  Madame»  ne  s'arre- 
tant  qu'à  ses  premières  idées»  la  pressa  avec  tant 
d'instance  de  se  fier  à  son  amitié  et  de  consentit 
à  ce  qu'elle  vouloit  faire  pour  elle  »  qu'elle  l'en*» 
gagea  à  suivre  aveuglément  toutes  ses  volontés. 
Elle  la  prit  dans  son  carrosse  »  sans  lui  expliquer 
autrement  son  dessein  »  et »  se  faisant  mener  chez 
moi  presque  sans  aucune  suite ,  ce  nç  fut  qu'à 
vingt  pas  de  ma  porté  qu'elle  lui  déclara  le  Ûea 
«pù  die  étoit.  La  surprise  et  l'efiboi  lui  causèrent 
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une  si  furieuse  révolution ,  qu'elle  faillit  tomber 
sans  connoissance.  Cependant  le  carrosse  étant 
arrivé  aussitôt  ,  elle  l'exhorta  à  se. remettre  et  à 
tout  espérer  d'une  entreprise  dont  elle  prenoit 
le  succès  sur  elle-même. 

Je  ne  prétends  point  faire. 'un  Reproche  à 
Madame  de  cette  démarche ,  dont  je  reconnois 
que  la  source  n'étoit  qu'une  ardeur  excessive  de 
se  rendre  utile  à  mon  sbonheur*  Mais  dans  Pétai 
où  j'étois ,  accable  d'inquiétudes  et  de  douleurs , 
combattu  par  mille 'soins  cruels,  épuisé  de  sang 
et  dé  forces  9  quelle  apparence  de  me  trouver 
disposé  aux  éclaircissements :  quelle  me  pré* 
paroit;  et  quand  ^Ue  eût  assez  connu  tnon  ca- 
rrfctèrê  pour  ne  pas  se  défier  de  ma  force  d'es- 
prit, comment  se  promettre  que  lés  agitations 
qu'elle  in'aHoit  causer  Volontairement  n'aehève- 
roiént  point  de  ruiner  ina  santé  et  d'envenimer 
mes  blessures/  Les  grands  ne  connoissent  point 
l'effet  des.  passions  violentes.  Soit  que  la  facilité 
qu'ib  «fnt.à  lès  satisfaire  les  empêche  d'en  res- 
sentir jamais  toute  la  force,  soit  que  leur  dissi- 
pation! continuelle  serve  bientôt  à  l'adoucir',  ils 
ignorent  ces  tempêtes  de  l'ame  qui  ébranlent  la 
raison  jusque  dans  ses  fondements,  et  qui  agis- 
sent quelquefois  sur  le  corps  avec  plus  de  furie 
que  tous  les  maux  extérieurs  auxquels  on  at- 
tribue les  plus  redoutables  effets.  Madame,  quoi- 
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qu'exercée  par  divers  chagrins  domestiques, 
n'atoii  pas  une  juste  idée  des  miens,  et  jugeant 
peut  êtfe  de  moi  pair  elle-même  ,  elle  me  croyoit 
capable  dfc  toutes  les  consolations  qu'elle  auroit 
goûtées.'  ' 

C'était  donc  Fanhy  qui  s'approchoit  de  mon 
appartement  avec  elle ,  et  dont  j'avois  même  en- 
tendu la  voix  sans  la  distinguer  ;  car; qui  jn'au- 
rôit  aide  à  la  reconnJoîLre?  Je  me  se  roi  s  imaginé 
plus,  aisément  la  chute  du  ciel  que  la,  hardiesse 
d'une'femmé  que  j'avois  toujours  comute  ti- 
mide i  et .  dans  qui  je  me  figuroisf qw.  là  honte 
commençôit  à  réveiller  quelques  sentiments  de 
vertu.  L'idée  la  plus  favorable  que  j'eusse  pu 
prendre  de  tous  les  récits  qu'on  m'a  voit:  faits, 
étoit  celle  de  son  repentir  .Mais  une  infidèle  qui 
n'a  que.  ce  sentiment  à  Caire  valoir  se'  présente* 
t-elle  avec  tant  de  confiance  aux  yeux.»  d'um 
homme  outragé  ?  C'était  elle  néanmoins;  mes 
yeux  furent  bientôt  forcés  de  la  voir,  qtiôiîqu'à 
l'entrée  de  ma  chambre  elle  suivit  Madame  en. 
tâchant  de  se  cacher  derrière  elle. 

Ayant  porté  mes  premiers  regards  sur/  la  priû- 
cesse  ,  je  m'efïbrçois  de  lui  témoigner  *  par  ma 
posture  et  par  mes  gestes ,  beaucoup  plus  que 
par  mes  discours ,  la  reconnoissànfce  immortelle 
dont  j'étais  pénétré.  Vous  me  paraissez  affbibli  , 
me  dit-elle  en  s'asseyant.  Elle  alloit  continuer  >> 
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mais  j'avôis-  aperçu  Fanny.  Un  profond  éva- 
nouissement a  voit  déjà  fermé  mes  yeux.  Madame 
fut  embarrassée,  et  Fanny  s'empressoit  pour  me 
sqcourir ,  lorsqu'étant  revenu  à  moi ,  et.  m' aper- 
cevant qu'elle  me  soutenoit  la  tète,  je  la  re- 
poussai de  la  main  :  cruelle  ennemie  de  mon 
repos ,  m'écriai-je  d'un  ton  plus  lugubre  que  je 
ne  puis  le  représenter ,  viens- tu  m'aixaeher  le 
peu  de  vie  qui  me  reste  ?  Un  mouvement  aveugle 
dont  je  rougis  encore  me  fit  faire  cette  brutale 
exclamation.  C'étoit  comme  la  première  exha- 
laison de  ces  noires  vapeurs  qui  obsédaient  de- 
puis si  long  -  temps  mon  ame ,  et  qui  avoîent 
commencé  à  corrompre  la  douceur  naturelle  de 
mon  caractère.  Je  remarquai  le  chagrin  qu'un 
accueil  si  peu  attendu  causoit  à  Madame  ,  et  je 
m'efforçai  de  le  réparer  en, me  baissant  vers  elle 
en  silence  avec  un  mouvement  qui  marquoit 
mon  trouble  et  ma  confusion,  Fanny ,  qui  sentit 
bien  plus  vivement  ma  dureté ,  se  laissa  tomber 
à  genoux  contre  mon  lit  *  et  se  mit  à  verser  un 
torrent  de  larmes  en  tenant  sa  tête  appuyée  sur 
ses  deux  mains.       , 

,  Que  prétendez- vous  donc  ,  reprit  Madame  , 
qui  me  regardoit  d'un  air  étonné ,  et  que  si- 
gnifie Je  désordre  où  je  vous  vois  ?  Désirez- vous 
antre  cbose  que  ce  que  je  vous  amène ,  une 
femme  tendre  et  innocente ,  que  vos  caprices 
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n'ont  rendue  qiie  trop  long-tetflp3  malheureuse,- 
et  dont  la  seule  prééettce  devrait  vous  rendra 
tout-d'tm-coup  la  saiitë ,  si  vous  ttVéfc  f&ttiàta 
en  pour  elle  la  moitié  de  cette  teudré&è  qo* 
vous  m'avez  tant  de  fois  Vafclée?  Je  vous  aî> 
fait  dite ,  contitf  ua-t-elle ,  que  j'étofe  persuadée 
de  son  iflùocenee  :  la  démarche  que  je  fats  dé 
vods  l'amener  inôi-méme  n'eu  est-dle  pat  une 
confirmation  qui  devroit  guérii*  absolument 
tous  vos  doutes?  Me  croye^vous  capable  d'être? 
venue  âtt  hasard?  Est-ce  là  répondre  à  Tamitié 
que  \è  vous  marque  et  à  l'opinion  que  j*àî  de 
vous  ?  Elle  eu  auroit  dit  beaucoup  davantage  } 
niais  dans  le  terrible  combat  que  j'essuyois  ,*  ♦ 
entre  naille  mouvements  impétueux  qui  fchfcr- 
choiéht  à  éclater ,  et  là'  crainte  d'avoir  manqué 
de  respect  pour  une  si  grande  prince&ë ,  je  re- 
cueillis toutes  mes  forces  pour  TintettromprB  i 
baignez  m'entehdte ,  lui  dis-je  eu  respirant  à- 
peinè  ;,  àb!  madame ,  rappelez  votfé  incompa- 
rable bonté  pour  m'étfouter.  Lés  marques  que 
j'en  ai  rèçueà  sout  gravées  âùfbïttl  de  mou  eceur. 
Elles  y  vivront  jusqu'au  tombeau.  Mais  qu'elle 
ne  vous  aveuglé  pas  eh  faveur  d*tmé  infidèle. 
Qu'elle  ne  vous  fasse  pas  Oublier  tûéà  intétiêft 
pour  les  siens.  Songez  qu'elle  m'a  trâM,  qu'elle 
m'a  réduit  à  l'extrémité  mortelle  où1  Vous  me 
voyez  ;  qu'elle  n'a  pas  plaint  peut-être  un  m^ 
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latent  les  rtfrtitt  qu'elle  m'a  causés.  Yoùs<  voulez 
doues  <^ue  ye  lui  r<mde  un  éitew  qu'elle  a  dédai- 
gne, «i  que  j#  tnè  précipité  sans  réflexion  dam 
vm  nouveau  genre  d'infamie  ?  Là  frôîhmet*  in- 
nocente !  Juste  ciel  i  Est-ce  ttn  nom-  frit  pour 
elle  ?  Mais  supposiez  ses  féttrtrd*  Siucèresvr& 
parerônt-ils  tout  ce  quô  f«(i;  setfffeîrt  ,  iét>lflé 
rendroafc-flè  tout  ce  que  j'aï  perdu  ?  O  perte 
fatale!  m!écri*i~fé  en  ^igùatit  les  mains;  6 
malheur  !  &  désespoir  éternel :l  xftA  *ne  cbnsè- 
lera?  qui  àpàiséfrà  les  totirmetàt*  de  rtiott  ciîéur? 
qui  prendra  pitié  d'un  iriïsëtfkblë  k  qui  tàûVëil 
ieux  et  funeste,  et  qiirsepïairit  à  detri  paà 
de  la  mort  qu'elle  est  èàco*ë  4*bp  »éloigttéë  t 
J'achevai  «es  deTfriérs  toWs  dîuWé  voH;&rfeti 
ble  et  si  basse  ,  qu'il  étoit  aisé  de  S'*pe*&eid&» 
de  l'altération  *fui  se  faisait  dàtis  ifces  4fo*èes. 
Mad&fe&<  éiirpri^e  de  lér*k>léitt&  Mec  là^iëlll 
je  pftboissei^^ëgker  ,a^ittâfchë  pluMéti&'fote 
de  àcmpti*  &&*  discours  i  e&  éotAtxte  èttipené è 
elle-mé^epap  l'itopétteosité  nié  mes  aeuttefcfttsv 
efle  «tè  f&itéît  signe  dé  la  main  de  m&êévç* 
mou  tmhspôrt!  fanny,  dâm  là  posture  ^qu'elle 
n'avoit  poiùt  quittée,  contftiubit  de  tenir  sort 
visage  Serré  cràti&e  mes  draps  >  et  lie  se  feisôit 
entendre  qiie  par  les  saàglots  d«*at  iliè  àcooofr- 
paguoit  *e£  lëftaes»  À-pêine  awri$-je  osé/lWer 
ïesyeu*  sup  elle.  J^'avois  tqtfrûé  plusieurs  foi* 
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la  tête,  et  presque  ouvert  la  boy che  pour  lui 
adresser  directement  mes  reproches  ;  un  pour 
Voir  supérieur  à  moi  m'avoit  arrête,  et  mes 
mouvements  avoieut  pris  un  autre  coyrs.:  }<p 
ne  sais  qui  des  trois  eût  pris  la  parole  ;  mais 
le  spectacle  qui  frappa  les  yeux  de  Madame 
lui  fit  jeter  un  cri  perçant.  C'étoit  mon  saug  qui 
couloit  à  grands  flpls  sur  mon  lit,  et  qui  avoit 
déjà  l^umecié  tout  ce  qui  étoit  autour  de  moi. 
Mes  blessures- s'étoient  réouvertes.  J'ayois  senti 
depuis  quelques  moments  une  chaleur  humide 
qui  auroitdù  mf  avertir  de  cet  accident.;  mai* 
}'agi£ation.  où  j'étois  ne.  m'avoit  pas  permis  d?y, 
faire  attention  »  ni  de  m'apercevoir  même  que 
les  linges  dont  j'étois  entouré  s'étaient  écartég 
de  leur  place.  .     .  .• 

.  -,  Je  remarquai  enfin  ce  qui  alarguât  Madamq. 
Laissez-moi  mour^  ;  )ui  '  dis-je  ayec  une  morne 
indifférence  ;  ij  en  est  temps.  J'emporterai  la  saT 
tisf^ctiou  d'avoir  et*  cette  infidèle  Jjowr  tfW°*B 
jle&dçrniers  effets  de  Isa  cruauté*  Ah  !  ^arkar e;  > 
ajouftai-je  en  m'adre^nt  cette  fpig  à  elle-même  > 
n'est-ce  pas  là. ce  que  tu  attendois -f ^tqe  que. 
lu  es- peut-être,  yentiç- cherchai? ici;?  ElleVétoM? 
Ifev^fe  au  premier  cri  de  Madame ,  et,  le  visage 
Laigné  de  pleurs ,  elle  s'agitoit  pour  me  donner^ 
qiiejques  secours.  Mais  .je  la  repoussai  encore 
avec  d'autres  manques  de  dédain  qui  n  étoient 
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pas  moins  amènes.  Son  cœui?  niyiptit  résister. 
Elle  leva  les  mains  vers  le  ciel  en  poussant 
na  profond  soupir:  Justice,  (fui  protèges  la 
vertu,  s'écria-t-eHe!  ô  toi  qui .  as.  compte  naff* 
douleurs ,  et  qui  me  réser  vois' encore  tous  cei 
outrages ,  abrège  donc  ma  vie; .  si  ~tii  -  ne  veux» 
pas  soulager  mes  peines  !  Puis  se  tournant  vers 
la  princesse  :  Ah  !  madame  ,  lui  difeelle  ^  est-ce 
là  ce  que  vous  m'aviez  pix>misy  et;ne  rvoyezn 
vous  pas  que  son  cœur  m'esfe£ei?mé;i pour  ja- 
mais ?  Hélas  !  ajôiita-fc-elle  irune;,  absence  à  :1a* 
quelle  ilmVTorcée  par  ses  mépris raéritet-ellQ 
les  honteux  reproches  dont  il'  prend  plaisir  à 
inaccabler?  :»•;  ■  '\ 

,  Je  l'avouerai  *  à  '  la  honte  dej  cette;  fcu$sg  et 
violente  insensibilité  que  j  affectais  i  -le  ton  d$ 
cette  voix  naturellement  tendre  > fet  -touchante s 
autrefois  çt  si .  longtemps  :  les  •  j£&k#fc  de  >  m& 
oreilles ,  et-  le  chairme  de  tous?;fàes  iS^ns ,  ces 
«douces  inflexions  qui  avoient  réveillé  si  souvent 
dans  mon,  coeur  la  cbmplaisanee  r  etr  l'amour  * 
firent  plus  d'impression  sur ;  mm;  jqp&  toutes  ,les 
instances  de  Madame,  et  que  mes;  propres  rai- 
sonnements. Un  baume  précieux  >  ver^é  dan$ 
mes.  plaies  ,  n'y  auroit  pas  répandu;  tant  de 
fraîcheur.  Cependant- toutes  ces:  circonstances 
s'étant  passées  i  dans  l'espace  d'un  «aonten t  ;  on 
étoit  accouru  au  brait' que  Mftlftine  4wit fait 
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d'abord,  *t  Tan  de  mes  chirurgiens ,  qui  s^ 
trostvoit  heureusement  dans  ma  maison ,  eut 
bientôt  rétabli  i  appareil  qui  s'était  dérangé  sur 
mesblessures  ^  mais  dans  l'inqûiette  ardeur  avea 
laquelle^  on  a  voit  cherché  les i  secours  tiëces- 
sftires ,  qne^n'uns'iraaginant  le  péril  beaucoup 
pku»  pressant  y  en  a  voit  parlé;  à  madame  Lallin 
comme  dfuiié  extrémité  qui  faisoit  toutcraiu- 
drepausanlD^iekiEUe  ne  crut  point  qu'il  y  eût 
de  ménagements!  ^qui  dussent,  l'empêcher  de  pa* 
rottré.  D'ailleurs:;  n-'étankpoint  connue  dè;Ma* 
damé  V  elle  ne  pouvoit  préfoir  les  fâcheux  effets 
qu'allait  produire  sa  présence.  Elle  entra  «dans 
Panti-chambre  au  moment  que  là  princesse  ; 
ipd  se  retirai*  pour  laisser  le  chirurgien  libre , 
kti^ayer^oit  eïvs'appuyant  sur  les  bras  de  Fannyr. 
L'approéhie  âUm  affreux  serpent  causeront  moins 
d'épouvante  <à  fcm  enfant  timide  ,  que  cette  ren> 
contre^  hnptévue  nf  inspira  d*fcorréur  à  la  mal- 
heureuse Ifcnny.  La  voilà»  dit-elle  à  Madame* 
voilà  le'mbnstre  internai  qmi  a  mis  le  ieu  dans 
team&i^6ns,eti  anéanti -pour  jamais  tout:  mot 
bofchettp  t'Çwirai-je  à-présent  que  ce  n'est  pas 
±\\e  qtfil  est  tésolu  d'épouser  ?  Ah  !  misérable  ! 
<ton*ftioaW^eHe  en  s'adressanfcà  elte-mémé*  as- tu 
le  front  de  te  présenter  devant  moi  ? . 
*  Ge  dftkJOU» injurieux ,  que  madame  Lalliû 
ne  put  etftéiidre  qii'à/lemi  *  dams  l'embarras  où 
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cette  seule  rencontré  l'aboi;  jetée  ,  ne  laissa 
point  de  la  piquer  assez  pour  la  porter  à  se  dé* 
fendre  avec  quelques  marques  de  ressentiment* 
L'opinion  qu'elle  al  voit  ton  jours  de  la  mauvaise 
conduite  de  mon  épouse  lui  fit  répondreqq'elis 
*'éfconnoit  beaucoup  de^ui  Toir  oublier  sans 
raison  toutes  ■  les  bienséances  ;  devant  «je  tfi. 
graiàde  princesse;' mais  que  ce  n'étoit  pas  ap- 
paremment la  première  foie  qu'elle  y  eùtf  man- 
qué* Cette  réponse  étok  piquante;  mais  que  dut- 
elle  paraître  à  Faxray  9  et  même  à  Madame  *  qui 
recommença  peutetreaur  de  si  foitesapparences 
k  se  défier  de  ma  droiture  ?  Toute  autre  femme* 
dans  le  transport  on  étoit  Fanny  9  aurait  fait 
une  insulte  éclatante  à  sa  rirai  e;  et  l'intérêt  que 
Madame  prenoit  à  «a  douleur  anroit  peurt>ètaé 
empêché  «ette  bonne  princesse  de  s'en  trouver 
offensée.  Cependant  Fanny  d$jà  <?omme  épuisée 
de  l'effort  qu'elle  venoit  de  faire  sur  son  ca- 
ractère ,  to«Aé<sa  colère  retomba  sur  elle-même , 
par  un  long  évanouissement  dont  on  eut  beau» 
coup  de  peiné  -à  la  foire  revenir.  Madame,  qui 
S'étoôt  contentée  .de  jeter  un  regard  d'indigna» 
tion  sur  madame  Lâliin ,  donna  ordre  à  un  dé 
nws  gens  de  m'avertir  4e  son  départ ,  *t  des 
nouveaux  eoukaits  qu'elle  foisoît  pour  inâ  gué- 
néon.  Elle  eut  la  bonté  de  secourir  Farm  y  de 
tes  propres  foains •%  et  lorsqu'elle  la  vit  eu  état 
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de  partir ,  elle  la  força  de  retourner  avec  elle 
au  château,  d'où  elle  la  fit  reconduire  le  soir  à 

Chaillot.     .  .    l  r;:  '.. 

J'ignorai .  si  ;  absolument  la  triste  scène  qui  s'é- 
toit  passée .'daps  mon. antichambre,  qu'appre- 
nant le  départ  de  Mâdyne  ,<et  toujours  persuade 
du  généreux  penchant  qui  la  portoit  à  souhaiter, 
la  fin  de  mes  peines  ,.  je  ne  m'occupai  que  de  la 
tendresse  et  de  la  bonté  de  son  naturel.  Elle  s'est 
laissé  toucher ,  di&ois-je,  par  lé  repentir  de  mon 
infidèle.  Elle  pie  connoît  hou  et  sensible.  Elle 
8?est  persuadée  qu'il  me  suffiroit  de  voir  couler 
ses  larmes  pour  lui  tendre  les  bras.  Mais  si  elle 
se  souvenoit  de  toutes  les  raisons  que  j'ai  de  la 
détester .,  il  est  impossible  qu'elle  voulût  la  souf- 
frir et  qu'elle  prît  parti  pour  elle.  Me  rappelant 
ensuite  jusqu'au  moindre  terme  de  la  funeste 
conversation  que  je  venois  d'essuyer,  j'admirois 
que ,  sur  des  assurances  vagues  et  sans  preuves, 
on  eût  pu  me  proposer  d'oublier  mes  ressenti- 
ments, et  d'accepter  des  soumissions  qui  n'ar 
voient  pas  mêmie:  été.  accompagnées  d'un  mot 
d'éclaircissement  et  d'excuses.  Mais  ai-je  dû  at- 
tendre l'jmpossi&k,  ajoutais- je,  et  qu'auroit1- 
-elle  pu, dire  pour  se  justifier?  11  est  clair  que 
ce  n'est  pas  sur  son  innocence ,.  ni  peut-être 
même  sur  son  .repentir ,  qu'elle  fondoit  l'espoir 
de  se  faire  écouter»  C'est; sur  ses  charmes-,  xfesk 
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sur  cé  dehors  trompeur  qui  m'en  a  imposé  si 
longtemps;  et  qu'elle  croyoit  capable  de  réveil* 
1er  toute  ma  faiblesse.  J'avoue  qu'elle  n'a  rien 
perdu  de  ce-perfide  éclat  qui  m'avoit  ébloui.  Ce 
sont  les  mêmes  yeux,  les  mêmes  traits,  le  même 
air,  hélas!  oet  air  tendre  et  modeste,  ce  port 
noble  et  intéressant  que  j'ai  adoré.  0  Dieu!  que 
n'a-t-ellé  ençpre  le  même  cœur  ! 

Madame  Lallin  ,*  qui  vint  interrompre  plu- 
sieurs fois,  mes  réflexions ,  ne  me  parla  point  du 
chagrin  qu'elle  a  voit  reçu ,  et  ne  me  fit  pas  même 
tsonnoître  qu'elle  eût  vu  Madame  et  Fanny. 
Elle  n'a  voit  point  eu  de  peine  à  juger  que  l'acci- 
dent qui  m'étoit  arrivé  a  voit  été  l'effet  de  cette 
visite.  M.  de  R....  eut  la  même  discrétion  à  soft 
retour  ;  et,  ne  craignant  pas  moins  de  me  causer 
quelque  nouvelle  altération  par  tout  ce  qui  étoit 
arrivé  à  sa  fille  et  à  mes  enfants ,  il  me  laissa 
ignorer  pendant  quelques  jours  ce  nouveau 
malheur.  Cependant  il  revenoit  de  Chaillot ,  où 
on  ne  lui  avoit  point  refusé  la  liberté  de  voir 
ma  belle-sœur  et  Cécile.  Malgré  la  première 
chaleur  de  son  ressentiment ,  il  avoit  compris 
qu'un  ordre  de  la  cour  ne  seroit  pas  révoqué 
tout-d'un-coup ,  et ,  remettant  les  sollicitations 
après  mon  rétablissement ,  il  avoit  résolu  de  se 
faire  pendant  quelque  temps  un  mérite  de  sa 
patience.  C'ëtoit  beaucoup  qu'on  eut  laissé  à  ma 
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fcçeur  le  choix  di*  couvert  9  e\,q\fç\\e$e  fût  lieu* 
reusement  déterminée  pour  celui  qui  étpit  le 
moins  éloigné.  Madame  de  R„.*  h  qui  U  avpjt 
fait  savoir  aussitôt  l^nr  infortune  commune,  4 
«avait pas  différé  non  plus . d'un  momont à fie 
rendre  k  Chaillot;  et ,  de  cqnççrt  avçc  lui,  ellç 
*voit  pria  la  résolution  d'y  demçwer .  *v$q  $a 
fille.  Quoique  la  présence  d'une  protestante  4e 
«ou  âge  dut  être  incommode  et  suspecte  dans 
un  couvent,  les  religieuses,  qui  n  avoient  point 
eu  d'ordre  de  s'y  opposer  »  ne  purent  refuser 
l'entrée  de  leur  maison  à  une  dame  de  8a  nai$r 
aance*  Cet  arrangement  avoit  tellement  consolé 
M.  de  R»»„ ,.  qu'il  continua  de  demeurer  ohé? 
e&oi  sans  aucune  marque  d'inquiétude* 

Ma  sœur ,  qui  n  avoit  pas  d'abord  porté  sap 
vues  si  loin,  n'a  voit  point  eu  d'autre  motif  pour 
«préférer  Gbaillot  ,  que  l'envie  de  voir  et  d'entre- 
tenir Fanny.  Aussi  demanda-tneUe  cette  faveur 
jeu  arrivant;  et  Ton  ne  fit  pas  difficulté  de  la  lui 
promettre  aussitôt  qne  Fanny  seroit  de  retour. 
Les  bruits  qui  s'étoLent  sourdement  répandus 
-depuis  ma  blessure  ne  permettaient  pas  an*  re- 
ligieuses d'ignorer  tout-à-£ ait  qu'elle  étoit  mêlée 
pour  quelque  chose  dana  mou  aventure  ;  mai** 
c'étaient  des  soupçons  d'autant  pi  usrooafus.,  que 
le  chapelain  même  cacha**  soigneu?£99fe»t  la 
«part  qu'il  y  avoit  eue  ,  elles  n'avoient-p»  rwe- 
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voir  d'autres  informations  de  personne  ;  et  c'est 
une  des  faveurs  dont  j'ai  le  plus  d'obligation  à* 
Madame,  que  le  silence  avetf  lequel  cette  affaire 
fut  conduite.  Ainsi  personne  ne  sa  voit  adf  côu* 
vent  que  Fajoutiy  fuit  mon  épouse,  et  Ton  se  dé- 
ficit encore  moins  de  la  raison  qui  l'avoit  obligée 
Jusqu'alors  de  demeurer  volontairement  d^ns  la 
retraite.  D'ailleurs  toute  la  maison  ,.  charmée  de 
«on  esprit  et  de  sa  douceur,  a  voit  conçu  peut1 
elle  autant  d'amitié  que  d'estime  ;  et ,  dans  les 
chagrins  dont  on  voyoit  assez  qu'elle. étoit  accaf 
blée  ,  die  avoit  toujours  quelque  religieuse  au* 
près  d'elle  qui  s'efïbrçoit  de  la  consoler  par  son 
entretien  et  ses  caresses. 

Celle  qui  se  croyoit  le  mieux  dans  sop  esprit  ne 
sut  pas  plus  tôt  que. madame  Bridge  avoit  parié 
d'elle,  et  demandoit  à  la  voir ,  qu'elle  s'empressa 
de  lui  faire  mille  civilités,  qui  tirent  juger  ai  ma 
belle-sœur  que  cette  bonne  religieuse  avoit  plus 
de  part  qu'une  autre  à  la  confiance  dé  mon 
épouse.  Elle  fut  ravie  de  trouver  cette  occasion 
d'avance  pour  s'informer ,  sans  affectation ,  de 
la  conduite  qu'elle  tenoit,  et  de  l'idée  qu'elle 
avoit  fait  prendre  d'elle»  Il  lui  fut  aisé  de  se 
satisfaire; car  la  religieuse,  comme  endbantée 
de  Fanny ,  dont  die  ne  par loit  qu'avec  admi* 
ration ,  se  mit  à  raconter  d'elle-même  de  quelle 
manière  elle  avoit  vécu  depuis  sa  retraite,  et  les 
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nouveaux  sujets  qu'elle  donnoit  tous  les  jours 
.delà  regarder  comme  une  des  premières  femmes 
du  monde.  C'est  nue  douceur  ,  répétait  cent  fois 
cettç^onnè  fille 9  une  complaisance,  une  atten- 
tion à  obliger,  qui  lui  gagnent  ici  le  cœur  de 
tout  le  monde.  Son  amitié  fait  naître  parmi  nous 
des  jalousies,  comme  s'il  étoit  question  de  la  fa- 
veur d'une  reine.  J'ai  été  assez  heureuse  ,  ajoutâ- 
t-elle, pour  lui  rendre  mes  soins  agréables,  et  je 
ne  changer  ois  pas  son  estime  pour  bien  des  choses 
précieuses. 

Geséloges  n'étonnèrent  point  ma  sœur,  qui  con- 
noissoit  assez  les  excellentes  qualités  de  Fanny. 
Mais  profitant  de  la  chaleur  avec  laquelle  elle 
voyoit  parler  la  religieuse,  elle  lui  demanda  com- 
ment son  amie  supportait  la  solitude ,  et  si  elle 
ne  s'étoit  jamais  expliquée  sut  les  motifs  qu'elle 
a  voit  eus  pour  se  dérober  au  monde.  Vous  vou- 
lez savoir,  lui  répondit-elle,  ce  que  nous  avons 
cherché  long-temps  à  pénétrer,  et  ce  que  je  lui  ai 
demandé  cent  fois  inutilement  dans  les  tendues 
entretiens  que  j'ai  sans  cesse  avec  ellç.  11  est  cer- 
tain qu'elle  a  lé  cœur  et  l'esprit  fort  agités.  Elle 
convient  même  que  la  fortune  l'a  traitée  avec  la 
dernière  rigueur  ;  et  quand  elle  refyseroit  de 
nous  faire  cet  aveu ,  sa  tristesse  et  $on  abatte-  % 
ment  la  trahiraient  malgré  elle.  Il  m'arrive  tous 
les  jours  de  la  surprendre  dans  des  moments  ou 
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elfe  se  croit  seule  et  où  elle  n'attend  personne. 
Je  la  trouve  abîmée  dans  ses  larmes ,  la  tête  pen- 
chée ordinairement  sur  une  table ,  et  si  remplie 
du  sujet  de  ses  peines,  qu'elle  ne  s'aperçoit  pas 
tout-d'un-coup  qu'elle  a  quelqu'un  près  d'elle. 
Aussitôt  qu'elle  m'entend  elle  se  hâte  d'essuyer 
ses  pleurs,  et  je  remarque  l'effort  qu'elle  se  fait 
pour  composer  ses  yeux  et  son  visage;  mais  elle 
n'en  a  pas  toujours  la  force,  et  elle  me  prie  quel* 
que  fois  de  la  laisser  pleurer  en  liberté.  Souvent, 
au  milieu  d'une  conversation  que  je  crois  propre 
à  l'amuser,  une  distraction  lui  fait  perdre  le 
plaisir  qu'elle  paroissoit  trouver  à  m'entendre; 
son  cœur  se  charge  ,  et  ses  yeux  recommencent 
leur  triste  office.  Enfin ,  si  vous  me  demandez 
tout  ce  que  je  pense  d'elle ,  je  ne  connois  point 
de  femme  si  aimable*  et  si  malheureuse.  . 

-Mais,  reprit  ma  sœur,  qui  s'est  fait  cent  fois 
un  plaisir  de  me  répéter  tout  ce  détail,  est-il 
possible  qu'il  ne  lui  soit  rien  échappé  qui  puisse 
faire  soupçonner  la  cause  de  ses  chagrins?  Ne  se 
plaint-elle  de  rien  ?  N'accuse-t-elle  personne  ? 
Démeure-t-on  si  long -temps  avec  une  femme 
affligée ,  sans  pénétrer  les  secrets  de  son  cœur  ? 
Non ,  répartit  «la  religieuse ,  rien  n'est  sorti  de' 
sa  bouche.  Cependant,  depuis  une  aventure  fort 
extraordinaire  qui  lui  arriva  la  semaine  passée' 
dans  notre  église,  la  plupart  de  nos  dames  sont 

9* 


l3Z  HISTOIRE 

persuadées  qu'elle  est  la  victime  de  quelques 
soupçons  jaloux ,  soit  qu'ils  soient  tout-à-fait  in- 
justes ,  soit  qu'elle  les  ait  fait  naître  malheureu- 
sement par  quelque  imprudence;  car  ça  modes- 
tie, ajouta  t -elle,  et  l'intérêt  que  Madame  prend 
à  ses  affaires  et  à  sa  santé ,  répondent  assez  de  sa 
vertu.  Elle  raconta  là-dessus  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  l'église  du  monastère ,  et  tout  ce  que  ma 
belle-sœur  sa  voit  beaucoup  mieux  qu'elle-même» 
Nous  ne  saurions  douter ,  poursuivit-elle ,  que 
les  deux  enfants  qu'elle  a  vus  ne  soient  les  siens , 
et  qu'elle  n'en  soit  séparée  contre  son  gré.  C'est 
apparemment  son  mari  qui  lui  fait  cette  vio- 
lence; et  je  sais,  dit-elle  en  baissant  encore  la 
voix ,  qu'il  s'est  répandu  depuis  peu  quelques 
bruits  qu'on  a  pu  mal  interpréter;  mais  je  suis 
sûre  qu'ils  s'éclairciront  à  l'avantage  de  madame 
de  Reqgsby .  Ce  nom,  comme  je  l'ai  dit  plusieurs 
fois ,  étoit  celui  que  Fanmy  port  oit  à  Chaillot. 
Il  n'es*  pas  surprend  qrçe  la  religieuse  ne 
reconnut  point  ma. sœur.  Quelques  moments 
passés  à  la  grille  du  choeur ,  et  pendan$ifr>£Sce , 
n'avoient  prç  faire  remarquer  son  visage.  D'ail- 
leurs elle  parloir  si  exactement  la  langqe  fran- 
çoise,  qu'il  ç'é^oit  p^  aisé  de  la  reconnpître 
pour  une  étrangère  ;  et  l'ordre  qu'on  avoi*  ob- 
tenu pour  l'arrêter ,  et  qu'il  avoit  fallu  commu- 
niquer à  la  supérieure  du  couvent ,  regardant 
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en  général  trois  dames  protestantes  et  deux  en- 
fants de  la  même  religion  qui  étoient  en  chemin 
pont  6e  sauver  du  royaume, elle  passoity  comme 
fta  fille  et  Cécile ,  pour  une  dame  fràùçoise  qu'on 
voulait  faire  instruire.  Rien  n'étant  donc  si  éloi- 
gné de  Popinion  des  religieuses  que  de  la  croire 
belle-sœur  de  Fanny,  elle  continua  librement 
de  s'informer  de  tout  ce  qui  m'intéressoit ,  en 
affectant  de  paroi tre  extrêmement  prévenue  en 
faveur  de  mon  épouse.  Mais,  soit  que  la  vérité 
les  forçât  de  lui  rendre  des  témoignages  si  glo- 
rieux ,  soit  que  la  discrétion  leur  fit  cacber  une 
partie  de  leurs  conjectures ,  elles  ne  changèrent 
point  de  langage. 

Fanny  étant  revenue  le  soir  de  Saint-Cloud , 
sa  confidente  n'eut  rien  de  si  pressant  à  lui  ra- 
conter que  l'arrivée  de  trois  dames,  dont  Tune 
paroissoït  la  connoître,  etmarquoil  une  extrême 
envie  de  la  voir.  Quoique  la  douleur  occupât 
trop  de  place  dans  son  ame  pour  en  laisser  beau- 
coup à  la  curiosité,  elle  consentit  à  recevoir  là 
visite  qu'on  lui  proposait,  et  dès  le  soir  même 
elle  fit  prier  ma  sœur  de  se  laisser  conduire 
secrettement  chez  elle.  Ce  n'étoit  point  un  motif 
ordinaire  qui  leur  faisoit  souhaiter  mutuelle- 
ment cette  entrevue.  Elles  m'ont  dit  vingt  fois 
que ,  sans  autre  apparence  de  raisons  que  celle 
qu'on  peut  s'imaginer  sur  mon  récit,  elles  s'é- 
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toient  senti  le  cœur  si  ému  à  l'approche  de 
l'heure  marquée  pour  se  voir,  qu'expliquant 
mal  ce  pressentiment,  par  l'habitude  où  elles 
étoient  de  voir  tous  les  événements  tourner  à 
notre  perte»  elles  a  voient  été  tentées  Tune  et 
l'autre  de  la  différer.  Fanny ,  depuis  la  réponse 
qu'elle  avoit  reçue  chez  moi ,  croyoit  ma  belle- 
sœur  et  mes  enfants  en  Angleterre  ;  et,  ne  con- 
noissant  personne  en  France,  elle  ne  pouvoit 
attacher  une  idée  bien  importante  à  la  curiosité 
qu'une  dame  marquoit  de  lui  parler.  Ma  sœur 
avoit  peut-être  sujet  d'être  un  peu*knoins  tran- 
quille, parce  que  l'ouverture  d'une  scène  où 
elle  ne  prévoyoit  que  de  la  tristesse  pouvoit  lui 
causer  quelque  embarras  ;  mais  cette  raison  de- 
voit  servir,  au  contraire,  à  lui  faire  craindre  ce 
qu'elle  désiroit.  Cependant  elles  étoient  toutes 
deux  tremblantes  d'impatience  et  d'ardeur  en 
s'abordant,  et  la  surprise  même  de  Fanny,  en 
reconnoissant  ma  sœur,  n'ajouta  presque  rien 
à  ce  qui  se  passoit  déjà  dans  son  cœur. 

Elle  se  jeta  à  son  cou.  Elle  la  serra  entre  ses 
bras.  Elle  la  tint  long  -  temps  embrassée.  Ltes- 
vous  ici  volontairement,  lui  dit>eUe  d'un  ton 
mêlé  de  joie  et  de  douleur?  Est-ce  un  reste 
d'amitié  et  de  compassion  qui  vous  amène?  Je 
vous  ai  crue  à  Londres.  Où  sont  mes  enfants? 
Hélas  !  venez-vou*  me  rendre  la  vie  ou  m'aide? 
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è  mourir,  car  il  ny  a  plus  de  tempérament  à 
espérer  pour  moi  ?  Je  sais  tout ,  j'ai  tout  appris  ; 
je  ne  puis  vivre  sans  donneur  ,  sans  époux ,  sans 
ânes  chers  enfiants.  O  ma  sœur  !  continua-t-elle 
en  la  regardant  tendrement,  est-U  possible  que 
tous  m'ayez  laissé  accabler  sans  défense?  Quoi  1 
tous  n'avez  pas  pris  parti  pour  moi  !  Vous  avefc 
souffert  qu'une  indigue  rivale  ait  ravi  ma  place, 
mes  titres,  mon  nom;  qu'elle  ait  tout  acquis  par 
le  sacri%e  de  mon  honneur  et  de  mon  inno- 
cence ?  Eh  !  que  sont  devenues  la  foi  et  la  justice? 
Mais  non ,  reprit-elle ,  en  voyant  ma  sœur  qui 
baisoit  affectueusement  ses  mains ,  je  vois  que 
tous  m  aimez  encore.  Dites-moi  donc  pourquoi 
le  barbare  Cleveland  me  déteste.  Il  me  Ta  pro- 
noncé lui-même.  Il  n'a  daigné  ni  me  regarder, 
ni  m'entendre.  Dites-moi  pourquoi  son  infâme 
Lallin  ose  m'insulter.  Juste  oiel  !  vous  n'avez 
pas  pris  aussitôt  ma  vie  pour  finir  à  jamais  ma 
hohte  !  Ah  !  ma  sœur,  dites-moi  pourquoi  je  suis 
réduite  au  dernier  degré  de  l'opprobre  et  de 
l'infortune. 

Ses  larmes  l'interrompirent.  Madame  Bridge, 
qui  n'étoit  pas  moins  attendrie^  la  pria  de  s'as- 
seoir, pour  le  dessein  qu'elle  âvoit  de  lui  ouvrir 
naturellement  son  cœur  et  de  ne  lui  jfien  dé- 
guiser de  ses  sentiments.  Ainsi ,  sans  s'arrêter  à 
des  marques  inutiles  de  tendresse  et  de  pitié 
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elle  entra  tout  -  <T un  -  coup  dan9  l'explication 
qu'elle  s'étoit préposée.  Ma  sœur,  lui  dit -elle» 
il  me  sera  aisé  de  justifier  les  dispositions  de 
mou  cœur;  mais  permettez  que  mes  premiers 
Soins  tombent  sur  vous,  et  que  je  commence  par 
ce  qui  me  cause  le  plus  d'embarras.  Vous  ne 
sauriez  vous  dissimuler  à  tous  «même  que  les 
apparences  passées  ne  tous  sont  pas  favorables. 
Je  laisse  tout  ce  qui  pourroit  sentir  le  reproche; 
mais  il  me  semble  que  la  justice  de  vo»  plaintes 
n'est  pas  claire.  Vous  accusez  ceux  qui  se  plai- 
gnent de  vous.  Vous  reprochez  vos  peines  à  ceux 
que  vous  avez  rendus  misérables.  Vous  dites 
qu'on  maltraite  votre  innocence ,  et  ceux  à  qui 
vous  imputez  cet  outrage  donneraient  tout  leur 
sang  pour  vous  la  rendre,  ou  l'auroient  donné 
pour  empêcher  que  vous  ne  l'eussiez  perdue. 
Au  nom  du  ciel  ,*  faites-moi  voir  quelque  jour 
dans  ces  obscurités.  N'est-il  donc  pas  vrai  (par- 
donnez ces  instances  à  une  sœur  qui  vous  aime)» 
n'est-il  pas  vrai  que  vous  avez  ôté  à  M.  Cleve- 
land  un  cœur  qui  faisoit  tout  le  bonheur  de  sa 
vie  ;  que  vous  l'avez  donné  à  Gelin  ;  que  vous 
nous  avez  abandonnés  à  Sainte  -  Hélène  pour 
ce  perfide;  que  vous  êtes  partis  ensemble;  que 
xis  a^z; ....  mais  je  ne  veux  parler  que  de 
ce  qui  est  certain  pour  moi-même  ?  n'est-il  paa 
vrai  que  vous  avez  sacrifié  à  cette  passion  votre 
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maJi  ,'vos  enfants ,  votre  réputation ,  et  que  vous 
avez  paru  long-temps  insensible  à  toutes  nos 
peines  ? 

A-la- vérité ,  continua  ma  sœur ,  M,  Qeve- 
land,  après  avoir  souffert  tout  ce  que  l'honneur, 
la  bonté  de  son  caractère  et  la  tendresse  in- 
croyable qu'il  avoit  pour  vous  peuvent  vous 
faire  imaginer ,    s'est  laissé  persuader  depuis 
peu ,  par  le  senl  besoin  qu'il  a  de  faire  quelque 
diversion  à  sa  tristesse ,  de  s'engager  dans  un 
nouveau  mariage ,  non  ,  comme  vous  semblez  le 
croire ,  avec  l'innocente  madame  Lallin ,  pour 
laquelle  il  Va  jamais  eu  que  de  l'estime  et  de 
l'amitié,  mars  avec  une  jeune  Françoise  de  son 
voisinage ,  qui  est ,  après  vous  ,  ce  qu'il  pouvoit 
espérer  de  plus  aimable.  Je  n'ai  pu  condamner 
son  dessein,  et  je  vous  confesse  que,  dans  le 
triste  état  où  je  l'ai  vu  depuis  votre  absence ,  j'ai 
cru  moi-même  ce  remède  nécessaire  à  son  repos. 
Je  ne  vous  dissimulerai  pas  non  plus  que  lors- 
qu'on a  pensé  à  faire  casser  votre  mariage ,  il  a 
fallu  que  j'aye  prêté  une  espèce  de  consentement 
aux  dépositions  que  le  consistoire  a  exigées  de 
tous  les  témoins  de  votre  fuite.  Mais  rendez-moi 
justice  :  ai-je  pu  démentir  le  rapport  de  ïnes 
yeux ,  et  refuser  l'aveu  d'une  vérité  si  cruelle  ? 
Hélas!  au  prix  de  mon  sang ,  j'aurois  voulu  me 
la  cacher  à  moi-même.  Cleveland,  tout  enchanté 
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qu'il  est  de  la  jeune  personne  qu'on  le  prëkse 
d^pouser ,  adore  encore  votre  image ,  et  n'em- 
ployé ses  jours  et  ses  forces  qu'à  déplorer  votre 
changement  :  car  vous  étiez  faite  pour  lui.  Il  n'y 
avoit  que  la  possession  de  votre  cœur  qui  put 
satisfaire  le  sien.  ♦  *  ' 

Dites-moi  donc  maintenant  vous-même,  a  jou- 
ta-t-elle,  pourquoi  vous  vous  troublez  jusqu'à 
cet  excès  d'un  malheur  où  vous  vous  êtes  préci- 
pitée volontairement?  D'où  viennent  ces  re- 
grets et  ces  larmes ,  qui  ne  me  paraissent  plus 
de  saison  après  la  malheureuse  faute  que  vous 
avez  osé  commettre  ?  Cependant  je  conçois  que 
le  repentir  peut  succéder  à  une  passion  violente. 
Je  vous  plains,  je  n'ai  pas  cessé  de  vous  aimer» 
et  je  suis  portée  à  vous  offrir  encore  un  zèle  à 
toutes  sortes  d'épreuves;  mais  si  vous  ne  m'éclai- 
rez  pas  vous-même ,  j'ignore  à  quoi  je  puis  l'em- 
ployer. 

Ce  discours,  commencé  d'un  air  grave,  et 
soutenu  d'un  ton  que  la  vérité  animoit  autant 
que  la  tendresse ,  rendit  d'abord  Fanny  fort 
attentive.  Elletenoit  les  yeux  fixement  attachés 
sur  ma  sœur;  et  comme  frappée  de  plusieurs 
images  nouvelles  qu'elle  paroissoit  admirer  suc- 
cessivement à  chaque  mot  qui  sortoit  de  fia 
bouche ,  il  y  en  eut  quelques-unes  qui  la  firent 
reculer  de  surprise  et  de  saisissement*  L'agita- 
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lion  quelle  eft  ressentit  arrêta  tout-d'ùi>coup 
ses  pleurs.  Elle  écouta  ainsi  jusqu'à  la  fin  ;  avec 
un  mélange  d'avidité  pour  entendre ,  et  de  ré- 
flexion sur  elle-même  pour  comparer  ce  qu'elle 
trou  voit  dans  son  cœur  et  dans  sa  mémoire» 
avec  ce  qu'elle  paroissoit  apercevoir  pour  la 
première  fois.  Quand  ma  sœur  fut  arrivée  sur- 
tout à  l'éclaircissement  de  mon  nouveau  ma- 
riage ,  son  attention  redoubla  avec  un  mouve- 
ment sensible  de  curiosité  et  d'ardeur.  Puis  , 
lorsqu'elle  l'entendit  parler  du  fond  de  constance 
et  d'amour  qui  me  rappeloit  encore  vers  elle, 
dans, le  projet  même  d'un  nouvel  engagement, 
elle  rougit  ;  son  impatience  étoit  marquée  par 
le  changement  continuel*  de  ses  attitudes.  À 
peine  pouvoît-elle  se  contenir  sûr  sa  chaise.  En- 
fin ma  sœur,  n'eut  pas  plus  tôt  fini ,  que  se  levant 
pour  l'embrasser  avec  transport  :  Vous  n'êtes 
pas  capable  de  me  tromper ,  lui  dit-elle  tendre- 
ment 9  je  vous  connois ,  vous  êtes  la  bonté  même  ; 
ah!  que  de  voiles  se  lèvent!  oh!  ma  sœur, 
qu'entrevois-je?  Que  de  sujets  d'horreur  et  de 
pitié  I  Mais  si  vous  ne  me  trompez  pas ,  reprit- 
elle  en  «'interrompant  elle-même,  hâtez-vous 
d'avertir  Gleveland.  Allez  de  ce  pas  rompre  son 
mariage.  Allez  lui  dire  qu'il  commettroit  un 
crime  affreux  ;  que  je  l'aime,  que  je  l'adore, 
continuoit-elle  en  serrant  les  mains  de  ma  sœur; 
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que  je  n'ai  jamais  aimé  que  lui  !  Hélas  !  je  le  vois 
clairement  9  nous  avons  été  trompés  tous  deux. 
O  malheur  terrible  !  6  cruelle  perfidie  !  Mais 
partez  donc,  répétoit-elle  encore;  qu'il  rompe 
son  mariage  9  qu'il  ne  diffère  pas  un  moment  ! 

Quelque  obscurité  que  ce  tendre  empresse-* 
ment  dût  avoir  pour  ma  sœur,  elle  y  répondit 
par  des  caresses  ;  et ,  sans  retarder  les  explica- 
tions qu'elle  attendoit ,  par  celle  des  raisons  qui 
la  retenoient  malgré  elle  à  Ghaillot  9  elle  fit  sou- 
venir Fanny  que  de  long-temps  mes  blessures  ne 
me  permettroient  guère  de  penser  à  des  noces. 
Ensuite  elle  la  pressa  de  ne  pas  suspendre  un 
moment  la  satisfaction  qu'elle  avoit  jparu  lui 
annoncer.  Oui,  lui  répondit-elle,  chaque  instant 
qu'elle  seroit  différée  9  devieudroit  un  supplice 
pour  moi-même.  Mais  je  ne  puis  mieux  nous 
satisfaire  Tune  et  l'autre  9  qu'en  reprenant  mes 
tristes  aventures  dans  leur  origine ,  pour  vous 
mettre  en  état  de  les  comparer  avec  les  funestes 
impressions  dont  je  vois  trop  que  vous  êtes  pré- 
venue contre  ma  fidélité,  et  peut-être  contre 
mon  honneur.  Elle  entreprit  aussitôt  cette  inté- 
ressante narration  9  dont  on  ne  sera  pais  surpris 
dans  la  suite  que  j'aye  pu  répéter  ici  jusqu'au 
moindre  mot. 


FIN  DU  LIVRE  HUITIÈME. 
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Je  respire,  commença  t-el Je  avec  un  profond 
soupir,  et  je  me  sens  déjà  le  cœur  plus  libre. 
lie  jugez  pas  mal  des  pleurs  que  tous  me  voyez 
répandre  encore.  S'il  est  vrai  que  Cleveland 
n  ait  pas  cessé  de  m'aimer ,  et  que  je  me  sois 
trompée  dans  le  mortel  sujet  de  mes  douleurs* 
je  ne  pub  plus  pleurer  que  de  joie.  Ce  que  j'ai 
à  me  reprocher  n'est  pas  ua,  crime.  Ah  !  non , 
ce  n'en  est  pas  un  ;  et  si  Cleveland  m'aime  en- 
core ,  il  distinguera  bien  les  malheureux  excès 
d'mje  tendresse  insensée,  des  honteux  dérègle- 
ments d'une  femme  coupable.  S'il  m'aime ,  je 
ne  veux  que  lui  pour  mon  juge,  N'importe  qu'il: 
me  condamne  03*  qu'il  m'approuve.  S'il  m'aime, 
il  pardonnera  tout  à  l'amour. 

GonceveE-vous ,  ma  sœur ,  poursuivit-elle  , 
que  le  tour  de  votre  discours  ait,  eu  plus  de» 
force  pour/ me  faire  ouvrir  les  yeux,  que  la 
longueur  insupportable  de  mes  peines  >  que  les 
instances  de  Madame ,  que  le  dernier  crime  d& 

Gelin ,  et  que  les  reproches  même  que  j'ai  reçus 
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aujourd'hui  de  Cleveland  ?  Mais  ,  ma  chère 
sœur,  écoutez-moi.  J'ai  des  choses  incroyables 
à  tous  raconter.  J'en  suis  effrayée  moi-même 
à  mesuré  que  je  les  rapproche  de  mon  imagi- 
nation pour  les  mettre  en  ordre  ;  et ,  si  je  suis 
assez  heureuse  pour  ne  me  pas  tromper  dans  la 
manière  dont  je  les  conçois  depuis  un  moment , 
je  vais  vous  découvrir  la  plus  horrible  scène 
de  malice  et  de  cruauté  dont  on  ait  jamais  eu 
l'exemple.  O  ciel  !  par  où  ai- je  mérité  d'en  être 
le  déplorable  sujet  ? 

Supposez  que  Cleveland  n'ait  eu  qu'une  es- 
time innocente  pour  madame  Lallin.  Mais  long- 
temps même  avant  mon  mariage  j'ai  eu  les  plus 
fortes  raisons  de  lui  croire  d'autres  sentiments. 
Je  ne  vous  rappellerai  point  tout  ce  qui  n'est  pas 
nécessaire  au  récit  que  vous  attendez.  Elle  IV 
voit  aimé  au  premier  moment  qu'elle  l'a  voit' 
vu.  Elle  lui  a  voit  fait  des  avances  qui  ne  sont' 
pas  ordinaires  à  une  femme  d*bonneur.  Elle 
avoit  employé  l'artifice  pour  le  faire  consentir* 
à  l'épouser.  Je  suis  témoin  de  ce  que  je  retrace 
ici ,  et  dès  ce  temps-là  mes  inquiétudes  n'au- 
roïeiît  pu'  pguroître  étranges  à  personne.  Elle 
quitta  ensuite  sa  famille  et  sa  patrie  pour  le 
suivre  en  Amérique.  Je  veux  croire  que  ce 
voyage  n'eut  point  d'autres :  motifs  que  ceux: 
cja'il  s'efforça  de  me  faire  approuver  ;  cependant 
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il  me  le  déguisa  long-temps,  je  n'en  dus  même 
la  connoissance  qu'au  hazard  ;  et  lorsque  je 
l'appris  contre  son  espérance,  je  ne  remarquai 
que  trop  combien  cette  découverte  lui  causoit 
d'embarras.  Enfin  nos  tristes  aventures  pren- 
nent leur  cours ,  et  finissent ,  après  mille  mal- 
heurs ,  par  la  perte  du  meilleur  de  tous  les 
pères.  Ma  tendresse,  comme  divisée  jusqu'alors 
par  les  sentiments  de  la  nature,  se  réunit  dans 
un  seul  objet.  Je  sentis  que  mon  mari  m'étoit 
devenu. plus  cher  que  jamais;  plus  cher,  je 
ne  dis  pas  seulement. par  les  circonstances  de 
ma  fortune ,  qui  ne  me  laissoit  plus  d'autre 
soutien  que  lui  dans  le  monde  ,  mais  par  l'aug- 
mentation réelle  d'une  passion  que  je  croyois 
depuis  long -temps  à  son  excès,  et  qui  prit  un 
nouvel  ascendant  sur  mon  cœur  et  sur  ma  rai- 
ton.  En  effet,  je  ne  l'a  vois  jamais,  trouvé.  $i  ai- 
mable. J'étois  charmée  de  sa  constance  et  de 
ses  soins.  Par  quelles  épreuves  n'avois-je  pas  vu 
son  amour  confirmé  ?  Je  le  regardois  comme 
un  modèle  de  bonté  et  de  vertu.  Nous  vécûmes 
quelque  temps  à  la  Havane  dans  un  bonheur 
digne  d'en  vie.  Et  n'avois-je  pas  raison  de  le  croire 
inébranlable.,  lorsque,  sous  des  prétextes  asses 
foibles,  et  que  je  combattis  inutilement  par  mes 
pleurs,  il  entreprit  un  voyageront  l'unique 
fruit  fut  de  më  ramener  madame  Lallin.  Jugez 
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quelle  fut  ma  surprise  ,  et  avec  quelle  douleur 
je  la  vis  entrer  dans  ma  maison.  Ce  n'étoient  * 
si  vous  voulez ,  que  les  alarmes  d'un  cœur  pas- 
sionné. C'était  délicatesse,  embarras,  scrupule 
de  tendresse  ;  mais  quand  ce  n'auroit  été  que 
le  pressentiment  d'un  avenir  funeste  où  je  ne 
pouvois  lire  ,  les  malheurs  qui  sont  venus  à  la 
suite  ne  l'ont  que  trop  justifié. 

Vous  arrivâtes  vers  le  même  temps  de  Sainte- 
Hélène  avec  mon  frère  et  Gel  in.  La  présence  et 
l'amitié  d'une  sœur  si  chère  suspendirent  mes  - 
inquiétudes,  jusqu'à  la  résolution  qui  fut  prise 
en  commun  de  se  faire  régulièrement  quelque  ' 
occupation  amusante ,  pour  varier  les  agré-  - 
ments  de  notre  commerce.  Nous  prîmes  vous  et 
moi  le  parti  qui  convenoit  à  noire  sexe.  Mon 
frère  et  Cleveland  choisirent  l'étude.  Gelin  eut 
dès-lors  ses  raisons ,  sans  doute ,  pour  souhaiter 
d'être  souffert  auprès  de  nous  :  mais  je  fus  frap* 
pée  du  choix  de  madame  Lallin.  Quelle  appa- 
rence ,  disois  -  je ,  qu'une  femme  d*un  mérite 
ordinaire  se  fasse  un  plaisir  si  touchant  de  passer 
toutes  les  heures  du  jour  au  milieu  des  livres  ? 
Vous  la  priâtes  de  nous  associer  à  ses  lectures 
en  les  faisant  quelquefois  devant  nous.  Elle  ré-* 
pondit  que  son  dessein  étant  d'apprendre  les 
langues  grecque  et  latine,  nous  avions  peu  de 
satisfaction  à  espérer  de  notre  demande.  Vous 
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vous  souvenez  que  nous  rimes  ensemble  de  cette 
affectation  d'esprit  et  de  doctrine.  J'écartois 
encore  des  soupçons  trop  funestes  pour  mon 
repos.  .Mais  un  intérêt  si  sensible  me  forçoit 
néanmoins  d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  toutes 
les  circonstances.  Attribuez  cette  conduite  à  la 
jalousie,  accusez-moi  d'avoir  contribué  moi- 
même  à  ma  ruine  ;  je  n'ai  pour  me  justifier  que 
la  droiture  de  mon  cœur  et  l'ardeur  d'une  mal- 
heureuse tendresse. 

Je  ne  vous  dirai  point  par  quels  degrés  je 
parvins  à  l'ivresse  de  cette  fatale  passion  ;  mais 
le  poison  s'étoit  déjà  glissé  dans  toutes  mes 
veines ,  lorsque  Gelin ,  m'ay  ant  suivie  au  jardin,' 
me  démanda  la  liberté  de  m'entretenir.  L'air 
dhagrin  avec  lequel  il  me  fit  cette  proposition ., 
le  cas  que  je  faisois  de  son  esprit  et  l'attache- 
ment qu'il  marquoit  pour  notre  famille ,  me 
disposèrent  facilement  à  l'écouter.  Après  quel- 
ques détours ,  qui  me  firent  attendre  un  secret 
d'importance ,  il  me  déclara  qu'il  se  croyoit 
également  obligé ,  par  l'amitié  et  par  l'honneur, 
de  m'apprendre  l'indigne  abus  que  madame  Lal- 
lin  faisoit  de  ma  confiance.  Le  détail  dans  le- 
quel il  s'engagea  aussitôt  s'accordoit  tellement 
avec  mes  propres  observations  ,  que  je  crus 
l'examen  aussi  inutile  que  les  objections  et  les 
doutes.  Je  ne  répondis  que  par  mes  pleurs.  Il 
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me  plaignit ,  il  m'offrit  ses  services.  Il  releva 
Fin  justice  de  mon  mari  et  l'odieuse  impudence 
de  ma  rivale  ;  enfin  il  me  persuada  de  tous  les, 
maux  dont  je  cberchois  encore  à  douter. .  i 

Cependant  je.  conservai  assez  de  présence 
d'esprit  pour  balancer  d'abord  si  je  devois  lui 
découvrir  le  rapport  de  mes  idéçsavec  les  sien- 
nes. Mais  €6  qu'il  ajouta  me  permit  si  peu  de 
me  défier  de  sa  prudence  et  du  désintéressement 
de  son  amitié ,  que  je  remerciai  le  ciel ,  dans 
.  mon.  malbeur ,  dç  m'avoir  procuré  le  secours 
d'un  ami  si  sage  et  si  généreux.  11  me  dit  que 
la  nécessité  de  m^avertir  lui  avoit  paru  d'au- 
tant plus  pressante ,  que  le  mal  n'étant  point 
encore  désespéré,  il  dépendrait  de  moi  d'y  ap- 
porter les  remèdes  que  nia  sagesse  et  ma  dou- 
ceur ne  manqueraient  pas  de  m'inspirer;  qu'une 
femme  vertueuse  avoit  mille  ressources  pour 
rappeler  le  cœur  d'un  mari  ;  que  c'étoit  cette 
raison  qui  l'avoit  empêché  de  faire  remarquer 
le  désordre  à  mon  frère  Bridge ,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  fut  pas  aussi  capable  que  moi  de  garder 
certains  ménagemens.  11  me  promit  un  secret 
inviolable ,  et  il  m'offrit  de  nouveau  un  zèto 
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sans  réserve. 

Si  vous  vous  rappelez  d'ailleurs  l'estime  que 
mon,  frère  et  Cleveland  même  marquoient  pour 
(Jelin,  m'accusere%vous  d'avoir  accepté  trop 
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légèrement  ses  offresîiJe  ne  fis  dono  plùs^diffi* 
culte  de  lui  répondre  que*  je^  counoissoi»  toute 
rétendue  :  dû  malheut  cptfil  croyoii  in'àpprên- 
dre ,  ni  de  lui  laisser  voirlâ  profondeur'  de  mes 
plaies.'  Tous  méritez  ma  confiance  V&joute&îé  i 
et  par  la  pitié  que  mes  maux  ràas  inspirent; 
et  par  le  secours  que'  Vous  avez  la  générosité 
de  m'offrir  pont*  les 'Soulage*;  mais1  de  quelle 
espérance  me  flattez-vous?  Hélas  !  quélrëmêdèi 
quel  secours  a  vez-  vous  à  ixLe  proposer?  llsfe  hâti 
de  m'assurer  qu'il  chercherait  les  moyens  ^vliÏ 
n'avoît  point  encore  f'  et  qu'il  me  promettait 
d'avancé  que  je  serois  fidèlement  informée  dfê 
toutes  les  démarches  de  ma  rivale  et  dii  progrès 
de  ses  perfides  amours.  Cette  promesse  flatta 
ma  douleur.  Je  le  pressai  d'être  fidèje  à  la  rem- 
plir,  comme  si  la  connoissançe  de .  ce  t  que,  je 
redciutois  le  plus  eût  pu  servir  à  diminuer  les 
tourments  que  le  seul  soupçon  étoit  capable  d^ 
me  causer.  Nous  convînmes  qu'il  me  readroit 
chaque  jour  un  compte  exact  de  ce  que  le  ha7 
sard  ou  son  adresse  lui  feroit  découvris.  Je  lui 
confiai  même  la,  olef  de  plusieurs  cabiaets  qui 
tquchoient  à  celui  de  Cle velamd ,  aï  sur-tout  à 
pa  bibliothèque  ,  où  vous  savez  que  madaioe 
Lallia  passait  quelquefois  avec  lui  une  partie 
du  jour.  L'heure  de  ce»  funestes  éclairasse* 
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mëiits:  fût  réglée  ,  et  dès  lfe  lendemain  je  l'atten- 
du comme  ceUe  de  ma  mort. 

Seroit-il  donc  vrai  que  toutes  les  horreurs  qui 
reviennent  en  foule  à  ma  mémoire'  eussent  été 
autant  d'artifices  et  d'inventions  de  Gelin?  O 
ma  sœur  !  aidez-moi  à  le  croire.  Mon  cœur  s'est 
livré  avidement,  à  .  cette  espérance  ;  mais  ,  à 
mesure  que  les  traces  du  passé  recommencent  à 
s'ouvrir ,  mon  esprit  chancelle ,  et  jesensrenaitre 
toutes  mes  agitations  et  toutes  mes  craintes.  Il  ne 
manqua  point  de  me  communiquer  le  lendemain 
ses  observations.  Ce  n'étoit  encore  que  des  remar- 
ques vagues  et  qui  n'ajoutaient  rien  aux  préven- 
tions où  il  m'a  voit  laissée  ;  car,  en  me  rappelant 
l'ordre  de  ses  découvertes,  il  me  semble  que,  soit 
pour  ménager  ma  dQuleur ,  soit  pour  garder  plus 
de  vraisemblance,  il  me  conduisit  habilement 
par  tous  les  degrés.  Sa  crainte  paroissoit  être  de 
tri*afiliger  trop.  11  se  faisoit presser  pour  répondre 
nettement  à  toutes  mes  questions.  Dès  cette  pre- 
mière fois,  en  me  racontant  qu'il  a  voit  passé  plus 
de  deux  heures  à  observer  mon  infidèle,  et  en 
me  protestant  que,  malgré  la  situation  favorable 
où  il  s'étoit  mis  pour  l'apercevoir ,  il  n'avoit  rieu 
découvert  qui  dût  absolument  me  chagrine*; 
une  apparence  de  conti'aiilte'  que  je  creyois 
démêler  malgré  lui  dans  Ses  expressions  et  dans 
ses  jeux ,  me  fit  soupçonner  qu'il  affectoit  des 


DE  M.   CLEVEiANDw  LIT.  IX:  l4$ 

ménagements.  Ypus  jn#  déguisez  quelque  chose*  . 
lui  dis- je ,  sans  pouvoir  ïetepir  mes  larmes  ;  .vous 
,  craignez  de  m  apprendre  tout  mon  mal beur.  Et 
voyant  qu*it  se  défendbit  dki1  même  dîri  Quoi  ! 
insistai  -je  avec  une  funeste  curiosité  >  *ou$ 
n'avez  aperçu  ni  regards ,pi  souris/  ri  iW  Arques 
d  intelligence  ?  Vous  n'avez  rien  entendu- qui 
vous,  ait  f$it  juger  de  leurs  sçntitûsjbits  î^iètt^i 
ajoutai- je ,  •  jfexpliquerois  »  jùsqu  à  leur  j§iletffc£ 
Il  me  répondit  d'un  ton  naïf  >  et  comxtfe'tsfÙr^t,iA 
de  mes  doutes,*  que  ce  n'étbit  poiïït^d^cïr- 
constances  si  légères  qu'il  s?arHît(Ht;  qtiejfe  sa^ôîs 
comme  lui  que  ce  badinage  leur  étdit'  fàâftièf* 
depuis  long-temps  ;  qu'après  tout ,  un  rilarl  qui 

se  tiendroit  dans  des  bornes  si  innocentés  ne 
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mérîteroit  pas  qu*qn  lui  en  fît  rigoureusement 
un  crime ,  et  qu'il  Se  seroit  bien  gardé  dé  me  faire 
la  moindre  ouverture,  s'il  nVroît  eu  des  maisons 
bien  plus  fortes  d'accuser  le  mien  de  manquer 
à  ce  qu'il  me  devoit.  Il  me  fit  même  entendre 
que  s'il  ne  s'étoit  pas  expliqué  davantage ,  c'est 
que  ,  dans  des  accusations  de  cette  nature  y  le 
témoignage  le  plus  certain  doit,  être  confirmé 
par  des  preuves  ;  et  >  me  renouvelant  Jes  assu- 
rances de  son  zèle  et  de  ses  soins ,  il  me  pria  d'en 
attendre  toutes  les  lumfères  que  je  désirais» 
Hélas  {  m'écriai- je,  de  quoi  donc  suis- je  menacée, 
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sic^qui  ip*acc*t>le  déjà  mortellement  ne  mérité 
quelenomdebadrâàgé!  ?  •>■- 
^lliœei&msaavdc  ce  trait  dans  le  cœur,  et 
d  aut^bt  plu»  sensible  à  là  reccmnoissance  dont 
je:  me  croyais  redevable  à  son  amitié  f  que  je  lé 
yoyoi»  «f ttigé  <le  m a<  «peine  et  chargé  comme  à 
r^otrde  la  triste  commission  qu'il  acceptait 
pQi^<i£?:oJWiger.  Quelques  jour»  se  fessèrent  9 
peiidifet  J^squels  il  a'ewt  encore  à  rtjte  rapporter 
gwe  t  J$ss$ig3£*  ordinaires  d'u*  amour  qui  se 
degulçe,  en  jpjablio  >  et  que  le  remords  ou  la  honte 
eropecbe^lft  se  satisfaire  pleinement  dansle  secret 
Tqëj^^d.'uRçabjnet^car  il  étoit  assidu  à  tous  les 
pQSteç  dont  je  lui  avois  abandonné  la  clef.  Enfin  , 
jç  cri^rgniarquer  un  jour  qu'il  étoit  plus  rêveur 
et  plus  chagrin  qu'il  ne  me  l'avoit  encore  paru* 
Les  regards  qu'il  me  jetoit  à  la  dérobée,  pendant 
que .  votrç  présence  et  celle  des  autres  Tempe- 
cnoît  de  me  parler *  furent  un  langage  que  je 
crus  trop  Bien  entendre.  Je  suis  perdue,  disois-ie 
intérieurement.  Ma  rivale  a  triomphe;  il  Ta  vu; 
il  eh c gémit;  il  cherche  quelques  détours  pour 
m'ânnôncer  ce  fatal  événement.  Le  désespoir 
étoit  prêt  a  s'empefcer  de  mon  coeur ,  et  je  ne  sais 
ce  qui  empêcha  mes  transports  d'éclater.  Tous 
îes  moments  "jusqu'à  JTieure  ordinaire  de  l'ex- 
plication ,♦  furent  pour  moi  des  siècles  de  dou- 
leur* Mais  loin  de  lui  voir  l'empressement  qu'il 
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a  voit  toujours  eu  pour  me  prévenir ,  je  me  trou- 
erai seule  .au  jardin ,  qui  étoit  le  lieu  marqué 
pour  nos  entretiens.  Je  le  fis  appeler.  Il  tarda 
encore  à  paroître.  Mon  impatience  ne  me  per- 
mettant plus  de  garder  aucune  mesure»  je  le 
cherchai  moi-même,  et  je  m'aperçus  quil  ,s'ef- 
fbrçoit  de  m'ëviter.  Ce  fut  alors  que,  ne  me 
possédant  pins ,  et  succombant  aux  mouvements 
-qui  me  déchiroient  le  cœur ,  je  m'arrêtai  dans 
une  salle ,  par  la  seule  impossibilité  de  faire  un 
pas  plus  loin.  Je  m'assis^  croyant  n*ètre  observée 
de  personne»  Je  me  livrai  aux  larmes  et  à  toute* 
les  plaintes  qu'un  désespoir  aussi  amer  que  4e 
mien  psuvoit  m'inspirer.  Cependant  il  m'avoit 
suivie  apparremmeôtdans  toutes  mes  démarches" 
car  il  paru);  après  quelques  moments,  et f»pré*- 
Tenant  les  reproches  auxquels  il  déçoit  s'at- 
tendre »>il  *ne  '  déniai*]  a  pardon  d'Une  lenteur  v 
dotit  le  motif,  me  dft-il,  otoit  la  répugnance 
qu'il  a  voit  à  s'acquRtèr-  désormais  de  .ses  pro- 
messes^ Voûte + vous  ma  vie*  «  commua -t -il  f 
Elle  sef ai ehq>loyée  sans  rregret  à  vous  prouver 
moh  tibéi$saiice<et  moni  aèle  ;  miis  permettez  que 
^e  con^ménJCeid,au!}Otird,huT  à  garder  un  silencp 
étemel  su*«toot  oeqip  sufait  jufcqu'icLlestjjétde 
nosentrefeieim.  J'en  ai  ifopdit.  J«  mçsuis  en-- 
ga^e  trop  loin  ;  jet  pottr;  mon  r£poj>  autant  que 
pour  Je  r^  tare,  je  doife  far  in#»  désormais  là  Bouche 
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et  lçs  yeux  sur  tout  ce  qui  se  passe  dans  cette 
•maison.  Non,  ajouta-t-il,  je  ne  me  sens  point 
capable  4e  voir  pousser  si  loin  l'injustiae  et  la 
.cruauté.  , 

Il  ne  me  parut  pas  douteux  que  tous  mes 
soupçons  ne  fussent  vérifiés.  Cependant  la 
crainte. qu'il  ne  s'obstinât  à  se  taire,  s'il  me 
voyait  trop  touchée  du  malheur  qu  il  me  faisoié 
pressentir,  me  iit. prendre  un  visage  plus  tran- 
quille pour  l'engager  à  me  parler  ouvertement» 
Vous  ne  m'abandonnerez  pas,  lui  dis^je,  après 
.avoir  commencé  de  si  bonne  grâce  à  me  servir. 
Je  vois  ce  qui  vous  refroidit  :  vous. craignez ,  ou 
de  vous  exposer  au  ressentiment  de  mon  mari , 
ou  de  me  causer  trop  de  chagrin  par  quelque 
récit  qui  surpasse  toutes  les  horreurs  passées» 
Mais  rassurez- vous  contre. la  première  de  ces 
deux  craintes ,  par  le  serment  que  je  ïajs  de  ne 
laisser  rien  échapper  qui  puisse  vous  commettre. 
Pour  la  seconde,  comptez»-  ajoutai- je,  que  je 
fr'ài  pas  le  oobur  si  insensible  au  mépris  »<que  je 
«ois  disposée  à  m'abîmer  plus  lohg-temp&  dans 
le  désespoir  et  dans  tes  larmes,  si  je  perds  l'es- 
pérance de  ramener  un  perfide^  ou  si  j'apprends 
•qu'il  porte  l'infidélité  jusqu'au  dernier  outrage* . 
Cette  réponse  parut  te  satisfaire  doublement; 
Né  doutez  pas*  reprit-il,  que; je  rie  sois  fort 
sensible  à  dieux  motifk,  dont  l'honneur  uet  l'amitié 
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me  font  une  loi  presqu'égale.  L'honneur  de 
M.  Cleveland  m'est  cher,  et  je  ne  voudrois  pas 
qu'il  pût  me  Reprocher  de  l'avoir  exposé  par 
uoe  indiscrétion.  Voire  repos  ne  m'est  pas  moins 
précieux,  et  je  ne  me  pardonnerais  pas  d'avoir 
contribué  à  voçs  rendre  inutilement  malheu- 
reuse. Mais  si  tous  çontinuse^,  ajoutait-il ,  de  m0 
croira  dignç  d'un  pçu;  d'estimç;êt  de  confiance* 
je  pense  qiven  effet  le  seijd  parti  qui  vou§rç$te 
.est  de  cberchey>yotre  bonheur  dans  vous-même  f 
ou  du-m^ins  de  ?e  le  plus  faire  dépendre  d'un 
mari  ingrat ,  qui  n'a  même  jamais  rendu  justice 
à  vos  sentiments.  .  c ,/ 

•  JeTécoçtois  avec  une  ardeur  qui  dey  oit  lui 
rendre  suspecte  l'indifférence  que  j'affectois» 
Cependant  l'ayant  pressé ,  avec  de  nouvelles  in- 
stances,  de  ihe  ré  vêler  tout  ce  qui  lui  paroissoit 
assez  puissant  pour  me  donner  la  force  de  suivre 
son  conseil  s  Vous  mel'ordannefrdonc,  me  dit-il? 
Hé  bien,  vo^s Jattes éonnpâtre  jusqu'où l'ingra- 
titude et  la  dureté  peuveqt  être  plortées  par  1q$ 
hommes  :  car  l'indignation  <fue  j'fen  ai  s'étend 
à  tout  mon  sexe,  et  o'est  rendre  Service  en  effet 
à  une  femme  aimable  et  vertueuse ,  que  de  la 
détromper .  sur  le§  fausses  verjus  jtjç  tant  d'hy- 
pocrites. Ce  tnatin  ,  continuait ^il^  dans  le  temps 
que  vous  étiez  livrée  au  sommeil ,  ou  peut-être 
occupée  à  pleurer  votre  infortune,  l'ardeur  dç 


vous  servir  me  reûdant  attentif  à  tout  ce  qui  se 
passoit  dans  la  maison,  j'ai  vùvotre  rivale  sortir 
de  sa  chambre  dans;  Un  déshabillé  si  glatit,  que 
je  me stiisdéfté  de  $es' intentions.  3\t.  Glevelaud 
étoit  déjà  sorti  de:  là  vôtre  à  l%eure  qu'il  s'en 
est  fait  une  habitudes  et  j'avèis  rémarqué  qu'au- 
lieu  d'aller  à  ta  bibliothèque ,  il  étoit  descendu 
eu  jardin.  Jé^aipudouter  jqfle  ce  ne  fût  une 
partie  coucertéèv  J'ai  pris  utr  détour  pour  djer- 
cher  uUe  situation  propice"  à  léS  èbsefver.  Ife 
ont  facilité  mon  dessein  :  car  inadame  Lallin, 
après  avoir  suivi  les  pas  de  votre  iriari  jusque 
l'entrée  du  jardin,  s'est  engagée  dans  l'allée 
couverte  qui. règne  a  gaucho  le  1otig  du  -mur  9 
et  m'a  laissé  la  liberté  de'  gagntei-  comme  elle  le 
bout  du  parterre ,  <m  prenant  l'autre  allée.  Je 
mattendofe  à  la  voi#  entrer  dansée  bois ^  mais 
ayoûf  passé  quelque  temps  «***$  l'apercevoir  ^ 
faieompri$iqd?dfe  s'&oit * 'arrêtée  dans  le  cabinet 
qui;  est  ^Uf^^i^Ià/et'je^tfi-^u  balançai 
faa'avance^  irt^  faveur  du' treillage*  Mon  excusé 

étoit  fadile  j  s?ïJs'm'avoiênt  dectiuvfctffc  Je  me  suis 
placé  proche  d'nne  fenêtre,  assez  favorablement 
pour  tôUt  voir  et  t&ùt  entendre.  Dispensez- moi, 
ajéuta-t-il  /  iié  là  nécessité  où  ^Otis^me  réduisez 
3è  vtaw  peréei^lè-càeuiV  JefrfàchfeVefcai >pttfàl 
un téckii&ïn^t propre  qifô fttetWé lëcôitfMtf 
a*  vos  peines* 


«  «  1  #  ".  •  *      9 
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Ma  curiosité  ne  faisant  que  s'enflammer,  je 
le  pressai  si  vivement  de  finir,  qu'il  m'accorda 
cette  triste  satisfaction.  J'achèverai,  reprit-il, 
vous  Pexigefc;  mais  n'accusez  que  vous:même 
des  nouvelles  douleurs  que  je  vais  vous  cauièir. 
J'ai  vu  cfe  que  j'aurois  refusé  de  croire  sur  tout 
autre  témoignage  que  celui  de  mes  yeux.  Il  mé 
raconta  là-dessus  ce  que  j'ai  honte  de  répéter  i 
des  infanticides  horreurs ,  les  plus  lâches  trans- 
ports !....  hëlas!  plus  d'ardeur  et  de*  tendresse 
que  je  n'atifrois  osé  prétendre  et  que  je  n'avois 
fatitais  obtenu.  Mais  je  passe  à  \in  cœur  incon- 
stant, reprit- il,  je  pardonne  à  un  ingrat  de  se 
livrer  à  de  nouvelles  amours.  C'est  l'oubli  de 
l'honneur  et  de  la  bonne  foi  qui  m'épouvante. 
Et  continuant  de  m'accabler  par  d'hoïrîbles 
préparations,  il  me' porta,  enfin ,  dans' la  der- 
nière partie  de  son  discours ,  le  coup  qui  m'ôta 
l'espérance,  et  qui  m'a  rendue  depuis  ce  fatal 
toorftent  le  jouet  d'un  aveugle  désespoir.  Vous 
n'êtes'  peint  mariée,'  ine  dit-il*,  en  me  regardait 
d'un  œil  tiiniiîe.  Quel  doute  !  TûterrbmpTS  -je  en 
rougissant.  De  quoi  osez-vous  me  soupçonner? 
He  Vous  offensez  point ,  répliqua-t-il  aussitôt,  je 
-répète  ce  que  j'ai  honte  d'avoir  entendu.  On 
■prétend  que  votre  mariage  n'est  qu'uûe  vaine 
cérémonie ,  pai*ce  que  vous  n'êtes  liée  que  par 
la  main  d'un  prêtre  catholique ,  dont  Voué  ne 
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reconnoissez  point  la  religion,  ni  par  consé- 
quent l'autorité.  Sur  ce  fondement,  on  a  promis 
à  madame  Lallin  de  rompre  vos  nœuds ,  et  d'en 
former  de  plus  durables  avec  .elle,  aussitôt  qu'on 
pourra  secouer  le  joug  de  la  bienséance.  On 
s'est  plaint  de  votre  humeur  mélancolique  et  de 
tos  caprices.  C'est  la  reconnoissance  dont. on  se 
croy oit  redevable  à  mylord  Axminster,  qui 
vous  a  rendue  l'épouse  de  M.  Cleveland.  Enfin  » 
votre  tendresse  est  incommode,  votre  présence 
importune  ;  on  continuera  de  se  vpir  au  même 
cabinet  ,  pour  se  consoler  du  chagrin  d'être  à 
vpus,-  en  attendant   qu'on  puisse  se  délivrer 
t^ut-à-fait  d'une  chaîne  si  pesante,  et  pour  jouir 
l'un  de  l'autre  avec  une  liberté  qu'on  n'a  pas  à 
la  bibliothèque,  où.  Ton  appréhende  à  tous  mo- 
ments d'être  surpris  par  M.  Bridge  ou  par  vous- 
même. 

* 

J'arrêtai  Gelin.  C'est  assez,  lui  dis-je  %  en  dé- 
tournant la  tête ,  comme  si  ma  propre  confusion 
m'eût  fait  craindre  ses  regards;  après  ce  que  je 
viçns  d'entendre ,  je  n'ai  plus  d'éclaircissements 
à  demander.  Ma  ruine  est  consommée.  Ma  fu- 
neste curiosité  est  remplie.  Qu'il  me  méprise; 
qu'il  me  déteste  ;  qu'il  se  satisfasse.  Il  n'aura 
besoin  ni  de  violence ,  ni  d'artifice.  Ma  mort 
préviendra  son  impatience ,  et  lui  épargnera 
des#  calomnies  et  des  parjures.  Je  ne  suis  poinjt 
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tnariée  !  O  Dieu  !  m  'écriai-je  en  réouvrant  le  pas- 
sage à  mes  larmes,  n'as-tu  pas  été  témoin  de  ses 
serments  ?  Ton  saint  nom  n'est-il  pas  également 
respectable  dans  toutes  les  religions  qui  recon- 
noissent  ta  puissance  ?  O  mon  père  !  à  qui  m'avez- 
vous  confiée?  à  qui  liyriez-vous  ma  jeunesse  et 
mon  innocence  ?  Pèi*e  tendre  et  infortuné  !  votre 
bonté  vous  aveugloit.  C'est  votre  crédulité  qui 
m'a  perdue.  Qu'avez-vous  fait  de  votre  fille  ? 
Hélas ^plus  heureux  qu'elle,  la  mort  vous  rend 
insensible  à  sa  douleur  et  à  sa  honte.  Elle  est 
restée  seule ,  avec  le  poids  de  vos  malheurs  et 
des  siens.  Quoi  !  vous  n'entendez  pas  ses  plaintes? 
•Votre  cœur  ne  prend  plus  d'intérêt  à  ce  qui 
vous  ëtoit  si  cher  ?  Ah  !  si  la  mort  éteint  les 
sentiments ,  c'est  un  bonheur  que  j'envie,  et  je 
le  demande  au  ciel,  comme  mon  unique  re- 
mède. Je  m'épuisai  ainsi  en  exclamations  dou- 
loureuses ,  que  Gelin  écouta  long-temps  sans 
m'interrompre.  Enfin ,  reprenant  la  parole  pour 
me  consoler,  il  m'exhorta  à  punir,  me  dit-il, 
par  mon  indifférence,  ceux  qui  m'offensoient 
par  leur  mépris.  Il  me  représenta  avec  tant  de 
force  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'outrageant  pour 
moi  dans  la  conduite  de  mon  mari ,  qu'il  me 
mit  en  effet ,  pendant  quelques  moments,  dans 
la  disposition  de  faire  tous  mes  efforts  pour  l'ar- 
racher à  jamais  de  mon  cœur.  Lé  mortel  ressen- 
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timent  qui  m'agitoit  me  fit  croire  cette  entre- 
prise facile* 

Ce  fut  apparemment  pour  fortifier  ma  résolu^ 
tiou  qu'il  me  proposa  d'aller  surprendre  dès  le 
lendemain  les  deux  amants  au  milieu  de  leurs 
plaisirs  ,  et  de  leur  faire  connoître  moi-même  » 
ajouta-t-il ,  le  parti  que  je  prenois  de  les  mé- 
priser. Il  n'ignoroit  pas  que  j'étois  peu  capable 
d'une* démarche  si  hardie.  Aussi  n'attendit-il 
point  que  j'eusse  rejeté  sa  proposition,  pour  con- 
venir que  l'exécution  en  étoit  difficile ,  et  pour 
m'en  faire  apercevoir  tous  les  dangers.  Mais  il 
faut  du-moins ,  me  dit-il ,  que  vous  vous  assu- 
riez de  l'état  de  leurs  amours  par  vos  propres 
yeux.  Il  pourroit  vous  rester  des  doutes  sur  mon 
seul  témoignage.  Je  vous  conduirai  demain  au 
même  lieu  d'où  je  les  ai  observés,  et  d'où  vous 
aurez  le  même  spectacle  9  si  vous  avez  le  cou- 
rage de  le  supporter.  Je  lie  lui  marquai  paà 
moins  d'éloignement  pour  ce  dernier  parti  , 
quelque  facilité  qu'il  me  fît  voir  à  le  suivre. 
Quelle  autre  preuve  ai- je  à  désirer  ,  lui  dis-je  , 
que  le  souvenir  du  passé ,  et  la-  vue  continuelle 
de  ce  qui  se  passe  à  mes  yeux?  Je  ne  serois  pas 
maîtresse  de  mes  transports  au  spectacle  odieux 
que  vous  m'offrez.  Pourquoi  voulez-vous  que  je 
m'expose  à  dévoiler  ma  honte,  et  que  je  redoublé 
peut-être  le  triomphe  de  ma  rivale,  en  lui  fai* 
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sant  counoître-que  j'ea  suis  informée »  et  que  j'ai 
la  foiblesse  d'y  être  trop  sensible.  Peut-être  s'at- 
tendoit-il  encore  à  tes  difficultés;  mais  confes- 
sant qu'elles  lui  paroissoient  fortes  9  il  me  pressa 
de  me  rendre  du-moins  dans  le  cabinet  qui  fai- 
«oit  face  à  celui  du  rendez- vous,  pour  observer 
tout  ce  que  je  pourrois  découvrir  à  cette  dis- 
tance. 

J'y  consentis.  Le  reste  de  ce  malheureux  jour 
fut  encore  plus  triste  pour  moi,  par  l'affreuse 
contrainte  où  je  le  passai.  J'évitai  l'entretien  et 
les  regards  de  mon  mari  »  comme  si  j'eusse  ap- 
préhendé qu'il  n'eût  découvert  au  fond  de  mon 
cœur  les  effets  de  sa  trahison.  Le  soir.,  au-lieu 
de  me  retirer  avec  lui,  je  fis  naître  des  pré- 
textes pour  demeurer  auprès  de  mon  grand* 
père;  et,  sous  l'ombre  d'une  légère  incommo- 
dité qui  le  retenott  au  lit  depuis  quelques  jours , 
je  passai  toute  la  nuit  dans  son  appartement» 
Jamais  le  repos  ne  m'avoit  été  si  nécessaire  ;  ce- 
pendant j'eus  les  yeux  ouverts  dès  le  matin  9  et  9 
sans  savoir  précisément  le  motif  qui  me  condui- 
soit  y  j'errai  long-temps  dans  toutes  les  parties 
de  la  maison.  Je  rencontrai  Gelin.  Ecoutez r  lui 
dis- je  en  le  prévenant ,  j'ai  changé  de  dessein  ; 
je  veux  me  placer  contre  cette  fenêtre  f  d'où 
l'on. peut  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  ca- 
binet. Il  parut  surpris  ;  mais  se„  remettant  avec 
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un  peu  de  réflexion,  il  me  rappela  toutes  les 
raisons  que  je  lui  a  vois  opposées  moi-même,  et 
il  les  fortifia  par  de  nouvelles  difficultés.  J'avois 
pensé  d'abord ,  a  jouta-t-il ,  que  cette  place  pou- 
voit  être  occupée  sans  danger,  et  je  m'y  exposai 
hier  témérairement  ;  mais  l'ayant  examinée  de- 
puis ,  j'ai  remarqué  qu'il  n'y  a  qu'un  bonheur 
extrême ,  ou  l'étrange  sécurité  des  deux  amants, 
qui  les  ait  empêché  de  m'apercevoir.  Vous  n'y 
seriez  pas  un  moment  sans  être  aperçue.  Eh! 
qu'importe,  repris-je;  quelles  mesures  ai-je  à 
garder  avec  deux  perfides  ?  N'est-il  pas  juste  que 
je  les  couvrç  de  honte  ?  C'est  ma  résolution.  Je 
Yeux  que  leur  infamie  éclate.  Gomme  l'ardeur 
de  ces  instances  ne  venoit  que  de  mon  agitation , 
il  n'eut  pas  de  peine  à  me  faire  rentrer  dans  ses 
idées,  sur-tout  lorsque,  me  représentant  que 
j'allois  l'exposer  au  reproche  d'avoir  semé  Ja 
dissention  dans  ma  famille,  il  m'eut  menacée 
d'interrompre  ses  services  si  je  reftisois  d'avoir 
pour  lui  quelques  ménagements. 

Nous  ne  tardâmes  point  à  gagner  le  cabinet. 
Il  étoit  environ  sept  heures ,  c'est-à-dire  à-peu- 
près  le  temps  auquel  mon  mari  retournoit  à  ses 
livres.  Nous  avions  pris  notre  chemin ,  avec 
beaucoup  de  précautions ,  par  une  des  allées 
couvertes.  En  entrant  dans  le  cabinet,  Gelinme 
dit  qu'il  n'osoit  y  demeurer  avec  moi,  non-seu- 
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lement  par  le  respect  dont  il  vouloit  que  so« 
zèle  fût  tou  jouis  accompagné,  mais  par  la  crainte 
de  nous  exposer  mms-mémes  ai»  soupçons  de 
la  médisa&ee,  dattô  le  temps  que  nom  avions  W 
y  eu*  si  attentifs  sur  la  conduite  d'autfuis  J'af^ 
prouvai  ce  gentiment*  et  je  me  contentai  dé  hû 
demander  quelques  explications  qui  pourvoient 
servira  mes  espérances.  Les  deux  cabinets  êt&ùi 
aux  deux  angles  àti  parte? t e,  on  pouvôit  àpékS» 
ceroir  de  Pua  9  par  F&Uée  de  communication* 
tout  ce  qui  eutroit  dans  Paître ,  m  je  ne  cfatttai 
point  que ,  malgré  la  largeur  du  jardin  ,  j<è  né 
pusse  distinguer  parfaitement  mou  infidèle.  Ge- 
lin  rue  quitta;  mais  à-peine  étott-it  sorti  que  * 
revenant  sur  ses'  pas ,  il  me  témoigna  un  nouveau 
scrupule.  Dans  le  trouble  où  vous  êtes  ,  me  dit-il, 
j  appréhendé  quelque  transport  qni  vùtts  seroit 
peut-êtt£  atiissi  pernicieux  qu'à*  moi.  Vos  ressen- 
timents sont  justes,  mais  la  prudence  vous  oblige 
de  les  dissimuler.  Permettez ,  ajouta-t-il,  que  je 
tous  enferme  ici  seulement  pour  une  heure ,  et 
que  cette  clef  àte  réponde  de  votre  modération. 
Je  ne  m'opposai  pointa  son  dessein;  l'impatience 
et  la  crainte  m'ôtoient  déjà  fa.  respiration ,  et  je 
le  vis  emporter  la  etef  sans  lui  dire  un  seul  mot. 
Etant  seule ,  je  tins  le  visage  colle  plus  d'un 
quart-d'heure  sur  la  fenêtre,  du  côlé  du  cabinet» 
J'accoutumois  mes  yeux  à  tous  les  objets'  qui 
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étoient.  au  bout  de  l'allée  et  aux  environs  de  la 
porte,  pour  disposer  mon  imagination  à  ne  rien 
confondre.  Enfin  j'aperçus  mon  mari.  11  ëtoit  en 
robe-de -chambre.  11  avoit  un  mouchoir  à  la 
main ,  dont  il  se  couvrait  la  bouche.  Son ,  air 
étQit  inquiet ,  du-moinssi  j'en  pouvois  juger  par 
sa  démarche;  car  il  tourna  deux  fois  la  tête, ^et, 
lorsqu'il  fut  proche  du  cabinet,  il  acheva  les 
quatre  pas  qui  lui  restaient  à  faire  avec  beau- 
coup de  précipitation.  De  quels  mouvements 
n'étois-je  point  agitée!  Je  m'attendois  de  voir 
paraître  aussitôt  ma  rivale.  Elle  ne  parut  point. 
Mon  cœur  en  fut  soulagé  quelques  moments. 
Je  me  flattai  que  leurs  mesures  étoient  rompues 
par  quelque  événement  que  la  bonté  du  ciel 
pourrait  faire  tourner  en  ma  faveur.  Je  conjurai 
toutes  les  puissances  célestes  de"  confirmer  cet 
augure.  Je  soupirai  d'espérance,  et  je  trouvai  de 
la  douceur  dans  une  si  foible  ressource.  Mais 
une  autre  pensée  fit  évanouir  tout-d'un-coup 
cette  chimère.  Hélas  !  je  la  crois,  éloignée ,  me 
dis- je  à  moi-même ,  j'ose  me  flatter  qu'elle  ne  pa- 
raîtra point  ;  mais  qui  m'assure  qu'elle  n'étoit 
point  la  première  au  rendez-vous  ,  et  qu'elle  ne 
fut  pas  descendue  au  jardin  lorsque  j'y  suis  en- 
trée ?  N'en  ai- je  pas  dû  juger  par  l'ardeur,  avec 
laquelle  mon  mari  s'est  élancé  dans  le  cabinet  ? 
Ah!  je  ne  m'abuse  point.  Us  y  sont  .ensemble. 
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Elle  est  dans  ses  bras.  Us  s'enivrent  de  délices. 
Ils  insultent  à  mon  désespoir.  O  Dieux  !  vous  ne 
les  punissez  pas.  Dans  le  transport  qui  s'empara 
de  tous  mes  sens  ,  ce  fut  un  bonheur  en  effet  que 
Gelin  eût  pris  la  clef  à  son  départ.  Peut-être  ma 
foiblesse  ne  m'auroit-elle  pas  permis  de  faire 
deux  pas  sans  perdre  la  conùoissance  et  même 
la  vie  ;  mais  je  serois  sortie  du  cabinet ,  j'aurois 
poussé  des  cris  lorsque  les  forces  m'auroient 
'  abandonnée  pour  marcher ,  et  j'aurois  porté  la 
terreur  et  la  honte  au  milieu  de  leurs  criminels 
plaisirs.  • 

Je  passai  dans  cette  déplorable  situation  tout 
le  temps  qu'ils  demeurèrent  ensemble;  car  de 
quelque  manière  que  je  doive  interpréter  au- 
jourd'hui leur  rendez-vous»  il  est  certain  que 
je  n'ai  pas  été  trompée  par  des  fantômes ,  et  que 
je  les  vis  sortir  avec  des  marques  extraordinaires 
de  joie  et  de  bonne  intelligence.  Mon  "mari  por- 
toit  la  robe-de-chambre  que  jeJui  avois  vue 
deux  jours  auparavant.  Elle  avoit  le  bras  ap- 
puyé sur  le  sien  ;  et  quoique  je  ne  pusse  la  dis- 
tinguer si  aisément,  parce  qu'elle  marchoit  entre 
le  mur  et  lui ,  il  étoit  clair  qu'une  femme  avec 
laquelle  .il  venait  de  passer  une  demi  -  heure  à 
l'écart  ,  et  qu'il  caressoit  encore  avec  tous  les 
empressements  de  l'amour ,  ne  pouvoit  être  que 
ma  rivale.  Aussi  la  nouvelle  agitation  que  je 
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ressentis  à  cette  vue  me  fit-elle  tomber  évanouie 
sans  aucun  reste  de  sentiment. 

Ma  sœur ,  q  tti  avoit  écouté  tout  ce  récit  avèfc 
un  profond  silence ,  ne  put  entendre  ces  der- 
nières circonstances  sans  jeter  un  cri  qui  obligea 
Fanny  de  s'interrompre.  Arrêtez ,  chère  Fanny  , 
lui  dit-elle  avec  saisissement*  écoutez-moi.  Àbî  ina 
sœur ,  plaignez  pltfs  que  jamais  vos  disgrâces,  bu 
pkttét  bénisses  le  ciel ,  car  je  ne  puis  décider  si 
c'est  dé  la  douleur  où  de  fa  joie  que  vous  devez 
ressentir.  Mais  ,  o  malignité  détestable  !  ô  per- 
fide Gelin  !  Ciel  !  des  hommes  si  méchants  sont- 
ils  l'ouvragé  de  tes  mains?  Ecoutez-moi  ,  conti- 
ûua-f-ellé  ,  malheureuse  victime  de  Famour  et 
de  la  jaltouaie,  apprenez  que  si  toutes  les  causes 
de  vos  pemes  et  celles  de  toutes  les  injustices  que 
tous  avez  faites  au  meilleur  de  tous  les  hommes 
n'ont  jamais  eu  plus  de  réalité  que  votre  der- 
nier récit,  vous  êtes  coupable  de  tous  vos  mai* 
heurs  et  de  tofls  le»  siens.  Jugez  de  tout  ce  qui 
vous  rester  à  dire,  par  ce  que  j**ai  moi-même  à 
vous  raconter.  Ce  reudez»-vou6  mystérieux  de 
Votre  marri  et  de  madame  LâHfû ,  ced  horreurs, 
ces  infamies ,  ce^  projets  dé  séparation,  et  tout 
ce  noir  cormnercedontles  images  Vous  troublent 
encore  l'esprit ,-  sont-  autant  d'invehtittns  d\m 
scélérat  qui  s'est  j&ué  de  votre  teiid*e$se  et  de 
votre  crédulité.  Vous  m'apprendrez ,  sans  doute, 
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à  quoi  des  impostures  si  affreuses  ont  alouti. 
Hélas  !  plût  au  ciel  que  les  effets  n'en  fussent 
pas  plus  réels  que  les  causas  I  Mais  voici  le  té- 
moignage que  je  me  bâte  de  vous  rendre ,  en 
attendant  ceux  que  je  vous  prépare  encore.  Elle 
dui  apprit  ensuite  que  c'était  elle-même  et  Gel  in 
qu'elle  a  voit  pris  pour  madame  Lallin  et  pour 
moi  dans  le  cabinet  du  jardin  ,  «t  que  la  robe 
dont  Gelin  lui  avoit  paru  couvert  étoit  en  eflfçt  - 
une  des  mienne?  qu'il  portoii  ce  jour-là.  Je  m# 
rappelle  en  un  moment,  poursuivit  «  elle,  dçs 
.circonstances  auxquelles  je  n'aurois  jamais  cru 
le  moindre  rapport  avec  votre  histoire.  En  les 
comparant  avec  celles  de  votre  récit 9  je  trouve 
que  ce  fut  trois  jours  a  vaut  l'aventure  du  jardin 
que  Gelin  vint  me  demander,  sousquelque  pré- 
texte *  une  des  robes  de  mon  mari  ou  de  pelles 
du  vôtre.  Les  siennes ,  si  je  ne  aie. trompe, 
a  voient  besoin  de  quelque  réparation.  Je  lui  en 
fis  porter  uoe  «de  M.  Cleveland ,  parce  qu'elle 
convçnoit  mijeux  à  sa  taille.  La  chaleur  incom- 
mode  de  la  saison  et  quelques  raisons  de  santé 
m'obligeoient  dans  le  même  temps  de  me  lever 
à  la  pointe  du  jour,  et  d'aller  prendre  la  frat- 
cheur  du  bois.  Je  revquois  ensuite  au  cabinet,, 
où  je  me  reposojs  en  faisant  quelque  lecture. 
Il  ne  faut  pas- douter  que  Gelin  n'eût  fait  toutes 
ces  observations ,  et  qu'il  n'eût  formé  là-dessus 
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son  damnable  artifice.  En  effet ,  je  fus  fort  éton- 
née de  le  voir  entrer  dans  le  cabinet  tandis  que 
j'étois  à  lire.  11  contrefit  lui-même  de  la  surprise 
en  m'aperce  vaut ,  et  je  me  souviens  qu'il  affecta, 
comme  vous  dites ,  d'entrer  d'un  air  peu  me- 
suré ,  pour  me  faire  croire  apparemment  qu'il 
ne  s'attendoit  point  h  m'y  trouver.  Je  n'ai  pas 
oublié  non  plus  qu'il  avoit  la  robe  de  mon  frère, 
et  qu'il  tenoit  son  mouchoir  à  la  main.  II  me  dit 
quelque  chose  de  civil  sur  la  hardiesse  qu'il 
avoit  de  m 'interrompre  ;  et ,  ne  manquant  jamais 
de  matière  pour  engager  la  conversation,  il 
trouva  insensiblement  le  moyen  de  m'arrêtér 
près  d'une  demi-heure.  Enfin  je  fis  réflexion 
qu'il  ne  me  convenoit  point  d'être  si  long  temps 
seule  avec  lui.  Je  lui  proposai  de  nous  retirer. 
Il  badina  sur  mes  scrupules ,  et ,  m'ayant  offert 
la  main ,  il  me  conduisit  à  mon  appartement  avec 
des  galanteries  affectées,  et  placé  comme  vous 
venez  de  le  représenter.  Il  me  quitta  aussitôt,  en 
me  disant  qu'il  alloit  prendre  un  habit  plus 
décent. 

Une  explication  si  nette  et  si  précise  produisit 
des  effets  surprenants  sur  mon  épouse.  Après 
l'avoir  entendue  avec  une  attention  qui  ne  lui 
laissoit  pas  un  moment  pour  respirer,  elle  baissa 
la  tête  sur  les  genoux  de  ma  sœur  arec  le  même 
silence ,  et,  tenant  son  visage  collé  sur  ses  mains 
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qu'elle  mouilloit  de  ses  larmes,  elle  demeura 
long -temps  dans  cette  posture,  sans  faire  en- 
tendre autre  chose  que  des  soupirs.  Ma  sœur , 
qui  n'osoit  encore  interpréter  ces  apparences  de 
douleur,  lui  demanda  si  elle  trou  voit  quelque 
difficulté  dans  son  récit,  ou  quelque  chose  de 
douteux  dans  son  témoignage.  Ah!  répondit-elle, 
pourquoi  soupçonner  ois  je  une  sœur  que  j'aime 
et  qui  m'a  toujours  aimée?  Comment  trouve- 
rois-je  de  l'obscurité  dans  des  circonstances  qui 
ne  parlent  que  trop  clairement  contre  moi  ?  Il 
est  vrai,  continua-t-elle,  qu'avec  tout  le  pen- 
chant que  j'avois  à  vous  croire,  j'étois  arrêtée 
malgré  moi  par  le  nœud  fatal  que  vous  venefc 
d'expliquer.  Hélas  !  pouvois-je  démentir,  mes 
yeux?  Pou  vois- je  penser  que  la  jalousie  eût  ni- 
teré  jusqu'à  mes  sens,  et  changé  pour  moi  l'ordre 
de  la  nature?  Ah!  je  respire  enfin.  Quel  service 
vous  m'avez  rendu!  Plus  j'envisage  à-présent 
les  suites  d'un  transport  insensé,  plus  mes  lu- 
mières redoublent  avec  ma  douleur  et  ma  con- 
fusion. Mais  qu'ai- je  fait?  ajouta-t-elle ;  quelle 
espérance  que  Cleveland  me  pardonne ,  et  qu'il 
oublie  jamais  mes  injustices?  A  quels  tourmente 
ne  l'ai- je  pas  peut-être  exposé?  Mais,  hélas!  il 
est  impossible  qu'ils  a yent  surpassé  les  miens. 
Êtes -vous  sûre,  reprit-  elle ,  qu'A  ait  souffert 
quelque  chose  de  mon  absence ,  et  que  tout  le 
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jrç?te  s'accorde  avec  le  témoignage  que  vous  me 
rendez  ?  Tous  me  faites  tant  de,  questions  en- 
semble p  lui  dit  ma  sœur ,  qu'il  m'est  impossible 
de  tous  satisfaire  tout-à-la- foi$.  Mais  revenons 
plutôt  à  votre  narration,  et  compter  que  toutes 
.vos  alarmes  doivent  finir ,  si  c'est  de  notyre  ten- 
dresse que  vou£  avez  douté. 
,  Que  vous  me  consolez!  répondit-elLe  ;  et  se 
rappelant  l'endroit  de  son  discours  ou  ma  sœur 
fcwçit  interrompue  »  .elle  le  continua  ainsi  :  Mou 
évanouissement  dura  jusqu'au  retour  de  mon 
perfide  confident,,  qui  fut  sanp  doute  fprt  sur- 
pris de  me  trouver  étendue  au  milieu  du  cabi- 
net. Cependant  le  bruit  qu'il  fit  «en  ouvrant  la 
porte ,  et  l'air  qui  vint  me  frapper  le  visage , 
ayant  servi  h  rappeler  mes  esprits  ,  il  n'eut  point 
d'autre  embarras  que  celui  de  me  tendre  la 
main  pour  me  relever.  Il  me  témoigna  un  égal 
regret,  et  djd  appcfacle  que  j'avois  etj,  et  de 
l'impression  trop  violante  qu'il  lui  paroissoit 
faire  sur  moi.  C'étoit  néanmoins»  me  dit-il  f  un 
remède  qu'il  a  voit  cru  nécessaire  »  ef$an$  lequel 
j'étoi?  peut-être  condamnée  à  traîner  languis- 
sammenf  le  reste  de  mfcs  jours,  misérablement 
partagée  entre  les  soupçons ,  les  craintes  et  les 
autres  tourment^  de  l'inquiétude.  Il  ne  doutait 
point  ,  ajouta  - t  -  il ,  qu'un  si  noir  exemple 
d'inconstance  et  d'infidélité  ne  me  fit  prendre 
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le  seul  parti  qui  convenoit  à  une  femme  d'es- 
prit et  d'honneur;  et ,  trop  heureux  de  m'a  voir 
prouvé  son  attachement  par  un  service  si  essen- 
tiel, il  me  promeltoit  d'exécuter  aveuglément 
tputes  mes  résolutions. 

,  J'étois  tellement  possédée  de  mes  funeste? 
imaginations,  que  je  crus  devoir  de?  rejnercî- 
njents  à  ce  monstre.  Je  les  fis  tels  qu'une  recçn- 
noissance  si  mal  conçue  pouvoit  me  les  inspirer 
dans  le  désordre  et  la  foiblessje  où  j'étois;  et, 
sans  m'expliquer  sur  des  résolutions  qui  étoient 

encore  fort  obscures  pour  moi-même»  je  lç  priai 
de  me  remettre,  non  dans  l'appartement  de 
paon  mari ,  où  ripn  n  auroit  été  capable  de  me 
faire  rentrer,  mais  da#s  celui  qui  étoit  le  plus 
voisin  du  vôtre.  Je  vous  fis  prier  aussitôt  d'y 
vepir,  et  vous  eûtes  pour  moi  cette  complai- 
sance ;  je  vou£  confessai  qpe  j'étois  dangereu- 
sement malade;  qup  la  craipte  d'être  incom- 
mode à  mon  pari  mue  faisoit  prendre  un  autre 
lit  que  le  sie*  ;  çt  que  9  n'espérant  sortir  de  celui 
où  j'allois  entrer  que  pour  être  portée  au  tom* 
beau  9  je  n'a  vois  rien  de  si  cher  à  désirer  que 
votre  présence  et  vos  consolations.  Ce  langage 
parut  vous  causer  autant  d'étopoement  que  de 
douleur.  Tous  vous  efforçâtes  de  me  fyire 
prendre  d'autres  idées  de  mou  mal,  et  je  rer 
n^rquai  aisément,  dans  vos  discours  et  dans 
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vos  regards,  que  si  tous  n'en  connoissiez  pas  là 
véritable  source,  vous  ne  la  regardiez  pas  non 
plus  comme  une  infirmité  ordinaire.  Mais 
j'étois  résolue  de  dévorer  éternellement  mes 
peines,  et,  si  je  n'a  vois  pas  assez  de  force  pour 
les  vaincre ,  d'y  succomber  du-moins  sans  faire 
éclater  ma  honte. 

L'ardeur  avec  laquelle  je  vis  accourir  M.  Qe- 
veland  à  la  première  nouvelle  de  ma  maladie, 
ne  me  parut  qu'un  nouvel  artifice,  et  toutes  ses 
caresses  autant  de  trahisons.  Je  le  repoussai 
même ,  comme  si  mon  abattement  ne  m'eût  fait 
désirer  que  la  solitude  et  le  repos ,  et  je  me  fis 
un  efibrt  pour  lui  représenter  avec  douceur  que 
les  approches  de  la  mort  n'étoient  pas  faîtes  pour 
la  tendresse.  Il  parut  fort  sensible  à  ce  discours  ; 
mais  je  ne  répondis  à  ses  plaintes  que  par  des 
soupirs.  Pour  madame  Lallin ,  qui  s'empressa 
aussi  de  me  rendre  des  services  et  des  soins,  je 
lui  déclarai  honnêtement  que  la  vue  de  tant  de 
spectateurs  m'étoit  importune,  et  que  j'avois 
besoin  de  tranquillité  et  de  silence.  Aussi,  soit 
fierté,  soit  complaisance,  elle  me  délivra  du 
chagrin  de  la  voir  trop  souvent.  Je  ne  voyois 
volontiers  que  vous  et  mon  frère  ;  '  vous  fûtes 
tous  deux  ma  plus  fidèle  et  ma  plus  douce  com- 
pagnie. Les  assiduités  de  Gelin  même  m'auroient 
déplu,  et  je  le  pressai  plusieurs  fois  de  suivre 
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moins  son  zèle  que  la  bienséance,  qui  ne  lui 
permettait  point  d'être  sans  cesse  auprès  de  mon 
lit ,  comme  il  sembloit  le  souhaiter.  Ce  n'est  pas 
que  j'eusse  la  moindre  défiance  de  l'indigne 
passion  qu'il  avoit  déjà  conçue  pour  moi ,  et 
dont  la  connoissance,  que  je  ne  dois  que  depuis 
deux  jours  à  la  bonté  de  Madame  9  a  commencé 
dès  le  premier  moment  à  me  faire  ouvrir  les 
yeux  sur  mon  malheur  et  sur  ses  crimes.  Mais 
quelque  prix  que  mon  aveuglement  me  fît  atta- 
cher au  service  qu'il  m'avoit  rendu,  je  ne  pou- 
vois  voir  sans  frémir  celui  qui  m'avoit  fait  sentir 
toute  ma  misère ,  en  m'en  découvrant  de   si 
noires  circonstances.  Sa  présence  rapprochent 
de  mon  imagination  tous  les  détails  qu'il  m'a- 
voit racontés.  En  le  voyant  je  croyois  voir  tous 
mes  malheurs  à -la -fois.  Ainsi,  quoique  je  le 
regardasse  sur  le  pied  d'un  homme  à  qui  je 
devois  de  la  reconnoissance ,  et  qui  pouvoit  en- 
core m'être  utile,  je  ne  sentois  pas  même  pour 
lui  le  penchant  de  l'amitié,  et  je  l'écoutois  plus 
'  par  intérêt  que  par  inclination. 

Avec  quelque  précaution  que  j'expliquasse 
les  soins  et  les  discours  passionnés  de  mon  mari , 
je  ne  laissois  pas  de  lui  remarquer  dans  plusieurs 
occasions  un  air  de  sincérité  que  je  ne  le  croyois 
pas  capable  de  contrefaire.  La  constance  avec 
•  laquelle  il  passoit  auprès  de  moi  lès  jours  et  les 
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nuits  étoit  un  autre  sujet  d'embarras;  car  il 
falloit,  pour  demeurer  assidûment  dans  ma 
chambre  »  qu'il  se  privât  de  la  satisfaction  .de 
voir  madame  Lallin.  C'étoit  du-moins  une  vio- 
lence qu'il  paroissoit  se  faire  en  ma  faveur f ,  et 
ce  sacrifice  me  disposoit  quelquefois  à  croire 
qu'il  conservoit  encore  pour  jnoi  un  rçste  d'af- 
fection, que  le  triste  état  où  j'étoi?  réduite  avoit 
pu  réveiller.  Pourquoi  ne  me  $erois-je  pas  flat- 
tée de  le  ramener  tout-à-fait  par  fl*a  douceur , 

.par  ma  tristesse  et  ma  soumission  7  Mon  cœur 

.se  repaissoit  quelquefois  de  cette  eçppraifce. 

-Mais  Gelin,  qui  sembloit  deviner  toutes  mes 
pensées  ,  ou  qui  avoit  l'adresse  de  me  les  faire 
expliquer ,  ne  manquoit  pas  d'étouffer  aussitôt 
cç&moavements  favorable  par  quelque  nouvelle 

♦  imposture  qui  me  replongeoit  dans  toutes  mes  agi- 
tations. C'étoit  un  reqdçzr-vous  accordé  pendant 
mon  sommeil ,  une  faveur  prise  à  la  dérobée , 

.  uu  mot  qu'il  avoit  entendu ,  et  qui  marquok  9 
ou  l'ennui  qu'on  avoit  auprès  de  moi  ,  ou  l'im- 
patience avec  laquelle  op.  spubaitok  la  fin  de 
cette  contrainte,  J'avois  honte,  après  l'avoir 
écouté  un  moment»  de  m'ètre  laissé  tenter  par 
le. moindre  désir  oupar  le  inoindre  espoir. 

Cependant  je  dois  confesser  que  c'est  à  cette 
complaisance ,  dont  mon  mari  ne  se  relâcha 
point  pendant  cinq  ou  six  semaines  ,  q;ge  je  fus 
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redevable  de  mon  rétablissement.  Malgré  ma 
douleur  et  souvent  malgré  mon  indignation  9 
je  ne  pouvois  me  croire  tout-à-fait  malheureuse, 
lorsque  je  le  voyois  attentif  à  tous  mes  besoins , 
Sensible  en  apparence  âmes  moindres  inégalités, 
et  prompt  à  m'offirir  toutes  sortes  de  secours.  Il 
me  procura  divers  amusements  ,  qui  servirent 
encore  à  me  distraire  un  peu  le  cœur  et  l'esprit, 
quoique  Gelrn  s'efforçât  ,avec  sa  malignité  ordi- 
naire ,  de  me  les  faire  regarder  comme  autant 
de  voiles  qu'on  employ  oit  pour  me  tromper. 

Enfin ,  ma  santé  s'étant  rétablie ,  je  vécus  quel* 
que  temps  ,  sinon  avec  plus  de  douceur  9  du- 
moins  avec  plus  de  constance ,  parce  que  je 
m'étois  accoutumée  sur  la  fin  de  ma  maladie  à 
me  contenter  des  marques  extérieures  de  ci- 
vilités et  d'estime  qu'un)  honnête  homme  ne 
sauroit  refuser  à  une  femme  sans  reproche. 
D'ailleurs  Gelin ,  qui  vouloit  sans  doute  ména- 
ger ma  vie ,  ou  qui  craignoit  peut-être  que  je 
île  découvrisse  son  imposture  à  la  longue ,  m'a- 
vertit que  les  rendez-vous  du  cabinet  étoient 
interrompus ,  et  qu'on  ne  se  voy oit  plus  qu'a- 
vec beaucoup  de  ménagement*  11  affecta  même 
de  me  répéter  qu'il  admiroit  la  retenue  des! 
deux  amants  9  et  qu'avec  le  foûdf  de  tendresse 
qui  étoit  toujours  le  même»  ils  gardassent  si 
bien  les  dehors,  qu'ils  ne  fissent  naître  de  dé- 
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fiance  à  personne.  Je  m'imagine  qu'espérant 
d'éteindre  peu-à-peu  l'amour  dans  mon  cœur  9 
il  croy oit  avoir  assez  fait  en  me  persuadant  de 
l'infidélité  habituelle  de  mon  mari ,  et  que , 
dans  les  vues  qu'il  a  voit  peut-être  déjà  pour9 
l'avenir ,  il  se  promettent  d'achever  dans  un  au- 
tre temps  ce  qu'il  avoit  si  heureusement  com- 
mencé. Il  est  vrai  aussi  que  faisant  réflexion 
sur  le  passé  ,  auquel  je  ne  voyois  plus  de  re- 
mède ,  et  n'attendant  le  retour  d'un  coeur  égaré 
que  de  la  persévérance  de  ma  soumission  et 
de  ma  tendresse,  je  ne  recevois  plus  ses  avis  et 
ses  confidences  avec  la  même  ardeur  ,  et  j'évi- 
tois  même  fort  souvent  des  entretiens  dont  le 
seul  fruit  étoit  d'irriter  mes  peines. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que  Cleveland  entre- 
prit un  long  voyage  pour  les  intérêts  de  mon 
grand-père ,  ou  plutôt  pour  les  nôtres ,  puisque 
nous  en  recueillîmes  tout  l'avantage  par  l'im- 
mense succession  que  sa  mort  nous  laissa  bien- 
tôt. Je  menai  dans  cet  intervalle  une  vie  d'au- 
tant plus  tranquille ,  que  la  présence  de  ma 
rivale  me  répondant  de  la  fidélité  de  mon  mari  , 
je  ne  m'occupai ,  pendant  son  absence ,  qu'à 
chercher  les  moyens  de  regagner  sa  tendresse  à 
son  retour.  Il  revint ,  et  la  vivacité  de  ses  ca- 
resses  me  fit  espérer  que  je  n'aurois  pas  besoin 
d'art  pour  lui  plaire.  Gelin,  qui  m'a  voit  pro~ 
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mis  d'observer  ses  premières  démarches  ,  me 
félicita  lui-même  de  l'empire  que  je  reprenois, 
disoit  il ,  sur  le  cœur  d'un  infidèle.  Mais  c'étoit 
une  nouvelle  trahison  ;  car  je  vois  trop  claire- 
ment que  le  perfide  ne  cherchoit  qu'à  confirmer 
son  propre  empire  sur  ma  crédulité  et  ma  con- 
fiance. Dès  le  lendemain  il  m'aborda  d'un  air 
triste,  et,  plaignant  mon  sort,  il  me  dit,  avec 
un  soupir,  que  mon  triomphe  avoit  été  court; 
que  si  j'avois  reçu  les  premières  caresses ,  ma 
rivale  avoit  eu  les  faveurs  secrettes  ;  que  mon 
mari  sortait  avec  elle  d'un  rendez-vous  qui 
avoit  duré  fort  long-temps  ;  qu'avec  toute  son 
adresse  et  ses  efforts  il  n'a  voit  pu  les  enten- 
dre, mais  que  ,  dans  l'indignation  qu'il  en  res- 
sentait ,  son  dessein  étoit   de  les  surprendre 
lui-même  une  autre  fois ,  et  de  les  couvrir  de 
honte. 

L'impression  d'espérance  et  de  joie  qui  me 
restoit  encore  ne  put  résister  à  cette  triste  dé- 
claration. Ma  première  ressource  fut  les  larmes. 
Mais  de  quel  usage  pouvoient-elles  être  pour 
toucher  un  cœur  endurci  ?  Hélas  !  loin  d'y 
avoir  recours  ,  je  me  cachois  ordinairement 
pour  en  répandre.  Cependant ,  en  réfléchissant 
sur  un  malheur  qui  me  paroissoit  sans  exem- 
ple ,  il  me  vint  à  l'esprit  que  Clevelatid ,  dont  je 
n'avois  jamais  reconnu  que  le  caractère  fut  porté 
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à  la  perfidie ,  pouvoit  aimer  madame  Lallitii  et 
moi  peut-être  tout-à-la-fois.  11  me  semblait 
incroyable  qu'an  mari ,  qui  m'avoit  accablée 
ta  veille  dés  témoignages  de  la  plus  vive  ten- 
dresse ,  eût  pu  porter  si  loin  la  dissimulation , 
s'il  n'arvoit  eu  pour  moi  que  du  mépris,  et  s'il 
n'avoit  eu  de  l'amour  que  pour  ma  rivale.  Cette 
pensée  diminua  quelque  chose  de.  l'amertume 
de  mes  sentiments.  II  m'aime ,  disois-je  :  puis* 
je  m'y  tromper  après  une  si  longue  expérience 
de  sa  conduite  et  de  son  caractère?  Mais  une 
femme  sans  honneur  a  trouvé  l'art  de  le  sé- 
duire. Elle  m'a  dérobé  depuis  long-temps  une 
partie  dé  son  affection.  Hé  bien ,  c'est  un  cœur 
à  disputer.  Yoy ons  qui  de  madame  Latttti  ou  de 
moi  trifctrfphera  de  sa?  rivale.  Je  communiquai 
cette  résolution  à  GeKft.  Il  marqua  de  l'admi- 
ration pour  ma  bonté.  Mais  vous  vous  faites 
illusion  ,  me  dit-il ,  si  vous  croyez  que  le  par- 
tage soit  égal,  et  qu'an  homme  puisse  tenir  la 
balance  si  juste  entre  le  devoir  et  une  passion 
déréglée.  Essayez  néanmoins,  ajouta-t-il ,  et 
faites  toir  justfu'où  une  femme  vertueuse  peut 
quelquefois  s'abaisser  par  grandeur  d'ame.  Il 
me  promit  même  die  contribuer  par  ses  soins  k 
ma  victoire. 

9t  vous  me  demandez  quelles  armes  j'avbis 
dessein  d'employer ,  hélas  !  ma  sœur ,  ne  savez- 


DE   M.    CLEVELÀND.    LIV.    IX.  I1J 

é 

tous  pas  qu'un  cœur  plein  de  sa  tendresse  pré* 
sume  tout  de  l'ardeur  de  ses  sentiments  ?  J'au- 
rois  fait  comprendre  à  mon  mari  qu'il  se  trom- 
pent malheureusement  dans  l'objet  de  ses  dé- 
sirs ;  qlie;  s'il  étoit  sensible  au  plaisir  d'être 
aimé ,  j'étois  la  seule  femme  au  monde  qui  fût 
capable  dé  rassasier  son  coeur  par  les  transports 
du  mien  :  je  le  connoissois  ;  je  Faurois  forcé  de 
confesser  qu'il  ne  trouvoit  dans  ma  rivale  ni 
la  constance  de  mes  attentions  ,  ni  l'ardeur  de 
mes  soins  ,  ni  mes  délicatesses ,  ni  mes  tendres 
alarmes  et  mes  inquiétudes  passionnées  ;  enfin , 
laissant  à  d'autres  les  ressources  de  l'esprit  et 
de  l'artifice ,  j'aurôis  tout  attendu  de  la  force 
d'une  passion  que  mes  douleurs  même  ne  fai- 
soient  qu'irriter.  Ces  détails  vous  intéressent  * 

peu.  Quel  besoin,  en  effet,  de  vous  rappeler  É 

lès  égarements  d'un  temps  d'ivresse,  et  de  dé- 
lire ?  Mais  je  ne  sais  comment  je  trouve  encore 
de  la  douceur  dans  ces  bizarres  témoignages  de 
ma  fidélité  et  de  ma  tendresse.  D'ailleurs  je 
veux  vous  faire  observer  par  quel  enchaînemen  t 
mon  erreur  m'a  conduite  jusqu'au  fond  du  pré- 
cipice. 

Le  temps  n'en  étoit  guère  éloigné.  Gelin, 
avec  une  adresse  à  laquelle  je  ne  puis  donner 
de  nom  assez  horrible,  dès  que  je  dois  la  re- 
garder comme  une  imposture ,  ne  f  #  pas  deux 

Prérost:     Tome  VI.  12 
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jours  à  détruire  mes  nouvelles  résolutions  ;  et 
soit  que  le  hazard  lui  présentât  les  occasions 
qu'il  cherchait ,  soit  que  sa  malignité  se  fit  une 
étude  continuelle  de  les  faire  naître ,  il  ne  se 
passa  presque  rien  jusqu'à  la  mort  de  mon 
grand-père  qui  ne  servit  comme  d'instrument 
au  succès  de  ses  malheureux  desseins.  Un  jeune* 
homme  de  l'isie  prit  de  l'inclination  pour  ma-* 
dame  Lallm,  et  lui  offrit  sa  maip  avec  une  for- 
tune considérable.  Elle  rejeta  ses  offres.  Tout 
le  monde  la  pressa  de  se  rendre ,  et  vous  devez 
vous  souvenir  des  efforts  que  vous  fîtes  vous- 
même  pour  lui  faire  goûter  un  parti  qui  étoit 
fort  au-dessus  de  son  mérite  :  mon  mari  fut 
le  seul  qui  ne  lui  fit  point  d'instances  ;  et  lors-* 
qu'elle  parut  absolument  résolue  de  préférer1 
l'étude  et  le  repos ,  comme  elle  le  disoit  avec 
affectation ,  &  toute  autre  sorte  d'avantages  et 
d'établissement ,  il  la  félicita  publiquement  de 
ce  choix  avec  les  marques  d'une  satisfaction  si 
vive ,  que  Gelin  n'eut  pas  besoin  de  me  les  faire 
remarquer.  Il  est  vrai  que ,  pendant  le  cours 
de  cette  affaire,  il  n'a  voit  pas  manqué  de  ré- 
veiller mon  attention  sur  leurs  moindres  mou* 
vements.  11  m'a  voit  fait  obsei*Ver  entre  eux  un 
redoublement  de  mystère  et  plus  d'ardeur  que 
jamais  à  se  chercher  et  à  s'entretenir.  L'air  dis- 
trait et  rêvftur  que  Cleveland  rapportait  quel* 
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quefois  de  l'étude,  il  me  le  faisoit  prendre  pour- 
l'effet  de  son  inquiétude  et  de  sa  crainte.  11  me 
le  représentent  uniquement  rempli  4e  la  perte 
qui  le  menaçoit,  ou  occupe  à  retenir  un  coeur» 
qu'il  croyoit  prêt  k  lui  échapper  ;  de  sorte  que* 
de  quelque  manière  que  cette  intrigue  pût  fi- 
nir ,  j'étois  disposée  à  l'expliquer  dans  le  sens 
te  plus  funeste  à  mon  repos.,  Mais  l'aversion, 
que  ma  rivale  fit  éclater  pour  le  mariage  ,  dans 
une  situation  où  son  honneur  et  sa  fortune  î'b- 
bligeoient  également  de  le  souhaiter  9  pu  lui 
faisoient  du-moins  comme  une  loi  <Ty  consen- 
tir ,  étqiç  effectivement  ce  qui  pouvoife  arriver 
de  plus  malheureux  pour  moi.  Il  me  parut  si 
manifeste  que  le  projet  de  mon  mari^étoit  de  se 
la  réserver ,  que  j'épargnai  la  peine  à  Gelin  de. 
faire  tourner  mes  réflexions  de  ce  côté-là.  J'al- 
lai au-devant  de  ses  inspirations;  et  lui,  qui 
s'étoitsans  doute  aperçu  que  cette  chimère  étoit 
le  plus  puissant  de  ses  artifices ,  s'attacha  en- 
tièrement à  redoubler  mes  terreurs ,  et  à  triom- 
pher de  ma  crédulité  par  cette  voie. 

Je  passe  sur  mille  circonstances  qui  vous  fa- 
tigueFoient  sans  vous  éclaircir  davantage.  Mais 
lorsqu'après  la  mort  de  mon  grand  -  père  le 
dessein  fut  pris  de  retourner  en  Europe ,  Ge* 
lin ,  qui  ne  laissoit  plus  passer  un  jour  sans 
m'empoisonuer  de  quelque  nouveau  conseil , 

12* 
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me  proposa  de  sonder  moi-même  les  disposi- 
tions de  mon  mari  par  quelque  épreuve  inno- 
cente ;  et ,  ne  me  trouvant  que  trop  d'ardeur 
pour  tout  de  qui  pouvoit  me  délivrer  d'un  doute 
insupportable  »  il  me  suggéra  non-seulement  ce 
que  son  zèle  ,  disoit-il ,  lui  faisoit  imaginer  pour 
m'éclàircir ,  mais  jusqu'aux  termes  dans  les* 
quels  je  devois  m'expliquer.  Il  falloit,  pour 
s'engager  avec  tant  de  hardiesse  ,  qu'il  eût  déjà 
pressenti  Cleveland  sur  la  démarche  qu'il  me 
proposoit.  C'étoit  de  le  faire  souvenir  que  notre 
mariage  s'étant  fait  sans  aucune  formalité  ci- 
vile, paroe  que  nous  n'avions  eu  ni  intérêts  ni 
droits  à  régler ,  nous  ne  devions  pas  quitter 
l'Amérique  sans  prendre  du-moins  l'attestation 
du  prêtre  qui  avoit  fait  la  cérémonie.  Pressez- 
le  instamment,  me  dit-il ,  de  vous  accorder 
une  satisfaction  si  juste.  Ne  vous  rendez  point 
à  ses  premières  objections.  Comme  il  est  im- 
possible qu'il  écoute  volontiers  votre  demande, 
s'il  est  résolu  de  vous  sacrifier  quelque  jopr  à 
votre  rivale ,  vous  connoîtrez  ses  intentions-  par 
sa  réponse;  et  vous  examinerez,  ajouta-t-il  né* 
gligemment,  si  l'intérêt  de  votre  honneur  et  de 
votre  repos  vous  permet  de  le  suivre  en\Eu- 
rope ,  pour  y  souffrir  une  insulte  éclatante ,  et 
pour  servir  au  triomphe  d'une  femme  que  vous 
devez  .haïr ,  ou  s'il  ne  demande  pas  plutôt  que 
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vous  passiez  lé  reste  de  votre  vie  dans  cette  isle, 
avec  la  certitude  que  vous  avez  d'y  être  aimée 
et  honorée  de  tout  le  monde. 

Ce  dernier  trait  9  placé  sans  affectation ,  fut  la 
plus  pernicieuse  partie  de  son  conseil.  Je  n'y 
répondis  point  ,  mais  il  demeura  au  fond  dje 
mon  cœur ,-  et  il  m'engagea  bientôt  dans  des 
incertitudes  auxquelles  je  n'avois  pas  encore 
livré  mon  esprit.  Cependant  la  proposition  de 
sonder  mon  mari  m'ayant  paru  facile  et  natu- 
relle, j'en  cherchai  L'occasion  dès  le  tnèn>e  jour. 
Il  étoit  fort  occupé  des  préparatifs  de  notre 
départ.  Je  l'abordai  avec  plus  d'embaçras  que  je 
ne  devois  en  avoir ,  après  y  avoir  prévu  si  peu 
de  difficulté.  J'étois tremblante,  et  je  m'étonue 
qu'il  ne  s'aperçût  point  de  mon  émotion.  Enfin, 
m'étant  expliquée  avec  beaucoup  de  timidité , 
il  me  répondit  d'un  air  riant  que  je  me  troublois 
d'un  soin  fort  inutile  ;  que  ni  lui  ni  moi  n'étant 
catholiques ,  et  devant  tous  deux  nous  rendre 
à  Londres,  le  témoignage  d'un  prêtre  espagnol 
ne  pourroit  être  d'aucune  utilité;  que  Sr'il  man- 
quoit  quelque  chose  à  notre  mariage,,  tous  les 
défauts  seraient  aisément  réparés. en  Angleterre, 
et  qu'il  me  conseilloit  de  in  occuper  uniquement 
de  notre  voyage,  pour  ne  pas  le  retarder  par 
mille  difficultés  qui  troublent  toujours  les 
femmes  à  l'heure  d'un  départ.  Il  me  quitta  sous 
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divers  prétextesqui  pouvoientétre  sincères  d^ns 
l'accablement  de  soins  doûtil  étoit  chargé,  mais 
que  je  pris  pour  les  aitifiôcfc  d'un  homme  cou- 
pable qui  cherche  à  se  tirer  d'embarras.  J'aurois 
pu  l'arrêter  malgré  lui ,  et  redoubler  ma  demande 
avec  de  nouvelles  instances.  Quel  fruit  en  au-» 
rois-je  espéré?  Je  demeurai  confondue  de  sa 
répôôfse ,  et ,  ne  la  trouvant  que  trop  conforme 
<è  rixes  idées ,  je  la  regardai  comme  m?a  dernière 
Seùtënce.  11  partira  seul,  m'écriai -je  en  voyant 
Gel  in ,  qui  se  présenta  aussitôt  pour  savoir  mes 
résolutions  ;  j'irois  au  fond  de  l'Amérique ,  je 
retournerais  dans  les  plus  affreux  déserts  que 
j'aye  parcourus,  pour  y  vivre  seule,  triste,  aban- 
'  donnée  ,  sans  espoir  et  sans  consolation ,  plutôt 
que  de  .partir  pour  le  suivre.  Croit-il  donc , 

•  répris-je  en  pleurant  amèrement ,  quela  patience 
et  là  bontén'ayent  pas  leurs  bornes,  et  le  barbare 

♦  se  figure-t-il  qu'il  ait  le  droit  d'outrager  une 
femme  parce  qu'elle  à  eu  le  malheur  de  lui  mar- 
quer  trop  de  tendresse  et  de  soumission  ?  Grelin 

"He  fit  plus  difficulté  de  louer  ouvertement  le 

*  parti  auquel  je  paroi ssois  m  arrêter.  Il  me  pressa 
même ,  au  nom  de  mon  honneur ,  de  ne  pas 
m'exposer  k  des  humiliations  qu'il  croyoit  iné- 
vitables pour  moi  dans  tout  autre  lieti  du  monde 
que  Tisle  de  Cuba.  Ici ,  me  dit-il ,  la  mémoire  de 
votre  grand-père  vous  assure  du  respect  et  de 


ê 
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l'affection  de  tous  les  habitants.  Vous  y  pubères 
l'infidélité  de  votre  mari,  l'Europe  et  tputçs  vos 
douleurs.  Gomme  il  lui  étojt  indifférent ,  mq 

a 

dit-il  encore»  en  quel  endroit  du  monde  il  fixât 
sa  demeure *  il  m'ofïi  oit  de  s'arrête?  ^Mssj.  à  la 
Havane  pour  continuer  de  me  rendre  les  devoir  s 
d'une  fidèle  amitié.  Je  lui  marquai  de  1a  r^epur 
noissance ,  mais  sans  accepter  son  offre,  J'écputai 
néanmoins  les  moyens  qu'il  ià^  proposa  pour  mç 
dérober  à  mon  mari.  Quelques  jours  ayant  celup 
du  départ ,  il  devoit  rae  conduire  dans  une  isle 
voisine ,  chez  une  dame  de  ses  amies ,  à  laquelle 
il  me  confessa  qu'il  a  voit  communiqué  une 
partie  de  mes  peines,  po^r  la  disposer  à  m'ac- 
corder  un  asile ,  si  cette  ressource  me  devenoit 
nécessaire.  Vous  y  serez,  me  dit -il,  dans  une 
sûreté  parfaite,  et  vous  devez  peu  craindre  d'ail- 
leurs qu'un  mari,  qui  ne  pense  qu'à  vous  ^lor- 
gner ,  .vous  ccause  de  l'inquiétude  par  des  recher- 
ches trop  longues  et  tpçp  ardentes.  Ce;, plan  me 
sembla  facile.  Si  je  ne  qu'engageai  poirft  encore 
à  la  fuite  par  une  promesse  absolue,  j'avouai  du- 
moins  à  mdu  séducteur  que  .c'était le  seul  .parti 
-qui  convînt  à  mon  infortune  ,  et  je  suis  ,per- 
suadée  qj*e  dp*  ce  mpment  il  se  crut  certain  de 

sa  victoire  j.  ••■,.; 

Çepea^iat  ;  pa?  l'-eiïct  ordinaire  de  mes  irré- 
solutions 9  cette  idée  fît  place  ensuite  à  des  ré- 
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flexions  plus  modérées.  Je  me  soûv  ins  que  ma 
rivale  avoit  toujours  marqué  de  l'aversion  pour 
l'Angleterre  ,  et  Cleveland ,  au  contraire ,  ne 
souhaitait  rien  avec  tant  d'ardeur  que  de  se 
revoir  à  Londres.  Je  me  flattai  que ,  lorsqu'il 
seroit  temps  de  s'expliquer  d'une  manière  ferme 
sur  le  choix(de  l'un  ou  de  l'autre  pays»  cette 
opposition  de  goût  pourroit  faire  naître  entre 
eux  quelque  refroidissement.  Fpible  sujet  d'es- 
pérance ,  mais  qui ,  étant  le  seul  auquel  j'étois 
réduite ,  eut  encore  la  force  de  me  fai«  rejeter 
toutes  les  persuasions  de  Gelin ,  et  de  me  déter- 
miner à  suivre  le  cours  de  ma  misérable  fortune 
jusqu'au  dernier  instant ,  du- m  oins  où  la  raison 
et  Thonneur  me  permettroient  de  m'aveugler. 
Nous  partîmes ,  au  mortel  regret  de  mon  séduc- 
teur ,  qui  me  reprocha  avec  amertume  l'impru- 
dence qui  me  faisbit  courir  à  m'a  perte ,  ou 
plutôt  qui ,  bien  loin  dé  la  craindre ,  s'affligeoit 
que  l'assistance  du  ciel  me  la  fît  éviter  ;.  car  c'est 
à  ce  moment  ,  ma  sœur ,  que  mes  yeux  s'ouvrent 
mieux  que  jamais,  et  que  je  conçois  tout  le  plan 
de  sa  malignité.  En  me  rappelant  ses  regrets  et 
même  ses  larmes  ,  je  ne  doute  plus  que  sa  pre- 
mière vue  n'eût  été  de  ine  retenir  en  Amérique, 
et  que  ce  ne  fût  le  dépit  de  l'avoir  manquée  qui 
lui  arra choit  ces  témoignages  de  douleur.  Hélas  l 
je  les  prenois  pour  l'effet  du  zèle  qui  l'attachoit 
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à  mes  intérêts.  Grand  Dieu  !  que  je  vous  dois  de 
reconnoissance  !  Par  <juel  miracle  m'avez-vous 
sauvée  ?  Je  serois  donc  au  pouvoir  d'un  perfide  , 
et  sans  espérance  de  revoir  tout  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  au  monde  !  Ah  !  ma,  sœur,  éloignons  un 
souvenir  qui  est  capable  de  troubler  mes  siens  et 
ma  raison. 

Mais  c'est  pour  en  rappeler  d'autres  que  je  ne 
pourrai  supporter  avec  moins  de  trouble  et 
d'horreur.'  Vous  m'attendez  sans  doute  à  ce  ter- 
rible endroit  de  ma  narration.  Votre  impatience 
vous  a  fait  écouter  avec  ennui  tout  ce  qui  a  re- 
tardé le  dénouement  auquel  je  suis  parvenue. 
Hélas  !  vous  allez  l'entendre.  Je  ne  vous  prévien- 
drai point  par  des  justifications  et  des  excuses* 
L'innocence  de  ngpn  cœur  est  assez  prouvée 
par  ses  propres  peines  et  pair  les  .effets  même  de 
soja  désespoir.  0  ciel  !  faut-il  que  je  t'atteste ,  et 
ne  prendras-tu  pas  soin  toi-mètne  de  disposer 
l'esprit  de  ma  sœur  à  me  croire  ?  Je  «sens  à  com- 
bien d'interprétations  funestes  mon  aveugle 
résolution  m'a  exposée.  A  mesure  que  lçs  traces 
du  passé  renaissent  dans  ma  mémoire,  je  vois» 
m»  chère  soeur ,  que  chaque  pas  qui  me  reste  à 
vous  décrire  est  une  affreuse* chute  ,  chaqufe 
circonstance  uni  crime ,  et  que  tout  parle  haufër 
ment  contre  moi.. Hélas!  où  est  Gleveland J} Nç 
m'écouterâ-t-il  pas?  Oserai-je  soutenir  sa  pré* 
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sence  et  les  reproches  que  je  lis  déjà  dans  ses 
yeux?  Mais  je  me  jette  dans  son  sein  à  bras 
ouverts.  Qu'il  se  venge ,  qu'il  me  punisse ,  je  ne 
résiste  à  rien  tfil  me  rend  son  cœur,  fif  a  droiture 
fait  ma  confiance ,  et  je  sens  qu'elle  est  du- 
moins  égale  -à  ma  honte.  Achevez  xionc  de  m'é* 
coûter ,  et  voyez  dans  le  récit  du  plus  horrible 
de  tous  les  malheurs  si  vous  y  reconnoissez  une 
femme  coupable. 

Des  raisons  que  vous  n'avez  pas  oubliées  mous 
feyant  fait  prendre  notre  route  par  l'isle  de 
Sainte-Hélène ,  le  monstre  que  l'enfer  avoit 
choisi  pour  me  perdre  eut  encore  le  temps  dé 
renouveler  ses  impostures ,  et  de  me  préparer 
l'esprit  par -degrés  pour  quelque  oeçasioh  qu'il 
espérait  apparemment  de  hfce  renaître  dans  un 
si  long  voyage.  Je  lui  avois  confié  l'espérance 
où  j'étois  quç  madame  Laîlin  ne  consentirait 
pas  volontiers  à  passer  en  Angleterre.  11  avoit 
senti  sans  doute  la  foiblesse  de  cette  imagination  % 
mais,,  pendant  tout  4e  temps  que  nous  fumes  en 
rtier  9  il  affecta  d'en  paroffre  plus  persuadé  que 
moi,  et  il  me  féiicitoit  quelquefois  d'avance  du 
changement  que  .«et  incident  ^ourroit  mettre 
dans  ma  situation.  Je  ne  puis  attribuer  cette 
conduite  qu'à  la  .peosée  où  tA  était  peut-être 
qu'en  fortifiant  mon  erreur  fil  augmenterait  le 
chagrin  que  je  ne  pouvois  manquer  de  ressentir 
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au  motecfit  que  je  serbis  détrompée ,  et  que  dans 
le  premier  feu  de  mon  ressentîmes  il  en  atiroit 
plus  de  facilité  4  me  faire  suivre  toutes  ses  im- 
pressrotrs.  En  effet ,  nous  ne  fumes  pas  plus%ôt  à 
Sainte-Héîètife   qu'il  me  tint  un  langage  tout 
différent,  11  ne^é  contenta  pas  même  de  m'as- 
surfer-en  particulier  que  laTésfokttion^emadame 
LaJKn  étoït  de  surmonter  toutes  ses  aversions  f 
pour  Suivre  constamment  la  fortune  de  mon 
mari  *;  il  eut  encore  Padresse  de  les  engager  tous 
deux  dans  une  explication  qui  se  fit  en  ma  pré- 
sence,  et  dont  ma  jaifousie  irtterpi^     tous  les 
termes.  ;Ge  Tut  pour  moi  autant  ûe  Messures 
mortelles  que rieun^1iokplus<?apable<le fermer. 
Le  vaisseau  franeois  arriva  le  même  jour, 
Nous  fîmes  (Tabwd  quelque  Hfcison  avec  le  ca- 
pitaine et  so^époùsa,qui  ëtoiemt  doux  personnes 
de  naissance  et  d'honneur.  Dès  la  première  pro- 
menade que  je  fis  sur  le  part  ,<*êliti  me  montra 
leur  Marnent  quVm  repart  avec  beaucoctp  de 
dîïigenoe.  Le^iel,  we  dit-il  searettemeirt,  est 
du-^moms  dans  vos  intérêts;  il  vous  offre  une 
ressourcé.  Je  compris  sa  pensée.  Un  tremble- 
inent  soudain  qui  se  répaniit  'dans  tous  mes 
•membres  m'obligea  $e  m'appuyer  but  Vbî  pour 
-me  soutenir.  Je  demeurai  quelque  temps  ^con- 
sidérer le  vaisseau ,  avec  une  palpitation  si  vio- 
lente et  des  mouvements  si  tumultueux,  qu'étant 
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effrayée  moi-même  de  là  situation  ou  je  me  sur- 
pris ,  je  me  fis  reconduire  aussitôt  à  la  ville.  Ge- 
lin  continuoit  de  me  donner  la  main.  Il  feignit 
âp  ne  pas  s'apercevoir  de  mon  altération ,  et 
reprenant  froidement  son  discours  comme  s'il 
n'eût  pas  douté  qu'il  ne  fît  le  sujet  de  ma  rêverie  : 
Je  souhaite  ,  me  dit-il ,  que  le  parti  que  vous 
choisirez  spit  le  plus  convenable  à  votre  repos; 
paais  n'oubliez  pas  que  l'occasion  que  le  ciel  vous 
présente  nç  se  retrouvera  plus ,  et  qu'une  fois 
rentrée  dans  le  vaisseau  de  votre  mari,  vous 
.n'en  sortirez  qu'à  Londres.  La  crainte  d'être  en- 
tendue de  ceux  qui  nous  accompagnoient  ne 
me  permit  pas  de  lui  répondre.  Peut-être  s'a- 
larma-t-il  de  mon  silence;  car  ayant  trouvé  le 
moyen  de  me  rejoindre  avant  la  nuit,  il  vint 
armé  d'un  nouvel  artifice,  et  il  le  fit  valoir  si 
habilement»  qu'il  acheva  de  vaincre  toutes  les 
difficultés  qui  m'arrêtoient. 
:  Je  ne  me  rappellerais  pas  aisément  quelles 
étoient  mes  pensées  lorsque  je  le  vis  paroître. 
Tout  étoit  en  confusion  dans  mon  è&prit  comme 
dans  mon  cœur*  Mais  il  est  certain,  qu'en  le 
voyant  approcher  setil  je  sentis  le  même  fré- 
missement que  j'avois  éprouvé  à  la  vue  du  vais- 
seau. Il  s'y  mêla  même  un  mouvement  d'horreur/ 
comfeae  si  j'eusse  eu  quelque  chose  de  funeste  à 
redouter  de  sa  présence.  Cependant,  ne  pensant 
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guère  à  démêler  la  cause  de  ce  sentiment,  je  n'en  • 
eus  pas  moins  d'ardeur  à  l'écouter,  lorsqu'il, 
m'eut  dit  d'un  air  empressé'  qu'il  m'apportoit 
de  quoi  finir  toutes  mes  incertitudes,  et  que 
dans  le  peu  de  jours  qui  me  restaient  pour  me  > 
déterminer ,  il  dépendroit  de  moi  de  connoître 
si  clairement  mon  sort ,  que  je  ne  me  plaindrois 
pas  de  manquer  de  lumières.  Je  m'imagine ,  me 
dit-il ,  que  vos  irrésolutions  viennent  du  doute 
où  vous vêtes. toujours,  que  votre  mari  soit*  ca- 
pable de  porter  la  trahison  jusqu'à  rompre  votre 
mariage;  l'espérance,  qui  est  lé  soutien  ordi- 
naire des  malheureux  ,  est  le  poison  qui  vous 
perd  ;  car  si  vous  étiez  sûre  du  sort  qui  vous 
menace,  je  ne  puisdouter  qu'avec  les  sentiments 
de  fierté  et  de  vertu  que  je  vous  connois,  vous  ne 
prissiez  plutôt  tout  autre  parti  que  celui  d'aller 
servir  de  témoin  à  la  cérémonie  qui  doit  vous 
déshonorer.  Tout  dépend  donc ,  continua- t-iJ , 
de  vous  assurer  de  la  disposition  de  votre  mari. 
Et  ne  le  pouvez-vous  pas  facilement  ?  Vous  avez 
ici  une  société  protestante ,  un  temple,  des  mi- 
nistres qui  peuvent  réparer  en  un  moment  tout 
ce  qui  manque  à  la  célébration  de  votre  ma- 
riage. La  bienséance  demande  même  que  ce 
devoir  soit  rempli  avant  que  vous  paroissiez  à 
Londres.  Proposez  à  M.  Cleveland  de  vous  dé- 
livrer ici  d'un  embarras  dans  lequel  il  vous  a 
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jetée  lui-même  par  la  réponse  qu'il  tous  a  faite 
à  la  Havane.  S'il  rejette  votre  demande,  ajoutâ- 
t-il en  branlant  tristement  la  tête ,  s'il  cherche 
des  excuses,  des  prétextes,  des  délais»  votre 
malheur  est  certain;  vous  êtes  perdue,  et  je  ne 
connais  point  d'autre  ressource  pour  vous  que 
de  mettre  du-moins  votre  honneur  à.  couvert 
par  une  généreuse  fuite. 

Un  monstre  capable  de  donner  un  tour  si:  im- 
posant au  plus  pernicieux  et  au  plus  fatal  de* 
tous  les  conseils,  Ta  voit  été  aussi ,  saifs  doute, 
de  prévenir  l'esprit  de  mon  mari  avec  le  même 
artifice,  et  de  le  disposer  à  traiter  ma  proposition 
de  contre  «teoaps  et  de  folie.  Ce  fut  en  effet  la 
seule  réponse  que  je  reçus  de  Cleveland.  J'avoi& 
embrassé  cette  nouvelle  ouverture  avec  une  ar~- 
deur  proportionnée  à  mes  craintes*  «Pattachois 
ma  vie  ou  ma  mort  à  cette  explication.  Jugez* 
dans  quel  désçspoir  un  refus  si  cruel  et  si  dé-» 
cisif  me  précipita.  Tous  mes  mouvements  ne  fu- 
#  rent  plus  qu'une  alternative  de  dépit,  de  honte 
et  de  douleur.  Avant  la  fin  du  jour  je  m'enga- 
geai %  par  un  horrible  serment ,  k  faire  voile  eu 
France,  et  à  porter  mon  infortune  dans  quelque 
solitude  ignorée  du  genre  humain.  Gelin  m'as- 
sura qu'il  me  servirait  de  guide,  et  que, ne  pen- 
sant qu'à  retourner  dans  sa  patrie ,  il  étoit  char- 
gé que  ma  résolution  le  mît  en  état  de  me  con« 
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tiauer  ses  services  en  exécutant  la  sienne.  Je 
regardai  ses  offres  comme  une  faveur  du  ciel. 
Oui  9  lui  dis- je,  votre  compassion  et  votre  se- 
cours sont  le  seul  bien  qui  me  reste.  Si  vous 
connoissez  quelque  asile  écarté ,  quelque  antre 
sauvage ,  ou  quelque  tombeau  dont  l'entrée  ne 
soit  pas  interdite  à  la  douleur  et  à  la  vertu ,  con- 
duisez-y une  infortunée,  et  ne  la  quittez  pas 
qu'elle  n'y  soit  ensevelie.  Il  me  fit  redoubler  mon 
serment ,  de  peur  ,  me  dit-il ,  que  si  je  venois  à 
changer  de  résolution  ,  les  mesures  qu  il  alloit 
prendre  ne  m'exposassent  à  quelque  chose  de 
plus  fâcheux  que  tout  ce  que  je  voulois  éviter. 
11  se  chargea  de  ménager  le  capitaine  francoiset 
son  épouse,  qui  m'a  voit  déjà  donné  des  mar- 
ques particulières  d'estime  et  d'affection.  J'ai 
su  d'elle  dans  la  suite  que,  lui  ayant  appris  mes 
peines ,  il  avoit  ajouté,  pour  l'engager  à  m'ac- 
corder  son  assistance  aveo  plus  de  zèle ,  que  je 
pensois  à  quitter  la  religion  protestante  ,  et 
qu  avec  le  motif  de  fuiiy  l'opprobre  dont  j'étois 
menacée ,  j'avois  celui  d'embrasser  la  religion 
catholique.  ■  • 

Madame  des  Ogères  (c'étoit  le  nom  de  cette 
dame),  me  rendit  dès  le  lendemain  une  visite 
particulière ,  dans  laquelle  je  ne  me  fis  pas  pres- 
ser long-temps  pour  lui  confesser  que  j'étois 
déterminée  à  partir.  Geljn  ,  qui  étoit  avec  elle , 
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lui  répéta  mes  raisons  avec  tant  de  force  et  d'a- 
dresse ,  qu'il  confirma  ma  résolution  en  échauf- 
fant de  plus  en  plus  mon  ressentiment.  Nous  ré- 
glâmes les  circonstances  du  départ.  Ce  devoit 
être  la  nuit,  au  premier  vent  qui  serait  assez 
favorable  pour  nous  éloigner  de  l'isle  avant  le 
jour.  Madame  des  Ogères  me  jura  une  amitié 
inviolable,  et,  paroi ssant  touchée  jusqu'au  fond 
du  cœur  de  ma  misérable  situation,  elle  me 
promit,  non-seulement  de  ne  jamais  rien  relâcher 
de  ses  sentiments  et  de  ses  soins ,  mais  de  ne  me 
pas  quitter  même  un  moment ,  jusqu'à  ce  que 
le  ciel  m'eût  ouvert  quelque  lieu  de  retraité  où 
mon  repos  et  mon  honneur  fussent  en  sûreté.' 
J'eus  peu  d'inquiétude  pour  les  préparatifs  qui 
ne  regardoient  que  les  commodités  de  la  roUte , 
ou  celles  même  de  mon  établissement  en  France, 
sur  lequel  je  n'avois  encore  que  des  vues  vagues 
et  mal  éclaircies.  Gelin  entra  dans  toutes  ces 
précautions ,  et  je  n'ai  jamais  eu  l'esprit  assez 
libre  pour  souhaiter  d'en  apprendre  le  détail. 

O  ma  sœur  !  que  l'aveu  qui  me  reste  à  vous 
faire  est  pénible!  qu'il  erf  coûte  à  mon  cœur 
pojur  me  retracer  un  souvenir  si  triste  et  si  hu- 
miliant !  que  de  plaies  sont  prêtes  à  ser'ouvrir! 
Hélas  !  quelle  scène  sanglante  !  Pourrez  -  vous 
jamais  vous  persuader  que  le  vent  étant  devenu 
tel  qu'on  l'attendoit ,  je  consentis  à  quitter  ma 
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chambre  au  milieu  de  la  nuit,  c'est-à-dire  aus- 
sitôt que  je  verrois  mon  mari  dans  le  premier 
assoupissement  du  sommeil  »  à  me  laisser  con- 
duire au  vaisseau  par  Gel  in  et  le  capitaine  ,  qui 
dévoient  m'attendre  à  ma  porte ,  et  à  quitter 
aussitôt  le  rivage,  où  je  laissois  Cleveland»mes 
enfants ,  vous  ,  mon  frère ,  tout  ce  que  j'aimois 
après  le  ciel.  Quoi  !  j'y  consentis  !  Ce  que  je  vous 
raconte  est  donc  certain.  Ce  n'est  pas  un  songe, 
une  malheureuse  illusion  qui  trompe  encore 
mes  sens  et  ma  mémoire  ,  comme  les  artifices 
d'un  perfide  séducteur  avoient  trompé  depuis 
long-temps  ma  raison.  Ciel  !  que  la  vertu  est  à 
plaindre  d'être  exposée  à  servir  dé  jouet  à  l'im- 
posture !  Quel  est  donc  le  refuge  de  l'innocence  ? 
Où  la  droiture  et  la  candeur  ont-elles  quelque 
défense  à  espérer  sur  la  terre  ?  Hélas  !  il  n'appar- 
tient point  sans  doute  à  une  femme  sans  force  et 
sans  lumières  d'approfondir  les  vues  d'une  jus- 
tice éternelle  ;  mais,  ma  sœur,  qu'elles  sont  ter- 
ribles dans  mon  exemple  ! 

Je  me  levai  à  l'heure  marquée,  sans  avoir 
besoin  d'autre  avertissement  que  la  crainte  mor- 
telle qui  chassoit  bien  loin  le  repos  de  mon  cœur 
et  le  sommeil  de  mes  yeux.  Mon  mari  paroissoit 
dormir  dans  une  paix  et  une  sécurité  profondes. 
Sa  respiration  étoit  aussi  tranquille  que  son  vi- 
sage. Je  le  considérai  long-temps  dans  cet  état. 

Prévost.     Tome  FI.  l3 
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Quoi  !  disois-je  en  moi-même,  les  douceurs  du 
repos  sont-elles  pour  des  cœurs  coupables  ?  In- 
fidèle! s'il  te  restoit  le  moindre  sentiment  de  la 
tendresse  que  tu  me  dois  ,  tout  ton  sang  ne  se 
ressentirait -il  pas  de  la  cruelle  agitation  du 
mieifc?  Tu  reposes  dans  un  profond  sommeil. 
Ton  imagination  est  remplie  de  tes  nouvelles 
amours  et  livrée  à  des  songes  aussi  criminels  que 
tes  plaisirs  ;  ma  rivale  goûte  d'un  autre  côté  les 
mêmes  délices.  Et  moi,  je  meurs  de  ta  cruauté 
et  de  tes  mépris  !  Mes  larmes  couloient  pendant 
ce  temps-là  comme  un  ruisseau.  Malgré  ces  ré* 
flexions,  qui  dévoient  irriter  mon  ressentiment 
et  me  faire  précipiter  mon  départ  ,  je  ne  pouvois 
ni  détourner  mes  yeux  de  son  visage,  ni  m'éloi- 
gner  de  son  Ut.  J'aurois  volontiers  saisi  ses 
mains.  Je  les  aurois  serrées  avec  transport.  La 
crainte  de  réveiller  ne  poùvoit  couper  passage 
aux  sanglots  qui  m'échappoient  avec  violence* 
O  cœur  inconstant,  répétois~je  par  intervalles! 
ô  coeur  foible  et  parjure!  que  je  t'ai  mal  connu! 
Que  mon  erreur  va  me  coûter  d'infortunes  et  de 
larmes!  Mais  toi,  qui  me  connoissois  si  bien, 
devois-tume  choisir  pour  l'objet  de  ta  perfidie? 
Pourquoi  tromper  la  bonté  et  l'innocence  ?  Par 
quel  art  funeste  m'as-tu  inspiré  de  l'amour  en 
me  trahissant  ?  car  je  t'aime  encore.  Je  t'adore 
toujours  Je  te  fuis,  et  je  vais  vivre  malheu- 
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reuse ,  oa  mourir  bientôt  de  la  cruelle  néces- 
sité ou  tu  me  réduis.  Pendant  que  je  m'aban  - 
donnois  à  tous  ces  mouvements ,  je  crus  en- 
tendre du  bruit  à  la  porte  ,  et ,  ne  doutant  pas 
que  ce  ne  fut  Gelin  avec  le  capitaine ,  j'y  courus 
pour  leur  recommander  de  ne  me  pas  perdre 
par  quelque  indiscrétion.  Mais  ne  les  entendant 
plus»  j'oubliai  que  mon  retardement  in'expo- 
soit  beaucoup  davantage.  Je  retournai  sur  mes 
pas ,  sans  avoir  même  ouvert  la  porte ,  comme 
forcée  par  une  main  invisible ,  qui  me  repous- 
soit  encore  vers  mon  devoir.  ^e  repris  ma  si- 
tuation. Mes  pleurs  recommencèrent  avec  le$ 
mêmes  plaintes  et  les  mêmes  soupirs.  La  chambrç 
étoit  éclairée  par  la  lumière  d'une  bougie  ,  de 
sorte  que  le  moindre  mouvement  pou  voit  me 
trahir.  Cependant ,  lorsqu'un  nouveau  signal  ne 
me  permit  plus  de  douter  qu'on  ne  m'appelât 
impatiemment,  mon  transport  redoubla  jusqu'à 
me  faire  mépriser  tout-à-fait  le  péril.  Je  me  jetai 
à  genoux  en  tendant  les  bras  vers  le  ciel.  Je  le 
pris  à  témoin  de  l'excès  de  mes  peines.  Je  lu£ 
adressai  les  prières  les  plus  touchantes.  Je  sou- 
haitai que  mon  mari  put  s'éveiller ,  me  voir 
dans  cet  état ,  se  laisser  toucher  par  mes  pleurs  , 
pu  me  donner  la  mort.  Je  ne  sais  si,  dans  un 
trouble  si  affreux ,  il  ne  m'échappa  point  quel- 
ques  paroles  assez  artiouléespour&re  entendues  ; 
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mais  Gelin ,  à  qui  son  entreprise  causoit  sans 
doute  un  aûtrctrotÂle ,  ouvrit  la  porte,  vit  la 
posture  où  j'étois;  et  remarquant  que  mon  mari 
n'en  dormoit  pas  moins  tranquillement,  il  eut 
là  hardiesse  d'entrer ,  de  me  prendre  par  la  main 
et  de  mf entraîner  de  toute  sa  force  après  lui. 
M'ayant  laissée  un  moment  avec  le  capitaine,  il 
poussa  encore  la  témérité  jusqu'à  retourner  dans 
la  chambre  pour  éteindre  la  lumière,  et  il  ne 
nous  rejoignit  qu'après  avoir  fermé  soigneuse- 
ment toutes  les  portes. 

La  nuit  étoit  fort  obscure.  Mon  imagination, 
aussi  échauffée  que  mes  sentiments  par  toutes 
les  circonstances  d'une  scène  si  violente,  me  fit 
regarder  la  rue  où  je  me  trouvai  aussitôt  avec 
mes  guides,  comme  un  affreux  abîme  dans  le- 
quel je  m'étois  précipitée  aveuglément.  Je  me 
crus  au  fond ,  pour  n'en  sortir  jamais ,  et  l'ap- 
partement de  mon  mari ,  que  je  venois  de  quit- 
ter ,  me  parut  dès  ce  moment  à  une  hauteur 
inaccessible ,  où  nuls  efforts  n'étoient  plus  ca- 
pables de  me  faire  parvenir.  Gelin  me  pressoit 
de  marcher ,  pour  gagner  un  endroit  commode 
où  j'étais  attendue  par  quelques  domestiques 
du  capitaine,  avec  un  fauteuil  qu'ils  avoient 
disposé  pour  me  porter  jusqu'au  rivage.  J^avan- 
çois  sans  répondre  à  ses  exhortations ,  aussi  in- 
différente pour  tout  ce  que  le  ciel  pouvait  me 
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préparer,  que  si  j'eusse  cru  toucher  au  dernier 
moment  de  ma  vie.  Cependant  à -peine  eûmes- 
nous  fait  vingt  pas ,  que  le  souvenir  de  mes  en- 
fants vint  se  présenter  à  ma  mémoire.  Croirez- 
tous  qu'avec  tant  de  douleurs  présentes ,  quel* 
qu'autre  sentiment  pût  se  faire  écouter  ?  Je  jetai 
un  cri  douloureux  qui  fit  arrêter  tout-d'un- 
coup  les  domestiques  qui  me  portoient.  Ah  ! 
dis- je  au  capitaine  avec  un  serrement  de  cœur 
qui.se  communiquent  jusqu'au  son  de  ma  voixr, 
n'allons  pas  plus  loin ,  je  veux  embrasser  mes 
enfants,  je  ne  partirai  point  sans  avoir  obtenu 
cette  consolation.  Hélas!  qu'allois-je  faire?  O 
fatale  entreprise!  ajoutai -je  en  me  soulageant 
par  un  profond  soupir,  qui  a  déjà  ruiné  ma 
mémoire  et  ma  raison.  En  effet,  je  ne  puis  com- 
parer mieux  la  consternation  où  j'étois ,  qu'à 
celle  d'un  criminel  condamné  à  mourir  et  déjà 
dans  le  chemin  du  supplice,  qui  ne  voit  plus  ce 
qu'il  regarde ,  qui  ne  comprend  plus  ce  qu'il 
entend ,  et  dont  tous  les  sens ,  troublés  par 
l'image  de  la  mort,  ont  déjà  comme  abandonné 
Pbffica.de  la  nature. 

Gelin  rappela  toute  son  adresse  et  ses  tours 
les  plus  insinuants  pour  me  représenter  à  quel 
péril  nous  nous  exposions  par  les  moindres  dé- 
lais ;  et  le  capitaine  me  fit  craindre  que  le  vent 
ne  fût  pas  long-temps  assez  favorable  pour  nous 
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conduire  hors  du  port.  Mon  obstination  n'en 
fut  pas  moins  difficile  à  vaincre;  et  ce  combat 
auroit  duré  fort  long-temps  ,  s'ils  n'eussent  pris 
une  autre  voie  pour  me  calmer ,  en  me  faisant 
souvenir  que  non-seulement  la  tendresse  de 
mon  mari  n'avoit  jamais  paru  diminuer  pour 
mes  enfants  ,  mais  que  vous  étiez  avec  eux 
pour  leur  servir  de  mère  jusqu'à  ce  qu'il  plût 
au  ciel  de  les  ramener  entre  mes  bras.  Cette 
dernière  espérance  ne  m'étoit  pas  proposée  pour 
la  première  fois.  Grelin,  ayant  toujours  cherché 
k  prévenir  mes  difficultés  et  mes  objections, 
n'avoit  pas  manqué  d'éloigner ,  par  des  pro- 
messes chimériques,  toutes  les  inquiétudes  que 
ma  tendresse  pour  des  enfants  si  chers  étoit  ca- 
pable de  me  causer.  11  m'avoit  promis  cent  fois 
qu'après  m'avoir  procuré  une  situation  tran- 
quille, il  employeroit  tous  ses  soins  et  sa  vie 
même  pour  me  rendre  du-moins  mon  second 
fils,  et  il  m'avoit  exposé  ses  vues  avec- tant  dé 
vraisemblance ,  qu'il  étoit  parvenu  à  me  rassu- 
rer. C'étoit  donc  moins  la  crainte  de  les  perdre , 
que  le  mouvement  naturel  de  mon  affecfifen  qui 
me  jetoit  dans  ce  nouveau  trouble;  et,  quoi- 
que forcée  de  me  rendre  aux  instances  de  mes 
guides,  mon  cœur  y  résista  jusqu'à  l'entrée  du 
vaisseau. 

J'y  trouvai  madame  des  Ogères  qui  étoit  à 
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m'attendre ,  et  qui  entreprit,  dès  le  premier 
moment ,  d'arrêter  le  cours  de  mes  pleurs  par 
un  entretien  plein  de  charmes.  Mais  quelles 
consolations  étois-je  en  état  de  goûter  ?  Je  lui 
demandai  pour  unique  faveur  la  liberté  d'être 
seule.  Dans  rabattement  où  elle  me  vit ,  elle 
se  crut  obligée  de  me  la  refuser.  Ainsi  je  fus 
contrainte  d'essuyer  ses  discours  et  ses  caresses, 
dont  l'agrément  même  étoit  un  tourment  pour 
moi  ,  par  les  efforts  que  j'étois  obligée  de  faire 
continuellement  pour  y  répondre.  Je  n'étois 
pas  d'humeur  à  fatiguer  de  mes  plaintes  ceux 
qui  n'y  pouvoient  prendre  d'autre  intérêt  que 
celui  de  la  compassion ,  ni  mèrte  à  m'ouvrir 
tout- d' un-coup  sur  aucune  circonstance  de  mon 
malheur,  du-moins  avec  ce  détail  qui  n'excepte 
rien ,  et  sans  lequel  néanmoins  le  cœur  tire  peu 
de  soulagement  de  ses  confidences.  Gelin ,  dans 
l'erreur  profonde  où  j'étois,  auroit  peut-être 
été  plus  capable  de  me  faire  trouver  quelque 
douceur  à  l'entretenir,  ou  à  lui  voir  écouter 
mes  plaintes  avec  les  marques  ordinaires  de  .son 
amitié  et  de  sa  complaisance  ;  mais  la  première 
loi  que  je  m'imposai  dans  l'absence  de  mon 
mari ,  fut  d'éviter  toute  ombre  de  liaison  se* 
crette  avec  les  hommes ,  et  les  murmures  de 
Gelin ,  non  plus  que  ses  services ,  ne  me  le 
firent  pas  excepter:  Aussi  la  violence  que  je  me 
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faisois  à  tous  les  moments  du  jour  devint-elle 
bientôt  funeste  à  ma  santé.  Les  vapeurs  du 
poison  qui  me  dévoroit ,  ne  se  dissipant  par  au- 
cune voie»  s'élevèrent  au  cerveau  et  s'épaissi- 
rent jusqu'au  point  d'arrêter  souvent  le  cours 
de  mes  esprits.  C'est  ainsi  que  les  médecins 
ont  expliqué  en  France  les  évanouissements 
auxquels  je  devins  sujette  ,  et  qui  duraient 
quelquefois  des  heures  entières.  Cependant  si 
ces  vapeurs  mélancoliques  cherchoient  un  pas- 
sage ,  il  est  étonnant  qu'elles  n'en  trouvassent 
point  avec  mes  larmes  ;  car  je  passois  les  jours  et 
les  nuits  à  pleurer. 

Pendant  ce  temps-là  nous  avancions  à  pleines 
voiles  f  et  le  secours  du  ciel  paroissoit  aussi  fa- 
vorable à  notre  navigation  ,  que  s'il  n'a  voit 
eu  à  récompenser  que  des  vertus.  En  passant 
devant  la  pointe  d'Afrique ,  Gelin ,  qui  voyoit 
le  vaisseau  fort  mal  armé ,  et  qui  craignoit  peut- 
être  que  nous  ne  fussions  poursuivis ,  proposa 
au  capitaine  de  relâcher  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, pour  y  attendre  la  flotte  hollandoise  qui 
croisoit  dans  ces  mers  et  retourner  en  Europe 
avec  cette  escorte.  On  me  communiqua  ce  des- 
sein. Je  m'y  opposai  ,  sans  en  apporter  aucune 
raison.  Le  capitaine  n'en  ayant  point  d'aulre 
-que l'envie. de  m'oblige!*,  n'insista  pas  un  mo- 
ment. Mais  Gelin  parut  fort  sensible  à  mon 
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refus»  et  me  reprocha,  pendant  plusieurs  jours, 
de  négliger  également  mes  intérêts  et  les  siens. 
Qui  sait  quel  étoit  encore  son  projet  ?  Car  je 
me  souviens  qu'en  parlant  du  Cap ,  il  me  le  re- 
présentait comme  un  des  plus  agréables  séjours 
du  monde  et  comme  un  asile  certain  contre 
.toutes  sortes  de  craintes.  Il  renouvela  la  même 
proposition  lorsque  nous  passâmes  à  la  vue  des 
isles  Canaries,  et  ses  instances  furent  si  près* 
santés ,  que  n'ayant  point  d'autre  objection  à 
lui  faire  que  le  penchant  qui  me  faisoit  souhai- 
ter de  vivre  en  Europe,  apparemment  par  l'espé- 
rance seprelte  d'être  moins  éloignée  de  mon 
mari  et  de  mes  enfants ,  je  regarde  aujourd'hui 
la  force  que  j'eus  de  lui  résister  comme  une 
nouvelle  marque  de  la  protection  du  ciel.  Plus 
j'avance ,  plus  je  crois  découvrir  dans  toute  sa 
conduite  qu'il  ne  cherçhoit  qu'à  se  dérober 
avec  moi  aux  yeux  de  tout  ce  qui  pouvpit  nous 
connoître  et  nous  observer.  J'ignore  quelles 
étoientses  véritables  vues;  mais  je  me  rappelle 
particulièrement  avec  frayeur  ce  qui  m'arriva 
dans  l'isle  de  Madère.  :  . 
,  Un  vent  impétueux  nous  ayant  fait  changer 
notre  route ,  nous  fûmes  surpris  de  nous  trou- 
ver ,  après  une  nuit  fort  obscure,  vis-à-vis  d'une 
côte  agréable,  dont  nous  n'étioqp  guère  plus 
éloignés  qu'à  la  portée  du  canon.  La  connois- 
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tance  que  le  capitaine  avoit  de  ces  mers  lui  fit 
juger  aisément  que  c'étoit  l'isle  de  Madère.  U 
nous  en  parla  comme  d'un  fort  bon  établisse- 
ment des  Portugais  ,  où  quantité  d'honnétès 
gens  se  retiroient  par  goût,  pour  la  pureté  de 
l'air  et  pour  l'excellence  des  alimente.  Gelin, 
sans  nous  pr^oser  d'y  faire  aucun  séjour» 
marqua  seulement  une  forte  envie  d'y  des- 
cendre. Il  nous  invita ,  madame  des  Ogères  et 
moi ,  k  profiter  d'une  si  belle  occasion  de  nous 
remettre  un  peu  des  fatigues  de  la  mer ,  et  il  me 
la  proposa  en  particulier  comme  une  diversion 
qui  pourroit  adoucir  ma  tristesse.  Je  me  fis 
presser  long -temps,  et  je  ne  me  rendis  qu'à 
condition  de  ne  pas  entrer  dans  la  ville ,  dont 
on  voyoit  le  clocher  s'élever  au-dessus  d'une 
colline  qui  nous  cachoit  les  maisons.  On  me 
promit  de  faire  tout  dépendre  de  ma  volonté» 
Le  capitaine  ayant  fait  mouiller  l'ancre ,  en* 
▼oya  quelques  -  uns  de  ses  gens  dans  l'esquif 
pour  reconnoître  la  côte ,  et  s'assurer  si  nous 
pourrions  éviter  l'entrée  du  port.  Nous  quit- 
tâmes le  vaisseau  sur  leur  rapport ,  et  nous 
gagnâmes  heureusement  un  pointe  charmante , 
où  nous  avions  remarqué  quelques  maisons  qui 
»  paroissoient  être  autant  de  lieux  de  plaisir. 

Ce  nom  leur  convenoit  d'autant  mieux  que 
la  nature  n'y  devoit  rien  à  l'art,  et  qu'elle  sem* 
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bloit  s'y  faire  une  étude  de  s'embellir  de  ses 
propres  mains.  Les  maisons ,  qui  nous  avoient 
paru  extrêmement  ornées  dans  réloignement  ; 
ne  rétoient  que  par  la  beauté  même  de  la  pierre 
qui  éblouissoit  les  yeux  par  sa  blancheur.  Une 
carrière  voisine  la  fournissoit  abondamment.  Ce 
n'étoient  d'ailleurs  que  les  habitations  de  quel- 
ques gens  simples  qui  cultivoient  la  terre  aux 
environs ,  et  qui  étoient  assez  riches  de  leur  tra- 
vail pour  être  sensibles  aux  agréments  de  la  pro- 
preté. Aussi  n'en  avoient- ils  point  d'autres  à 
rechercher  dans  un  lieu  où  toutes  les  beautés 
de  la  nature  étoient  réunies.  La  disposition  des 
collines ,  la  verdure  des  arbres,  l'abondance 
des  fruits  les  plus  délicieux ,  la  multitude  des 
fontaines  et  la  fraîcheur  des  eaux ,  enfin  la  dou- 
ceur merveilleuse  de  l'air*  qui  paroissoit  com- 
posé des  parfums  que  les  fleurs  et  les  fruits  ex- 
haloient  continuellement,  formoient  tous  en- 
semble un  séjour  si  délicieux,  que  toute  ma 
tristesse  ne  put  me  défendre  d'un  sentiment  de 
plaisir.  Quittant  la  mer  après  une  tempête  vio- 
lente qui  avoit  duré  toute  la  nuit ,  le  passage  dé 
l'agitation  du  vaisseau  au  calme  où  je  me  trou- 
vois  tout-d'un-coup  pouvoit  contribuer  seul  à 
mettre  mon  cœur  dans  cette  disposition  :  mais 
il  est  vrai  qu'en  respirant  un  air  si  doux  je  me 
sentis  extrêmement  soulagée.  Je  m'assis  sur  lu 
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premier  gazon  qui  se  présenta.  Madame  des 
Ogères ,  charmée  de  me  voir  goûter  quelque 
chose ,  s'empressa  d'augmenter  ma  satisfaction 
par  tous  les  agréments  qu'elle  put  tirer  de  ce 
lieu  champêtre.  Elle  fit  avertir  quelques  habi- 
tants de  nous  apporter  tout  ce  qu'ils  avoient  de 
plus  délicieux,  ils  se  hâtèrent  de  paroître  avec 
des  fruits ,  et  ils  nous  offrirent  un  repas  mieux 
ordonné  dans  leurs  maisons.  Nous  ne  fîmes  pas 
difficulté  de  les  suivre  ;  mais  comme  ils  étoîent 
plusieurs  qui  nous  faisoient  ardemment  les  mê- 
mes offres ,  nous  demeurions  incertains  à  qui 
donner  la  préférence.  Enfin ,  je  fus  déterminée 
parla  douceur  et  la  politesse  d'une  jeune  femme 
qui ,  sans  faire  paroître  une  ardeur  aussi  tu- 
multueuse que  les  autres ,  nous  in vitoit  avec  un 
air  de  modestie  dont  je  fus  touchée. 

Je  lui  demandai  en  chemin  si  elle  étoit,  née 
dans  l'isle.  Elle  me  répondit  qu'elle  étoit  Espa- 
gnole ,  et  nouvellement  arrivée  de  son  pays  pour 
passer  le  reste  de  ses  jours  auprès  d'un  oncle 
que  j'allois  voir  dans  sa  maison.  Nous  y  trou- 
vâmes effectivement  un  homme  assez  âgé ,  qui 
confirma  avec  beaucoup  de  civilité  toutes  les 
offres  qu'elle  nous  avoit  faites ,  et  qui  nous  re- 
mercia de  les  avoir  acceptées.  Je  considérai  at- 
tentivement ces  deux  personnes ,  dont  la  phy- 
sionomie me  paroissoit  supérieure  à  leur  condi- 
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tion.  Madame  des  Ogères,  à  qui  je  fisconnoître 
ce  que  je  pensois,  entra  aussitôt  dans  mon  sen- 
timent. Nous  continuâmes  de  recevoir  des  mar- 
ques de  leur  politesse  jusqu'à  la  fin  d'un  dîné 
qui  fut  servi  avec  beaucoup  de  propreté.  La 
jeune  femme,  qui  paroissoit  fort  sensible  aux 
caresses  que  je  lui  faisois  continuellement ,  se 
leva  vers  la  fin  du  repas,  et,  s'étant  absentée» un 
moment,  elle  revint  avec  un  enfant  de  l'âge  des 
miens,  qu'elle  me  présenta.  Il  est  juste,  me  dit- 
elle  ,  que  tout  ce  qui  compose  notre  petite  fa* 
mille  ait  part  a  l'honneur  que  nous  recevons. 
Cet  enfant  étoit  d'une  figure  aimable.  Je  l'em- 
brassai,  et  le  souvenir  ded  miens  me  fit  verser 
quelques  larmes.  Mais  en  le  rendant  à  sa  mère , 
je  m'aperçus  qu'elle  en  versoit  aussi.  Ma  curio- 
sité fut  trop  émue  pour  ne  pas  lui  demander  ce 
qui  l'affligeoit.  Voici  sa  réponse.  Voyez  si  elle 
vous  paraîtra  moins  surprenante  qu'à  moi  et  à 
tous  ceux  qui  me  connoissoient ,  et  qui  furent 
témoins  de  cette  aventure. 

Hélas  !  me  dit-elle ,  nul  intérêt  ne  m'oblige  à 
cacher  mes  peines ,  et  je  trouve  de  la  douceur 
dans  les  témoignages  que  je  reçois  de  votre  com- 
passion. J'étois  née  pour  vivre  heureuse.  J'ai  cru 
l'être ,  et  mon  malheur  ne  vient  que  de  m'être 
livrée  avec  une  folle  confiance  à  des  apparences 
de  bonheur  qui  m'ont  trompée.  Elle  me  raconta 
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qu'étant  fille  d'un  gentilhomme  fort  riche  et  qui 
l'aimoit  uniquement,  elle  avoit  cherché,  par 
son  conseil, à  se  procurer  toutle  bonheur  qu'elle 
pouvait  espérer  de  ses  richesses  et  de  sa  beauté* 
Avec  un  cœur  fort  tendre ,  elle  «voit  voulu  de- 
voir cette  félicité  à  l'amour.  De  concert  avec  son 
père,  elle  avoit  employé  long-temps  tous  ses 
soips  à  découvrir  un  homme  tel  qu'elle  le  dé- 
siroit ,  pour  en  faire  l'objet  des  plus  vi&  senti- 
ments du  monde.  Elle  l'avoit  trouvé.  C'étoit  la 
figure,  l'esprit, le  caractère  qu'elle  auroit choisi 
entre  mille,  et  qu'elle  auroit  demandé  au  ciel , 
s'il  l'avoit  fait  dépendre  de  ses  désirs.  Tout  cous* 
piraqjt  k  la  séduire ,  elle  avoit  cru  lui  trouver 
pour  elle  autant  de  tendresse  qu'elle  s'en  étoit 
sentie  pour  lui  dès  la  première  vue.  Enfin ,  le 
jugement  de  son  père  s'accordant  avec  le  sien, 
elle  n'a  voit  pas  balancé  à  le  rendre  maître  de  sa 
personne  et  de  sa  fortune.  Bien  n  avoit  troublé 
son  bonheur  pendant  plusieurs  années,  c'est-à- 
dire  aussi  long-temps  que  son  père  avoit  vécu  ; 
mais  ce  frein ,  le  seul  apparemment  qui  étoit 
-capable  de  retenir  un  perfide ,  étant  venu  à 
manquer  ,  elle  avoit  bientôt  reconnu  que  tout 
<pe  qu'elle  avoit  pris  jusqu'alors  pour  tendresse 
et  pour  fidélité  "dans  son  mari  n'avoit  été  que 
l'effet  d'une  horrible  dissimulation.  N'ayant  plus 
lu  force  dese  contraindre,  il  avoit  few  le  aiasque 
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sans  honte  et  sans  ménagement ,  pour  s* attacher 
à  une  femme  qu'elle  le'  sonpçonnoit  même  d'a- 
voir aimée  avant  son  mariage ,  et  de  n'avoir  ja- 
mais cessé  de  voir  en  secret.  Quel  outrage  pour 
une  épouse  tendre  et  fidèle  !  Cependant ,  loin  de 
l'irriter  par  des  reproches  et  des  plaintes,  elle  n'a~ 
▼oit  eu  recours  qu'aux  larmes.  Elle  avoit  redou- 
blé ses  efforts  pour  lui  plaire.  Elle  avoit  mis  eu 
usage  tout  ce  que  l'amour  et  la  vertu  peuvent  em- 
ployer, jusqu'à  ce  que  perdant  l'espérance,  et  n'é- 
tant plus  capable  de  résister  au  mépris,  elle  avoit 
pris  le  parti  de  quitter  un  ingrat ,  dont  le  retour 
même  ne  la  consolerait  jamais  d'une  si  noire  in- 
fidélité. Le  maitre  de  la  maison  où  je  la  voyois 
étoit  son  oncle,  qui  s'étoit  fait  depuis  long-temps 
.une  retraite  agréable  dans  l'isle  de  Madère.  Elle 
s'étoit  déterminée  à  venir  lui  demander  un  asile; 
et ,  malgré  tout  ce  qu'il  en  avoit  coûté  k  son 
cœur ,  elle  avoit  abandonné  secrettement  l'Es- 
pagne avec  l'enfant  que  je  voyois  dans  ses  bras , 
et  qui  étoit  le  seul  fruit  de  son  mariage. 

Son  récit  fut  beaucoup  plus  long;  mais  je 
m'imagine  que  c'en  est  assez  pour  vous  causer 
un  juste  étonnement ,  et  pour  vous  faire  com- 
prendre quel  dût  être  le  mien.  Dans  une  isle 
moins  éloignée  dé  celles  de  Cuba  et  de  Sainte** 
Hélène,  j'aurois  cru  l'Espagnole  informée  de 
«non  histoire  ,  et  je  Fâttrois  soupçonnée  d'em- 
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ployer  ce  moyen  pour  me  faire  connoîlre  hon- 
nêtement qu'elle  y  étoit  sensible.  Mais  quelle 
apparence  que  mon  nom  et  mes  malheurs  pus* 
sent  être  connus  dans  un  lieu  où  le  seul  hazard 
nous  avoit  fait  relâcher?  Aujourd'hui  que  je 
découvre  toutes  les  perfidies  de  Gelin ,  et  que 
je  crois  yoii^  le  rapport  de  cette  aventure  avec 
son  projet  ,  je  la  regarderais  encore  comme  un 
de  ses  artifices,  si  je  pouvois  m'imaginer  qu'il 
eut  trouvé  quelque  moyen  de  parler  à  l'Espa- 
gnole avant  moi,  et  de  la  préparer  au  rôle  qu'elle 
jouoit  si  naturellement.  Mais  je  ne  me  rappelle 
aucune  circonstance  qui  puisse  justifier  ce  soup- 
çon. Je  ne  m'étois  pas  même  aperçue  qu'il  eût 
quitté  le  vaisseau.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  allez 
voir  de  quel  danger  le  ciel  m'a  délivrée;  Gelin  9 
comme  effrayé  de  la  ressemblance  de  mon  aven- 
ture avec  ce  qu'il  venoit  d'entendre ,  leva  les 
yeux  avec  le  transport  d'un  homme  qui  ne  se 
possède  point,  et  s'emportant  contre  l'ingrati- 
tude et  les  trahisons ,  qui  sont ,  disoit-il,  aussi 
communes  en  amitié  qu'en  amour ,  il  protesta 
que ,  pour  rompre  absolument  avec  la  race  per- 
fide des  hommes ,  il  vouloit  s'arrêter  dans  l'isle 
de  Madère ,  et  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
solitude.  Ensuite  s'adressant  à  moi ,  sans  laisser  à 
personne  le  temps  de  lui  répondre  :  Mon  exemple 
n'est  pas  une  règle  pour  vous  ',  me  dit-il  ;  mais 
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.  du  caractère  dont  tous  êtes ,  et  déjà  si  cruelle* 
meut  trompée  par  Un  infidèle,  qu'allez>vous  faire 
en  Europe ,  où  tous  les  vices  régnent. et  sont  à 
leur  comble?.  Seule  »  continua-t*il ,  sans  guide, 
sans  protection ,  sans  secours,  à  quel  sort  devez- 

'  tous  vous  attendre  parmi  des  loups  dévorants  , 
qui  n'en  veulent  qu'à  l'innocence  et  à  là  vertu? 
Votre  perte  est.  certaine,  répéta-t-il  vingt  fois  , 
avec  quantité  de  nouveaux  raisonnements  pour 
me  le  persuader;  et  se  tournant  vers  l'Espagnole, 
sans  se  donner  le  temps  de  reprendre  haleine, 
il  Jui  demanda  si  elle  n'étoit  pas  bien  surprise 
que  mon  infortune  fût  tout-à-fait  semblable  & 
la  sienne,;  et  si  elle  ne  se  joindrait  pas  à  lui  pour 
me  conseiller  d'y  apporter  le  même  remède. 
ËHe  eut  le  temps  de  me,  dire  mille  choses  tendres 
«rurla  ressemblance  de  nos  aventures,  avant  que 
le  trouble  où  j'étois  me  permit  d'ouvrir  la  bou- 
çbe*  Enfin,  touohée»  Ou  plutôt  épouvantée  des 
menaces  de  Gelin ,  qu'il  avoit  prononcées  avec 
plus  de  force  que  je  n'ai  pu  les  répéter ,  et  lais- 
saut  tomber  quelques  larmes  que  la  tristesse  de 
-mes  réflexions  m'arrachent  :  Oui,  m'écriai- je, 
je,  veux  m'ensevelir  dans  cette  isle;  je  ne  puis 
choisir  d'asile  assez  écarté,  ni  m'éloiguer  trop 
.  des,  ennemis  de  l'honneur  et  de  la  bonne  foi;  et 
puisque  y ous  avez  éprouvé  les  mêmes  malheur^, 
ajoutai  -  je  en  parlant  à  la  dame  espagnole , 
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peutetrerae  petefc-vous  pas  insensible  aln&TnàeA^ 
Elle  se  leva  avec  empressement  pour  mVm~ 
brasser;  efc,  me prenant  affectueusement par  Ja 
inain ,  elle  me  conduisit  au  jardin  ,  en  me  vantait 
beaucoup  les  charmes  de  sa  solitude,  £elin 
demeura  avec  monsieur  et  madame  des  Ogères  >  ' 
qui  forent  extrêmement  surpris  de  ma  réso- 
lution ;  tuais  le  respect  qu'ils  avoient  conçu  peur 
moi ,  sur  ce  qu'ils  avoient  appris  à  Sainte*Héiène 
de  ma  Naissance  et  du  rang  de  mon  grand- 
père,  lès  retenoit  toujours  dans  une  certaine 
contrainte.  Ilsmç  laissèrent  sortir  sans tneicjfli^ 
quer  leur  pensée.  L'Espagnole ,  avec  qui  je  me 
trtmvoi*  Seule  >  remercia  beaucoup  la  ciel  du 
dessein  qu'il  m'inspiroit.  Elle  Aie  pârlkïôoins  du 
sujet  de  ses  peines  que  de  làtaèi#&ètiafr  qu'elle 
goùtôitdans  un  pays  dontelle  mis  faisait  adttiirer 
toutes  (es  beautés.  En  effet ,  tout  ce  que  j'a  Vois 
va  dans  réloignement  n'app*oehoitpas  de1  ce 
que  je  découvrons  auteur  dp  raoL  Avec  Fimpres- 
sk>n  qui  me  reçoit  encore  d<es  f&râfeW  prédic- 
tions de  Geliu  y  je  crûs  sentir  peadaût(  quelques 
moments  que  la  paifc  et  Vfomëcëhëè  ,  qui  me 
sembloient  être  te  partaged'uu  srfeeafe  séjour , 
pourront  aie  d^domttiagetf  de  k(Mt  éfc  que 
faveis  £tehfci.  Mais  Vèti&tt  wèk&è  dont  fa  vois  • 
besoin  pour  entretenir  celte  ëspétai*àé:  dans 
mon  jxÉtâr,  me  'fit  bientôt  cOtmoîtra  qtrê  ce 
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n'était  qu'une  illusion.  Les  objets  qui  m'avoient 
paru  délicieux  au  premier  coup-d'oeil  »  ne  sou- 
tinrent pas  deux  fois  mes  regards.  11  sembloit 
qu'ils  changeassent  de  forme,  et  qu'ils  perdissent 
leurs  charges  à  mesure  que  l'impression  de  leur 
non  veaute*se  dissipoit.  Je  n'y  retrouvois  plus  au 
second  moment  ce  que  jTavois  cru  voir  au  pre- 
mier. Enfin  v  revenant  à  des  considérations  moins 
capables  de  s'affoiblir ,  je  pariai  de  mes  douleurs, 
et  je  témoignai  à  ma  compagne  que  je  n'avois 
point  d'autre  consolation  à  désirer  que  cet  en- 
tretien. Elle  me  fit  une  réponse  tendre  et  civile  ; 
mais  ,  ayant  continué  de  lui  parler  avec  le  pième 
sentiment  de  tristesse ,  je  ne  remarquai  point 
que  ses  discours  partissent  d'un  coeur  aussi 
touché  que  le  mien.  Elle  est  guérie ,  disois-je  eu 
moi-même.  Les  larmes  qu'elle  a  répandues  en  me 
racontant  son  histoire ,  n'étoient  que  les  restes 
d'une  passion  éteinte  et  d'un  souvenir  presque 
•effacé.  Qu'elle  est  heureuse!  Mais  je  ne  trouverai 
point  avec  elle  la  satisfaction  que  je  me  promet* 
tois.  Elle  ne  sera  point  sensible  à  mes  peines , 
puisqu'elle  n'est  plus  touchée  des  siennes. 

Pendant  que  je  me  livrois  à  ces  distractions , 
je  vis  Gelin  qui  entroit  dans  le  jardin ,  en  se 
tournant  vers  M.  desOgères  qui  étoit  à  la  porte , 
et  qu'il  paroissoit  prier ,  autant  que  j'en  pouvois 
juger  par' divers  signes ,  d'attendre  son  retour* 
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et  de  ne  pas  le  suivre.  Il  fut  à  moi  dans  un  ma- 
rnent ;  son  visage  étoit  agité  par  quelque  mouve- 
ment extraordinaire  ;  cependant  il  prit  un  ton 
doux  et  riant  pour  me  demander  si  la  .vue  d'une 
si  belle  solitude  ne  mè  confirment  pas  dans  le 
dessein  que  j'avois  marqué  d'y  passer  le  reste 
de  ma  vie.  Le  ciel  vous  aime ,  continuait-il  : 
c'est  sa  bonté  plutôt  que  le  hazard  qui  a  conduit 
ici  notre  vaisseau.  11  vous  offre  tout  ce  que  vous 
i  auriez  pu  lui  demander ,  si  vous  aviez  consulté 
Tétat  de  votre  fortune  et  vos  inclinations  ;  une 
retraite  qui  égale  tout  ce  qu'on  raconté  de  l'âge 
d'or;  une  compagne  qui  a  les  mêmes  malheurs 
que  vous  à  pleurer ,  et  qui  cherche  les  mêmes 
consolations  ;  la  tranquillité ,  la  solitude  ;  enfin , 

.qu'espérez- vous  dans  le  reste  de  l'univers  que 
vous  ne  soyez  pas  sûre  de  trouver  ici  ?  et  Têtes- 
vous  de  même  d'éviter  mille  malheurs  qui  vous 
^attendent  peut-être  au  ptemier  pas  que  vous  ferez 
en  Europe?  11  auroi^ continué  plus  long-temps; 
mais  je  l'interrompis  ,-et  le  ciel ,  qui  ne  vouloit 

s  pas  ma  perte ,  me  rappela  la  seule  pensée  qui 
étoit  capable  de  m'en  garantir.  Je  ne.  me  ferais 
pas  presser  ,  lui.  dis*- je  tranquillement,  pour 
suivre  un  conseil  que  j'ai  goûté  dès  le  premier 
instant,  s'il  pou  voit  s'accorder  avec  d'autres 
idées  que  je  ne  puis  perdre,  et  que  je  neveux 

4pas  même  vous  cacher.   Un  mouvemeut  de 
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crainte  et  d'horreur  a  pu  les  obscurcir  f  lorsque 
tous  m'avez  fait  envisager  de  nouveaux  mal- 
heurs dans  l'avenir  ;  mais  elles  n'en  subsistent 
pas  moins  ,  et  je  les  trouve  si  justes  >  que  les  plus 
affreuses  craintes  ne  doivent  pas  être  capables 
de  me  le» faire  oublier.  M'arrêler  dans  cette  isle 
et  dans  tout  autre  lieu  du  monde  où  jeserois  sans 
espérance  d'apprendre  le  sort  de  mon  mari  r  et 
de  lui  faire  connoître  le  mien  ,  c'est  justifier  son 
infidélité ,  en  lui  ôtant  le  pouvoir  de  la  reoon- 
noitre  et  de  la  réparer.  Je  veux  qu'il  n'ignore 
jamais  ni  Je  lieu  de  ma  retraite ,  ni  la  conduite 
que  j'y  aurai  tenue ,  ni  les  voies  que  j'aurai  prises 
pour  m'y  rendre,  depuis  le  moment  que  j'ai 
quitté  Sainte-Hélène.  Je  n'aurois  pas  embrassé 
autrement  ce  fatal  parti ,  et  vous  ne  me  verriez 
pas  tant  de  force  pour  résister  à  mes  peines. 
D'ailleurs ,  ajoutai-je ,  que  deviendrait  le  ser- 
ment par  lequel  vous  vous  êtes  engagé  à  me 
restituer  du-moins  l'un  de  mes  deux  fils  ?  Je 
renoncerais  clone  pour  jamais  au  plaisir  de  les 
revoir.  Eh  !  quel  bonheur  m'offririez -vous  dans 
eette  isle  qui  pût  me  tenir  lieu  de  ce  que  vous 
m'auriez  ravi  ?  Comme  ces  dernières  réflexions 
commençoient  à  me  faire  élever  la  toîx  avec 
chaleur,  Gelin  conçut»  sans  doute,  que  tous  ses 
artifices  étoient  détruits ,  s'il  laissoit  le  temps  à 
cette  pensée  d'agir  avec  toute  sa  force»  11  se  hâta 
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de  me  remettre  devant  les  yeux  ce  qu'il  a  voit 
éprouvé  de  plus  propre  à  me  troubler  l'imagina- 
tiou  ;  et ,  m'intérrompant  d'un  air  encore  plus 
animé  que  le  mien ,  il  me  fit  une  si  horrible 
peinture  du  précipice  où  il  m'assuroit  que  j'étais 
prête  à  tomber,  qu'à  force  d'exagération  son 
discours  cessa  de  me  paroître  vraisemblable. 
Rien  n'étant  néanmoins  si  éloigné  de  mes  soup- 
çons que  le  dessein  qu'il  a  voit  de  me  tromper  , 
je  ne  lui  témoignai  point  de  défiance ,  et  je  ne 
m'en  crus  pas  moins  redevable  à  son  zèle.  Vous 
partirez  seule,  reprit-il  avec  le  même  feu.  Après 
tous  avoir  servie  sans  intérêt ,  et  vous  avoir 
ouvert  un  chemin  qui  vous  conduisoit  infaillible- 
ment au  repos ,  je  me  crois  dégagé  de  tous  les 
liens  que  l'honneur  et  l'amitié  m'a  voient  imposés. 
Ma  resolution  est  inébranlable;  je  ne  quitte  point 
cette  isle.  Je  lui  répondis  avec  douceur  qu'il 
était  le  maître  de  ses  volontés  ;  et ,  me  trouvant 
un  peu  piquée  de  l'air  tyrannique  avec  lequel  il 
s'expiiquoit ,  j'ajoutai  que  j'étais  maîtresse  aussi 
des  miennes.  Je  lui  promis  d'ailleurs  une  recon- 
noissance  proportionnée  à  ses  services* ,  car  mon 
aveuglement  m'y  faisoit  toujours  mettre  un  prix 
incroyable  ;  et ,  pour  les  dfangers  dont  il  me 
croyoit  menacée,  je  lui  dis  que  la  probité  de 
monsieur  et  de  madame  des  Ogères ,  à  qui  je 
remettais  le  soin  de  ma  sûreté  et  de  ma  conduite , 
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me  traasurôit  '  contre  toutes  sortes  .de  craintes. 
Il  étoit  impassible  qu'une  conversation  si  ani- 
mée ne  fat  pas  eàtendue  de.  M.  dès  Ogères ,  qui 
étoit  toujours  à  la  porte  dq  jardin.  S*  discrétion 
l'empêcha  d'abord  des'approcher  ;  mais  lorsqu'il 
fut  assure  de  mes  intentions  par  ma* derrière 
réponse,;  il  accourut  à  moi  atec  son  épouse  » 
tandis  que  Gel  in  *  qui  les  voyoit  venir  ^s'étoigiiq. 
d'un  air  chagrin»  Ces  honnêtes  gens*  qui  se 
déficient  peut-être  de  ses  vues,  sans  oser  m'expli- 
quer  leurs  soupçons  »  me  marquèrent  leuï  jpie 
par  mille  témoignages.  dette  de  madame  des 
ûgères.pavûîasoit  aller  jusqu'au  transport*  Elle 
me  baisa  «eut  foi?  les  mains.  Héias!  répétok- 
^Ue  à  wa  mari,  tie  vous  le  di  soi  s- je  pas  bien? 
J'efe  *gtrâ&  OTfHwdu  sur  «na  vie.  Qfci *  dàsbitHaïle 
ençofre»  j'gfi  serais  morte  de  douleur.  Je  voulus 
savoir;  @b  qtai  lui  oausoit  cette  agitation.  Elle 
m'apppit  qu'au  montait  que  j'étois  eqtpée  danj 
le  jardin  fcfsc  rEsyagnole ,  Gelin  IVvcqte&ga- 
gée  ,  eUeiet  -son  «tari  *  à  sortir  de  la  maison  du 
côté  qm  rçgfKdmt  la  m&%  et  qu'à  «erare  qu'il 
s'av^feçrât'oyçe  eux  vers  de  rivage*  il  leur  a  voit 
déchiré  qste^on  dessein  étant  de  s'arrêter  dans 
Tisle  de  Mû<iare^  et  iejtaiBn  ^  comme  ils  venoient 
de  T&Mgadre ,  étant  aussi  de  ne  pas  remonter 
sot.  leur  vhisBeau,  ils  ne  pouvoient  mieux  faire 
qtfe  de  retourner  à  bord,  sans  m'exposer  au 
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chagrin  qu'ils  me  causeraient  infailliblement  par 
leurs  adieux.  Il  leur  a  voit  offert  de  rentrer  arec 
eux  dans  la  chaloupe ,  pour  faire  apporter  du 
vaisseau  tout  ce  qui  m'appartenoit ,  sur  une 
barque  qu'il  vouloit  prendre  au  rivage ,  et  qui 
épargnerait  ainsi  à  leurs  gens  la  peine  d'y  re- 
venir. M,  des  Ogères  lui  avoit  répondu  qu'il  ne 
prenoit  point  un  discours  de  table  pour  une 
résolution  sérieuse ,  et  que,  dans  quelque  sens , 
d'ailleurs,  qu'il  fallût  le  prendre ,  il  n'étoit  point 
capable  de  m'abandonner  dans  un  pa^s  où  je 
nétois  connue  de  personne,  sans  apprendre  du- 
moins  mes  intentions  de  moi-même,  et  sans 
avoir  reçu  plus  particulièrement  mes  ordres. 
Cette  résistance  avoit.  irrité  Gelin.  Dans  son 
emportement ,  il  aurait  sans  doute  été  capable 
de  quelque  violence,  s'il  eût  espéré  de  la  déro- 
ber à  ma  connaissance ,  ou  de  me  la  faire  ap- 
prouver ;  mais ,  prévoyant  -  encore  '  moins  de 
succès  par  cette  voie ,  il  avoit  été  obligé  de  re- 
tourner sur  ses  pas  avec  le  capitaine ,  qui  avoit 
voulu  sur-le-champ  s'expliquer  aree  moi;  et 
tout  ce  qu'il  en  avoit  pu  obtenir ,  avoit  été  la 
liberté  d'entrer  a  Vaut  lui  dans  le  jardin ,  et  de 
me  parler  seul  un  moment.  Madame  des  Ogères 
recommença  avec  beaucoup  de,  chaleur  à  me 
presser  de  regagner  le  vaisseau ,  et  de  ne  rifen 
préférer  à  la  France,  où  elle  me  promettait  d«$ 
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douceurs  et' des  avantages  dont  jenepouvois 
espérer  que  l'ombre  à  Madère. 

La  pensée  de  demeurer  dans  une  isle  incon- 
nue, et  le  datnger  où  je  venais  d'être  de  m'y 
trouyer  forcée  sans  le  savoir  »  me  frappèrent 
assez  pour  tae  causer  une  vive  alarme:  mais 

*  n'en  accusant  que  ma  propre  imprudence ,  qui 
m'avoit  fait  parler  sans  réflexion ,  et  me  croyant 
même  obligée  à  Gelin ,  dont  je  m'imaginai  qu'ef- 
fectivement l'intention  n'avoit  pu  être  que  de 
m'épargner  la  peine  et  l'embarras  des  adieux  , 
je  le  rappelai ,  et  je  lui  fis  quelques  reproches 
d'avoir  pris  trop  sérieusement  des  plaintes  qui 
m'ét oient  échappées  dans  la  douleur.  Ilm'écouta 
d'un  air  timide.  Cependant,  lorsqu'il  eut  re- 
marqué apparemment  que  je  ne  lui  faisois  pas 
un  crime  de  son'  dessein  ,  et  que  sa  perfidie  étoit 
à  couvert,  il  me  demanda  un  moment  d'entre- 
tien particulier.  Nous  nous  retirâmes  dans  l'allée 
voisine. 

Là ,  m'ayant  regardée  d'un  œil  fixe ,  et  parais- 
sant pénétré  de  ce  qu'il  alloit  dire,  il  me  de- 
manda, si  je  comprenois  ses  vues  dans  le  parti 
qu'il  me  proposoit  de  quitter  le  vaisseau  et  de 
m'arrêter  à  Madère.  Comme  je  marquois  quel-: 
que  embarras  à  lui  répondre  :  Vous  ne  les  corn* 

.  prenez  point ,  me  dit  -il  impatiemment  ;  et  la 
délicatesse  dune  fatale  amitié,  qui  me  fait 
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craindre  de  vous  causée  le  moindre  chagrin, 
m'empêche  fie  vous  les  expliquer  ouvertement* 
Nous  al ld ns  en  France  vctmiinua-t-il  en  affectant 
un  air  encore  plus  touché  v  et  je  conviens 
qu'avec  vôtre  esprit  et  votre  sagesse  on  peut 
se  défendre  de  mille  dangers.  Mais*  songez- vous 
que,  dans  l'opinion  du  monde,  l'honneur  d'une 
femme  dépend  moins  d  a  fond  que  des  appa- 
rences v  c'est-à-dire,  beaucoup  moins  de  la 
vertu  que  du  fantôme  qui  s'en  attire  le  nom  ? 
Toute  la  sagesse  de  votre  conduite  empêchera- 
t-elle  que  M.  des  Ogères ,  sa  femme  et  leurs 
gens,  qui  n'ignoiient  point  que  vous  avez  laissé 
un  mari  à  Sainte-Hélène >  ne  racontent  ce  qu'ils 
savent  et  ce  qu'ite  ont  vu ,  et  ique  la  verfré  s'altë- 
rant  dans  leur  bouche  *  vous  ne  posâtes  pour 
une  fugitive  d'un  caractère  fort  différent  de  ce 
qu'elle,  veut  paraître  ?  J'adoucis  mes  expres- 
sions *  dans  la  crainte  de  vous  offrir  de*  images 
trop  choquantes.  Mais ,  connoissant  vos  prin- 
cipes, j 'a  vois  pensé;,  ajoufca -t- il,  que  le  seul 
moyen  de  prévenir  des  chagrins  que  vous  au- 
riez peine  à  supporter ,  étoit  d'éloigner  de  vops 
tout  ce  qui  peut  servir  à  faire  connoître  votre 
malheur  et  votre  nom»  C'est  dans  celte  pensée 
que  je  vous  ai  proposé  de  vous  arrêter  au  Cap  ; 
vos  refus  n'ayant  point  été  capables  de  me  re- 
froidir, le  même  motif  m'a  fait  renouveler  ici 


DE  M.   CLBVELAND.    LIV.   IX.  ZI9 

mes  efforts.  Mon  dessein  seroit  donc  de  laisser 
partir  M.  dès  Ogères ,  sons  prétexte  que  -  les 
agréments  de  cette  solitude  ont  su  vous  plaire  ; 
et  si  vous  n'y  trouviez  point  en  effet  de  quoi 
vous  fixer-,  il  nous  Seroit  facile  en  tout  temps 
de  choisir  dans  le  port  un  vaisseau  portugais 
qui  nous  •transporterait  en  Europe.  Vous  sui- 
vriez votre  penchant  dans  le  choix  de  votre 
demeure;  et,  n'étant  coiinue  que  de  moi;  vous 
auriez  la  liberté  d'y  établir  votre  caractère  et 
votre  réputation  *  sans  craindre  que  personne 
osât  vous  faire  supporter  aucun  reproche. 

Si  quelque  chose  a  jamais  fait  une  prompte 
impression  sur  moi ,  ce  fut  un  disèours  si  cap- 
tieux. L'idée  de  la  honte  à  laquelle  j'atiots  être 
exposée  par  de  mauvaises  interprétations  dans 
la  première  ville  de  Rfanee  où  j'àbôrderois  avec 
M.  de*  Ogères  ;  me  saisit  "tellement  l'esprit  et 
l'imagination ,  que  cette  difficulté  me  parut 
d'abord  invincible;  Il  ne  me  vint  pa&  même  une 
seule  objection  contre'une  crainte  si  puissante  , 
et  je  fis  quelques  tours  d'allée  dam  un  silence 
que  Gelin  dut  expliquer  à  son  avantage.  La 
confusion  de  changer  si  facilement  de  dessein 
fut  pendant  quelques  moments  la  seule  raison 
qui  m'arrêta.  Cependant,  lorsque  je  commençai 
à  revenir  de  ce  premier  mouvement,  et  que 
tous  les  motifs  que  j'avois  déjà!  fait  valoir  pour 
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souhaiter  de  me  voir  promptement  en  Europe, 
reprirent  la  force  qu'une  menace  frivole  m'avoit 
semblé  leur  ôter,' je  n'eus  pas  beaucoup  d'efforts 
à  faire  pour  trouver  ma  réponse.  Je  dis  à  Geiin  ^ 
qui  avoit  sans  doute  d'autres  espérances  :  Je 
tous  fais  trop  attendre;  mais  le  temps  -que  j'ai 
pris  pour  réfléchir  tous  marque  que  ma  réso- 
lution est  ferme.  Je  veux  partir.  Je  prie  le  ciel 
de  me  faire  arriver  en  Europe  aussitôt  que  mon 
mari.  Il  apprendra  quelque  jour  ma  conduite, 
et  dès  le  moment  de  mon  arrivée  je  veux  être 
informée  de  la  sienne.  Le  mal  que  vous  crai- 
gnez est  incertain  ,  et  mon  devoir  ne  Test  pas. 
Ne  m'en  parlez  plus,  ajoutai- je,  et  ne  pensons 
qu'à  poursuivre  notre  route.  Je  le  quittai  pour 
rejoindre  le  capitaine.  Voyant  qu'il  me  pressoit 
inutilement  de  l'écouter ,  il  me  suivit  en  pous- 
sant quelques  soupirs,  et  il  me  dit,  d\m  ton 
assez  brusque,  qu'il  étoit  bien  malheureux  pour 
lui  que  son  honneur  et  ses  promesses  rattachas- 
sent à  mes  pas  comme  un,  esclave. 

La  présence  de  monsieur  et  de -madame. des 
Ogères,  qui  s'étoient  avancés  au-devant  de  moi, 
m'empêcha  de  lui  répondre  que  je  ne  prétendois 
point  gêner  sa  libertg.  Mais  un  moment  de 
conversation  avec  madame  des  Ogères  ayant 
servi  à  confirmer  ma  résolution  ^  j'entendis  avec 
joie  sou  mari  qui  se  louoit  du  vent,  et  qui  don* 
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noit  ordre  à  ses  gens  de  se  rendre  à  la  chaloupe. 
Il  j»e  restoit  néanmoins  une  dernière  attaque  *à 
soutenir.  La  jevme  Espagnole,  me  voyant  re- 
prendre  le  chemin  du  rivage,  se  mita  verser 
les.  laymes  Je»*plus  touchantes,  en  se  plaignant 
4e  lafigueur.duJ ciel,qui  lui  ravissait  la  seule 
consolation  qu'elle  eût  reçue  depuis  son  infop- 
,tune.  Elle  s'adressait  tantôt  à  irtbi,  qu'elle  accu- 
sait de  Favoir trompée  par  une  fausse  espérance; 
tantôt  au  capitaine  et  à  son  épquse,  à  qui  elle 
reprochoittlè  prendre  parti,  contre  elley  et  de 
m'entraîner  par  leurs  conseils.  Ses  pleur»  et  ses 
cris  durèrent  avec  cette  violence,  jusqu'à  l'en- 
trée de  la  chaloupe.  J'en  fus  attendrie,  et  je 
tâchai  de  la  consoler  par  quelques  petits  pré» 
.sents. qu'elle  accepta  avec  transport.  Cependant 
à -peine  eûmes -nous  quitte  la  terre  ,  que  ces 
«grands  mouvements  de  douleur  parurent  se 
. ralentir «  Elle  nous  régarda  d'un  œil  sec,  et 
madame  de?  Ogeres  nous  fit  même  observer  de 
.loin  qu'elle  éclatait  dç  xice.  en  parlant  à  quel- 
.  ques  femmps  qui  nous,  a  voient  suivis  jusqu'à  la 
mer. 

Quelque  jugement  que  "vous  puissiez  porter 
d'une  si  bizarre  -aventure ,  ce  qui  vous  surprend 
le  plus  sans  doutej ,  est  que,  dans  tous  ces  arti- 
fices (Je  Gelin,  je  n'aye  jamais  rien  observé  qui 
t  m'ait  fait  soupçonner  ses  véritables  sentiments. 
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Attribuez  mon  aveuglement,  s'il  le  faut,  à  la 
simplicité  de  mon  caractère ,  ou  à  la  malig&ité 
du  sien j4 mais  j'<attestje  le  ciel,  çiont  j'ai  taiii 
d'intérêt  à  ménager  la  protection  t  que  je  ne  me 
suis  jaoàqis  défiée  du  poison  qu^l'C&choit  dam 
sou  cœur,  et  dont  j&ttrjbuoi£  te*  éffbts  k  laplos 
vertueuse  amitié*    - 

Ge  n'est  pas  qtfc  mesure  que- les  circonstances 
de  mon  récit  se  présentent  à  ma  tfrémoire ,  je  ne 
m'en  rappelle  plus  d?une  qui detojent  peut-être 
m'ouvrir  les  yeux.  Dans  les  premiers  entretiens 
qui  suivirent  nôtre  départ ,  je me  souviens  qu'efc 
s  efforçant  Radoucir  la  tristesse  mortelle  dont 
il  me  Tioypit  accablée ,  il  me  parla  un  jour  d'un 
remède  infaillible  que  Tamour  offre  lui-même, 
tne  dispîi-il,  à  ceux  qxi'il  a  rendus  malheureux. 
C  efcoit  un  nouvel  engagement,  il  est  de  la  nature 
du  plaisir,  ajoutait -il*  de  faire  oublier  les 
peines  4  et. le  goût  ides  plaisirs  de  iamourse  ré- 
Neiiïe  aisément  dans  un  coeçr  sensible.  Je  lui 
répondis  atœ  douceur  y  et  sans  faire  attention 
k  cfupi  eje  discours  powwk  aen4r&»  igue  le  goftt 
et  le  désir  du  plaisir  étoient  également  éteints 
dans  le  màënv  Yous'toe  m'enteni}èe  pas,*eprit-il. 
Peut-être  ignarea-yous  que  la  vertu  et  le  devoir 
ifrkne  peuvent  quelquefois  le  rank&rçr.  Afran- 
dpnnée  ettrabiecoaupeyotts^tes,  irons  n'aurez 
jamais  d'ami  sage  et  sincère  ^pri  j\ç  tous  conseille 
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de  profiter  de  taliber te  que  notre  religion,  vous 
donne  de  disposer  plus  heureusement  de  vous- 
même»,  Je  l'interrompis  aVeO  ebalem? ,  mais  Sans 
voir  autre  cheisetdspis  ses  paroJs*  qu'un  conseil 
qu'il  auroifc  pu  donner,  à.  toute  autre  femme  .que 
zuoÂ;  ce  fut  ^ussi  le  sens  de  ma^epsonse :  Tous 
qui  i»ê  connoisséz  ,.  lui  dis- je*  p*û\te£*vous  mè 
proposer  des  consolations  aussi  insupportables 
qiae  wtes  peines  ?  Qu'il  y  a  decimauté  à  rtie  tenir 
Q^i langage!  Non*  l'iufidélû«<d'âi#rui  ne  servira 
jamais  de  prétexte;  Ma  BÛenne*  Héla»!  cette  lâf 
cheté  me  seroitii$pQ$til}le',qtt&ad  jfaaroi$  celle 
d*y  <vQtdoir  forcer  mes  désirs.  Je  ne  pleure  pas 
plus  paop  nàalbeur  et  ma  honte*  que  le  carac- 
tère de  mou  propre  cpeur  »  qui  #*£<#  capable  de 
goûter  au<5Uiie  çAntfdatiquv  Je  ne  #*is>>  ajptitai-je, 
quel  conseil  un  ami  sage  doit  tue  donuer  ;  mais 
sqit  fetihlesse  ou  vertu }  je  regarderais  comme  le 
plus  odieux  de  mes  ennemis  celui  qui  me  répé? 
tetoife  d*it&  fois  ce  que  je  viens  d'entendre* 
Pèat-jêtne  se  tigura-t-il  que  j'avoisxomipris  ses 
vu@*  ébquece  reproche  vague  était  une  m*-f 
nîèti?  xle  les  rejeter;  mais  jusqu'à  la  proposition 
du  maripge  qu'il  a  eu  la  bardiesse  de  me  faire 
iei  depuis  quelques,  jours ,  ife  n'a  jamais  renou? 
vêlé  cet  entretien.    ;  s 

Cependant;  il  est  vrai  que  ses  regards  ëtoient 
souvent  passionnés.  Je  l'ai  surpris  quelquefois  les 


224  '     :  HISTOIRE 

y  eux  attachés  sur  moi ,  avecuiLair  de  langueur 
et  d'intérêt  qui  auroit  été-  capable  de  me  causer 
de  l'étonnei&efet ,  s'il  n'avoit  eu  l'adresse  aussitôt 
de  prévenir .  mes  soupçons ,  en  m'interrogteaat 
sur  ma  santé,  ou  sur  quel  que  autre  circonstance 
de  ma  situation ,  à  laquelle  le  zèle  de  l'amitié 
l'obi  igeoit  d'être  sensible.  Ainsi  j'attribuois  cette 
ardeur  à  sa  compassion.  Quelquefois  en  revenant 
de  mes  longs  évanouissements,  je  me  suis  trouvé 
la  main  dans  les  siennes,  et  ma  foiblesse  ne  m'em- 
pecboit  pas  de  remarquer  qu'il  la  serroitavec 
une  espèce  de  transport  ;  mais  la  présence  de  ma- 
dame des  Ogères  qui  ne  me  quittoit  pas,  et  les 
soins  que  tout  le  mondes'empressoit  de  me  rendre 
dans  ces  tristes  moments ,  me  faisoient  regarder 
cette  liberté  comme  un  effet  de  l'inquiétude  com- 
mune. Je  retirois  la  main ,  sans  lui  témoigner  que 
j  e  m'en  f usseaperçue.  Un  j  our  néanmoins ,  qu'au* 
lieu  de  la  trouver  entre  les  sietmes ,  je  me  la  sentis 
presser  par- ses  lèvres,  je  lui  en  fis  uri  reproche 
fort  vif  aussitôt  que  j'eus  repris  mes  sens ,  et  je 
priai  madatoe  des  Ogères  de  megarantira  l'a  venir 
de  ces  indécences.  Elle  me  dit  naturellement  qu'il 
n'avait  pas  dépendu  d'elle  de  me  les  épargner* 
et  qu'elle  avoifc  menacé  plusieurs  fois  de  m'en» 
avertir.  Cette  réponse  me  faisant  juger  qu'il  étoit 
tombé  souvent' dans  la  même  faute,  je  lui  parlai 
d'un  tcuvsi  ferme,  qu'il  en  fut  déconcerté.  Il  s'ex* 
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cu&a  sur  la  tendresse  de  son  amitié,  qui  lefaisoit 
souffrir  mortellement  de  me  voir  dans  cette  lan- 
gueur. Je  sa  vois  bieti,  dtedit-ii,  s*il  a  voit  jamais 
manqué  au  respect  et  à  rattachement  qu'il  m'a- 
voit  jûrés>  et  je  devois*  pardonner  à  Phonnéteté 
de  ses'  sentiments  des  marques  si  innocentes  de 
son  inquiétude  pour  ma  santé,  et  de  sa  pitié  pour 
mes-  peines:  Il  me  prdmit  'd'éviter  tout  ce  qui 
peuvoh  me  déplaire,  eè  cette  promise1  fut  exé- 
cutée fidèleifaent;  c*r  je  ne  puis' attribuer  *jii'au 
hazatfd  une  aventure  qui  le  couvrit  de  confusion. 
*    Eè  capitaine  n'ayant  que  deux  Kts  commodes  i 
j'ôcfcUpois  Fuh  avec  ion  épouse ,  et  GfcKho'ecuport 
l'autre  aîiteeltii.  Quoique  nos  chaàAre^  fussent 
Séparées  par  une  légère  cloison,  6a: éntendoit 
àiâféiiifchttout  ce?  qtti  se  passoit  de  l'itife'à  fàùtre  j 
efc^ïbr^uele  retour  fréquent  de  m  es  faiblesse* 
fit  éteindre  qu'elles  ne  me  prissent '^ierfdant  la 
UilitV  Gtëlfcret  lfe  Capitaine  avoiettt  frx'ôttplàk 
àatiëetle  &  leye*  au  moindre  bruit  jfoùr  rttoffrir 
léixv  secbtii*.  lî  arriva  effectiveB&erttf  ttu'aprèa 
iaitaii*  èniplcyé  quelques  heures  à  réfléchit  sur 
mes  'peines*  et  à  les  pleurer,  je  me  trouvai  sî 
éptâèéé  par  ce  triste  etefctûce ,  que  la  force  etla 
coriM>issance  m'abandonnèrent  tout-d'un-coiup: 
J*étôis' peut-être  depuis  longtemps  dans  cet  état,' 
lorsque  madame  defs  Ogères  sfen  aperçût  et  le  fit 
connaître  par  un  cri.-Oiwe  hâta  d'accourir.  Je 
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revins  à  force  de  soins  et  d'assistance;  mais  il  me 
resta  tant  de  foiblesse,  que  la  crainte  de  quelque 
nouveau  danger  fit  demeurer  Gelin  et  Je  capi- 
taine auprès  de  moi.  Gelin  se  plaça  sur  une  chaise, 
au  bas  du  lit;  et,  pressé  apparemment  du  som- 
meil, il  pencha  la  tête  pour  se  reposer.  Mes  pieds 
se  trouvèrent  justement  sous  son  visage,  et  soit 
que  s'en  étant  aperçu  il  prit  plaisir  à  demeurer 
dans  cette  situation,  soit5  qu'il  ne  distinguât  rien 
dans  son  assoupissement,  il  y  passa  presque  une 
heure.  J'étois  si  accablée ,  et  de  mes  douleurs,  et 
de  ma  foiblesse,  que  je  n'étois  capable  d'aucune 
attention  pour  tout  ce  qui  se  passoit  autour  de 
moi  ;  ou  si  je  crus  sentir  quelque  fardeau  sçr<mes 
pieds,  je  ne  m'en  trouvai  point  assez  fatiguée 
pour  changer  de  posture.  Mais  insensiblement  le 
Lazard  fit  que  ma  compagne  me  les  mit  à,  décou- 
vert en  se  tournant,  à-mpins  que  vous,  ne  crussiez 
pouvoir  accuser  Gelin  d'u^e  si  étrange;  indis- 
crétion; et  dans  le  même  moment  je  sentis  deux 
lèvres  ardentes  qui  s'attaehqient  sur*i'mie  de 
mes  jambes,  et  qui  me  causèrent  une  véritable 
frayeur.  Je  ne  sais  lequel  p^ftfr  le  plus  tc^t,  ou 
d'un  cri  perçant  que  je  poussai»  ou  d'un  cpup 
de  pied  que  je  donnai' à  l'aventure ,  et  qui  f ^t  si 
malheureux  pour  Geliu,  que,  lui  ayai^erpé  la, 
tête  contre  le  pilier  du  lit,  il  s'y  trouva  up  çlpu 
qui  lui  déchira  le  visage.  Son  sang  coula  aussitôt 
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$n  abondance*  Le  capitaine  et  son  épouse*  éton- 
nés d'abord  du  bruit  que  j'avois  fait ,  le  furent 
encore  plus  de  voir  Gelin  tout  sanglant,  dans 
une  distance  où  il  paroissoit  que  personne  a  avoit 
pu  lui  faire  de  blessure.  11  demeuroit  lui-même 
comme  immobile,  et  sans  ouvrir  la  bouche.  Enfin 
j'expliquai  le  sujet  de  cette  scène  en  l'accablant 
des  reproches  qu'il  méritoit ,  et  en  lui  défendant 
d'approcher  de  ma  chambre  sans  mes  ordres.  Sa 
justification  fut  prise  du  hazard  qui  lui  avoit 
offert,  me.  dit- il,  cette  occasion  de  me  marquer 
son  respect  sans  l'avoir  cherchée ,  et  j'eus  encore 
assez  d'indulgence  pour  le  croire  sincère. 

Mais  ce  détail  m'écarte  de  ce  que  vous  brûlez 
d'entendre.  Le  ventn'ay  ant  plus cessé  denoûsétre 
favorable,  nous  eûmes  bientôt  doublé  la  pointe 
d'Espagne.  M.  des  Ogères  m'avertit  civilement 
qn'étant  en  société  avec  quelques  particuliers 
de  la  Corogne,  ses  engagements  Fobligeoient 
de  relâcher  pour  quelques  jours  dans  ce  port, 
en  m'offrant  néanmoins  d'exécuter  toutes  mes 
volontés  si  j'en  a  vois  déplus  pressantes.  La  recon- 
noissance  m'obligeoit  de  suivre  les  siennes.  Je  le 
priai  de  ne  se  pas  contraindre;  et ,  quoique  réso- 
lue de  m'approcher  incessamment  de  l'Angle- 
terre, j  e  ne  regardai  point  comme  un  retardement 
tout  ce  qui  pouvoit  le  délivrer  de  ses  affaires,  et 

le  mettre  en  état  de  me  rendre  les  services  qu'il 
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nCavoit  promis  Nous,  fumes  en  peu  de  jours  à 
la  vue  du  port,  La  guerre  duroit  encore  entre 
l'Espagne  et  la  France,  et,  par  une  faveur  spé- 
ciale, notre  vaisseau  étoit  muni  d'un  passeport 
des  deux  couronnes.  Cependant  les  formalités 
nécessaires  pour  le  vérifier  nous  retinrent  assez 
long-temps  à  l'ancre,  et  nous  fûmes  exposés  dans 
cet  intervalle  à  la  curiosité  de  plusieurs  officiers 
espagnols  qui  venaient  souvent  nous  visiter.  Je 
parlais  leur  langue.  La  complaisance  que  je  de- 
¥&g  ou  capitaine  m  força  de  souffrir  leur  entre- 
tien pour  les  intéresser  au  succès  de  ses  affaires. 
Ils  prirent  pour  .moi  quelques  sentiments  d'es- 
iiitift,  et  ma  réputation  étoit  établie  à  laCorogue 
dvttnt  <|ue  nous  y-  fussions,  arrivés*.  * . 
>  Mais,  hélas!  si&tt  avantage  me  devint  utile  , 
ce  fut  par  de  nouvelles  infortunes.  Là  part  que 
vous  y  avez  eue.  ne  me  permet  pas  de  com- 
mencer ce  récit  sans  renouveler  mes  pleurs  ; 
car  je  ne  doute  pas ,  ma  soeur ,  que  le  senti* 
ment  de  votre  perte  ne  dure  encore.  Si  Ton 
pleure  si  amèrement  un  perfide,  se  console* 
i-<m  jamais  d'avoir  perdu  un  mari  tendre  et 
fidèle  ?  C'est  par  les  tourments  de  mon  propre 
eûeur  que  j'ai  trop  appris  à  juger  des  vôtres. 
Et  peutrétre  m'avez -vous  quelquefois  accusée 
llans  vos  transports:  d'eu  avoir  été  la  malheu- 
t\èuse  cause.  Ah!  m'auriez -vous  fait  cet  outrage? 
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Vengez-vous  donc  sur  moi-même  ,  si  vous  ne 
croyez  pas  l'être  as6ezpar  les  larmes  que  }'ai  ver- 
sées. Mais  non  î  vous  tie  m?  m  et  pas  chargée  des 
rigueurs  du  sort.  Vous  avez  dû  plaindre  v  au 
contraire  ,  l'affreuse  extrémité  où  votre  ihalheur 
et  le  mien  ta'out  réduite  ;  et  si  votre  compassion 
n'est  pas  épuisée ,  vous  en  aurez  encore  pour  ce 
qui  me  reste  à  vous  raconter. 

Loin  d  accepter  les  plaisirs  et  les  amusements 
qui  me  furent  offerts  à  la  Gorogne  »  je  me  reri- 
fermai  avec  madame  des  Ogère§  dans  ûrfe  taafo 
son  retirée ,  où  Je  la  fis  consentit  à  ne  recevoir 
là  compagnie  de  personne.  M<m  imagination  •, 
qui  avoit  été  un  peu  dissipée  dans  le  voyage 
par  la  variété  des  lieux  et  des  objets,  sie  recueil- 
lit dans  cette  solitude  ,  et  se  trouva  comme  li- 
vrée aux  tristes  images  dont  elle  étoit  remplie. 
Que  mon  mari  et  mes  enfants  s?y  présentèrent 
avec  dtes  traits»  terribles  !  O  Dieu  !  quelle  fut 
ma  consternation  ,  lorsque  me  les  étant  repré- 
sentés à  Sainte-Hélène,  dans  le  premier  éton- 
nement  de  mon.  départ ,  n'en  pouvant  croire 
le  rapport  d'autrui  ni  leurs  propres  y  eu*,  oc- 
cupés peut-être,  Tun  à  chercher  sa  femme,  les 
autres  à  dematidef  tristëfflieïii  leur  mère;  enfin* 
plus  prompts  k  se  forger  mille  fantômes  sans 
apparence  de  fondement  et  de  raison  *  qu'à 
s'imaginer  la  vérité,  je  vin$  ensuite  à  tourniez 
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les  yeux  sur  moi  >  sur  ma  fuite*,  sur  mon 
voyagé ,  à  me  considérer  dans  une  auberge 
d'Espagne-,  seule»  tremblante,  incertaine,  avec 
la  honte  sur  le  front  et  le  désespoir  daq&  le 
•cœur  !  Car  il  faut,  ma  sœur,  que  je  tous  l'a- 
voue :  toutes  ces  raisons  de  jalousie  et  de  ressen- 
timent qui  m'a  voient  causé  de  si  mortelles  agi- 
tations dans  l'isle.de  Cuba  et  de  Sainte-Hélène 
sembloient  perdre  leur  force  dans  l'éloignement. 
Je  ne  voyois  plus  dans  mon  mari  que  le. plus 
sage  et  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes:  Je 
me  rappelois  tous  les  témoignages  que  j'avois 
reçus  de  sa  tendresse ,  sa  constance  dans  nos 
anciens  malheurs,  son  invincible  attachement 
au  milieu  des  plus  horribles  dangers.  La  mi- 
sère et  la  présence  même  de  la  mprt  a  voient-* 
elles  pu  refroidir  un  moment  ses  soins?  Quelles 
preuves  peut-on  désirer  de  l'amour  d'un  homme, 
que  je  n'eusse  pas  reçues  du  sien  ?  Il  m'aime 
donc,  disois-je  !  hélas  !  il  m'a  toujours  aimée* 
Mais  s'il  est  vrai  qu'il  t'aime,  reprenois- je  en 
tremblant  de  crainte  et  de  douleur ,  quelle  af- 
freuse sentence  es-tu  forcée  de  prononcer  con- 
tre toi-même  ?  Qu'as-tu  fait  ?  toi  qui  t'es  livrée 
à  des  soupçons  détestables ,  et  qui  ne  connois 
pi  us  depuis  long-temps  que  la  fureur  et  la  haine  5 
Tu  t'es  crue  trahie.  La  fierté  de  ton  cœur  n'a 
pu  souffrir  une  indigne  rivale.  Ah  !  le  témoin 
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gnage  de  tes  yeux  même  suffisoit  -  il  pour  jus- 
tifier tes  fureurs?  Et  quand  il  âùroit  suffi  ♦  ajou- 
tois-je  en  tâchant  d'éloigner  celte  fatale  idée , 
as-tu  connu  te»  forces  ?  Te  croyois-tu  capable 
d'une  entreprise  aussi  horrible  que  ta  fuite  ? 
Ne  va-t-elle  pas  causer  ta  mort,  ou  te  plonger 
dans  une  infortune  éternelle?  Le  souvenir  de 
mes  enfants ,  qui  ne  manquoit  pas  de  se  joindre 
k  ces  funestes  méditations ,  achevoit  de  mettre 
tous  mes  sens  dans  un  trouble  inexprimable. 
Je  les  voyois  devant  moi.  J'entendois  leurs 
pleurs.  J'ouvrais  les  bras  pour  les  embrasser  ; 
et .  des  mouvements  de  cette  violence  épuisant 
bientôt  mes  esprits  ,  je  retombois  plusieurs  fois 
le  jour  dans  des  évanouissements  plus  longs  et 
plus  dangereux  que  tout  ce  que  j'avois  éprouvé 
sur  le  vaisseau.  Le  zèle  de  Gelin  étoit  toujours 
le  même  pour  m'offrir  du  secours  et  de  la  con- 
solation ;  mais  dans  les  moments  où  ma  ten- 
dresse et  mon  estime  pour  mon  mari  prévaloient 
ainsi  sur  l'opinion  de  son  infidélité  r  je  repous- 
sois  ce  monstre  avec  horreur ,  et  ma  seule  fierté  , 
qui  ne  me  permettoit  pas  de  lui  laisser  sentir 
que  je  me  croyois  trompée ,  m'empêchoit  de 
l'accabler  d'injures  et  dç  reproches»  11  s'aperçut  i{ 

néanmoins  de  cette  variation  de  mes  sentiments  »  '  " 

et  son  esprit  artificieux  lui  fit,  aussitôt  décou- 
vrir de  quel  coté  j'avois  besoin  d'être  soutenue. 
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11  recommença  sans  affectation  àr  m'enfcretemr 
de  madame  Lallin .,  et  des  plaisirs  qu'elle  goû-t 
toit  .dans  mon  absence ,  tandis  que  je:  me  con- 
sumois  dans  les  pleurs,  et  que  je  regrettais  peut- 
être  un  ingrat  qui  n'avoit  commencé  à  se  croire 
heureux ,  disoit  il ,  que  le  jour  de  mon  départ; 
Ces  discours  faisoient  sur  moi  pour  quelque» 
moments  toute  l'impression  qu'il  se  promettait; 
mais  la  nature  et  l'amour  pesoient  sans  cesse  de 
l'autre  coté  de  la  balance ,  et  redevenoient  bien* 
tôt  lés  plus  forts. 

•  Je  passai  pires  de  quinze  jours  dans  ces  tour* 
menls ,  si  obstinée  à  ne  souffrir  la  vue  de  per- 
sonne ,  que  Grelin  même ,  qui ,  dans  les  senti- 
ments que  je  lui  suppose  pour  moi ,  ne  devctit 
pas  voir  volontiers  l'empressement  des  Espagnols 
à  se  présenter  à  ma  porte,  me  conseilla  plusieurs 
fois  de  les  recevoir  plus  civilement ,  et  de  me 
faire  un  amasement  de  leur  entretien.  Je  re- 
jetai son  conseil.  Si  ma  raison  trou  voit  quel* 
ques  moments  pour  se  faire  entendre  ,  je  les 
employais  à  chercher  les  moyens  de  m'appro- 
cher  de  l'Angleterre ,  et  de  me  faire  une  retraite 
sûre  et  tranquille ,  où  mon  honneur  fût  non* 
seulement  à  couvert ,  mais  inaccessible  aux 
soupçons  ;  et  je  cherchois  sur-tout  à  me  délivre*- 
de  Gelin ,  en  lui  marquant  toute  la  reconnois- 
sance  qû*il  pouvoit  attendre  honuêtemeût  pont 
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ses  scarvieesi  Eaprobifcé  que  j'a  vois  reconnue  dan s> 
monsieur  et  madame  des  Ogères  me  répondoit 
qu'avec  les  seotiihents  qu'ils  avaient  conçus 
pour  moi  »  ils  ne  me  refuseraient  jamais  ce 
qu'ils  pourroient  m'aecorder.  L'aumoniér  de 
leur  vaisseau  m  a  voit  parlé  de  quelques  cou- 
vents sur  le  bord  du  canal  d'Angleterre  où  Ton 
ne  faisoit  pas  difficulté  de  recevoir  les  dames- 
protestantes  *  et  je  ne  voyois  point  de  lieu  plu» 
commode  pour  suivre  nies  intérêts,  et  pour  me 
conserver  une  réputation  d'honneur  que  je  ue 
voulois  jamais  expose* 

Mon  esprit  s'occupoit  tristement  de  ce  mé- 
lange d'idées ,  lorsqu'un  jour  ver6  le  soir  j'eu- 
tendis  dans  l'appartement  qui  étoit  au-dessus 
du  mien  un  bruit  lugubre  qui  me  causa  de 
l'épouvante,  et   que  mon  inquiétude  me   fit 
prendre  pour  le  présage  de  quelque  nouveau 
malheur.  Je  ne  me  trompois  pas.  C'était  GeKn 
qu'on  rapportoit  percé  de  coups  ,  et  mourant 
de  la  perte  de  son  sang  et  de  la  profondeur  de 
tes  blessures.  Quelque  part  que  notre  Kaison 
m'obligeât  de  prendre  à  cet  accident ,  je  désirât 
d'être  mieux  instruite  avant  que  de  le  voir  et 
de  lui  offrir  mon  secours.  On  m'apprit  qu'il 
a  voit  été  trouvé  sur  le  port  dans  cet;  état ,  et  que 
deux  matelots  qui  Favoient  découvert  heureu- 
sement  Fa  voient  cru  mort;-  mais  qu'un  peu 
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d'agitation  et  l'assistance  qu'il  a  voit  reçue  d'un 
chirurgien  voisin  lui  ayant  rappelé  la  connois- 
sance,  il  ne  Ta  voit  d'abord  employée,  avec 
le  peu  de  forces  qui  lui  restaient ,  qu'à  rede- 
mander un  ami  qu'il  s'accusoit  d'avoir  tué 
cruellement,  et  qu'à  conjurer  tous  ceux  qui 
l'assistaient  de  lui  laisser  finir  une  vie  qu'il  ne 
vouloit  plus,  conserver.  On  .avoit  attribué  ses 
gémissements  et  ses  plaintes  au  désordre  de 
son  esprit,  et  le  chirurgien  avoit  été  obligé 
pendant  l'opération  de  le  faire  tenir  par  quel- 
ques personnes  robustes,  comme  un  furieux 
qui  était  capable  d'attenter  à  '  sa  propre  vie. 
Enfin,  cédant  aux  efforts  qu'on  faisoit  pour 
panser  ses  plaies ,  il  s'était  récfuit  à  demander 
d'être  transporté  aussitôt  chez  lui ,  malgré  le 
nouveau  péril  auquel  le  mouvement  pou  voit 
l'exposer;  et  s'étant  fait  obéir ,  il  avoit  marqué 
une  si  pressante  envie  de  me  voir,  que  ses  por- 
teurs l'eussent  conduit  droit  à  ma  chambre ,  si 
mes  gens  ne  s'y  fussent  opposés. 

Dans  le  temps  qu'on  m'achevoit  ce  récit ,  et 
que  ,  sans  y  rien  comprendre ,  j'y  trou  vois  le 
sujet  d'une  vive  inquiétude ,  M.  des  Ogères 
entra  chez  moi  d'un  air  affligé ,  et  mé  demanda 
si  j'aurois  la  complaisance  de  satisfaire  Gelin 
qui  souhaitait  ardemment  de  m'cntretenir.  U 
prévint  les  questions  que  j'ailois  lui  faire  :.  Vous 


DE  M.   CLEVELAND.    LIV.  IX.  235 

savez  son  malheur  9  me  dit-il;  mais  en  savez- 
tous  la  cause?  Je  l'ai  pressé  de  me  l'apprendre  ; 
il  né  me  répond*  que  par  des  soupirs  et  des 
plaintes  si  vagues ,  que  je  ne  sais  quelle  expli- 
cation leur  donner.  Personne  n'a  été  témoin  de 
son  aventure.  On  à  vu  quelques  étrangers  dans 
une  chaloupe  qui  a  disparu  presqu'au  même 
moment.  Le  brouillard  n'a  pas  permis  de  dé- 
couvrir le  bâtiment  auquel  elle  appartient* 
Mais  il  me  naît  des  soupçons,  ajouta-t-il ,  qu'il 
est  important  d'éclaircir  ,  et  je  vous  conseille 
de  voir  prompte  ment  Gelin.  Je  le  verrai ,  ré~ 
pondis-je  avec  un  saisissement  mortel  ;  je  ne 
veux  pas  différer  uû  moment;  et  me  faisant 
«Qnduire  aussitôt  à  sa  chambre ,  je  le  trouvai  si 
pâle  et  si  foible ,  que  ce  spectacle  augmenta 
encore  ma  frayeur. 

A-peine  m'eut-il  aperçue,  qu'étendant  ses  bras 
qu'il  n'avoit  plus  la  force  de  lever ,  et  marquant 
sa  douleur  par  un  frémissement  plutôt  que  par 
un  soupir ,  il  me  pria  de  faire  écarter  tout  ce 
qu'il  y  a  voit  de  personnes  avec  moi,  sans  ex- 
cepter monsieur  et  madame  des  Ogères.  Lors-* 
qu'il  me  vit  assise  et  disposée  à  l'écouter,  je  re- 
marquai qu'il  paroissoit  chercher  des  expres- 
sions, et  que  la  violence  des  mouvements  qu'il 
s'efforçoit  de  vaincre  lui  arrachoit  des  larmes» 
quoiqu'il  fermât  les  jeux  pour  les  arrêter.  Ma- 


236  HISTOIRE 

dame ,  me  dit-il  enfin  d'une  voix  basse  et  forcée  f 
le  respect  a  tant  d'empire  sur  moi,  qu'il  me  fait 
surmonter  devant  vous  les  transports  delà  plus 
furieuse  douleur.  Peut-être  aurois-je  le  pouvoir 
même  de  vous  Ta  cacher ,  s'il  n'importdlt  à  votre 
sûreté  d'en  savoir  la  cause.  Hous  sommes  pour* 
suivis;  on  en  veut  sans  doute,  et  à  vous  qui 
vous  êtes  dérobée  à  la  tyrannie ,  et  à  moi  qui 
ai  facilité  votre  fuite  ;  on  nous  cherche.  Ne  vous 
imaginez  pas ,  continua-t-il ,  que  cette  persécu- 
tion vienne  de  votre  mari.  Ah  !  plût  au  ciel  ! 
Mais  un  ressentiment  mal  conçu  a  fait  prendre 
sa  vengeance  à  mon  cher  Bridge.  11  est  venu w..  * 
épargnez-moi  un  détail  qui  m'accable,  ajouta* 
t-il ,  après  s'être  interrompu  par  un  grand  nom* 
bre  de  soupirs.  Mon  ami  est  mort ,  et  nous  de* 
von  s  songer  à  nous  mettre  à  couvert.  > 

Il  s'arrêta.  Je  l'a  vois  écouté  avec  une  ardeur 
qui  m'avoit  coupé  la  respiration  ;  et  quoique  je 
la  reprisse  en  le  voyant  cesser  de  parler»  l'obscur 
rite  de  son  discours  et  la  crainte  d'un  éclaircis* 
sèment  trop  funeste  m'empêchoient  d'ouvrir  la 
bouche  pour  lui  répondre.  H  s'aperçut  de  mon 
trouble.  Peut-être  se  flatta-t-il  qu'il  pourroit  évi* 
ter  d'autres  explications  :  Dans  l'état  ou  je;suis; 
reprit-il  9  je  ne  puis  vous  défendre.  Âiaâ  je  vous 
exhorte  à  fuir.  Mais  si  mon  zèle  et  mon  â*ta<* 
chement  n'ont  pas  mérité  votre  haine,  il  est  im-» 
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possible  que  tous  puissiez  penser  à  la  fuite  sans 
trouver  quelque  moyen  d'assurer  la  mienne 
avec  voUê.  Vous  ne  m'abandonnerez  pas  seul 
ici  f  poursuivit-il  ;  et  comme  <je  ne  puis  espérer 
sitôt  d'entreprendre  un  voyage ,  je  ne  vois  qu'une 
ressource,  pour  laquelle  vous  ne  sauriez  avoir 
de  répugnance  ,11  continua  de  me  dire  qu'appar- 
tenant à  l'Espagne  par  ma  mère,  je  de  vois  être 
sûre  d'y  trouver  de  la  protection  dès  que  j'au* 
rois  pris  le  parti  de  me  faire  eonnoître  du  gou- 
verneur ;  qu'il  falloit  charger  M.  des  Ogères  de 
ce  soin,  et  demander  ou  des* gardes  dans  ma 
maison  ,  pour  me  garantir  des  insultes  aux- 
quelles il  craignoit  de  me  voir  bientôt  expo* 
sée,  dans  un  lieu  aussi  ouvert  que  la  Corogne, 
ou  quelque  autre  asile  dans  lequel  nous  pus- 
sions vivre  tranquillement  jusqu'à  sa  guérisori. 
Ayant  eu  lé  temps  de  me  remettre  asses  pour 
démêler  tout  le  sens  de  ce  discours ,  je  ne  doutai 
point  que  le  vaisseau  de  mon  mari  ne  fût  à?  déni 
pas  du  port,  efenqu  il  n'y  fût  pour  me  chercher; 
que  les  étrangers  qu'on  avoit  vus  dans  une  cha- 
loupe n'eussent  été  mon  frère  avec  quelques* 
nus  de  ses  gens ,  et  que  les  blessures  de  GeMtTné 
vinssent  de  quelque  imprudence  qui  l'a  voit  fait 
tomber  eutira  leurs  mains.  Mais  il  parloit'd'an 
4mi  mort,  et  je  n'osois  encore  lui  demander  là 
confirmation  de  mes  tristes  conjectures,  if>f>sqq$ 
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ne  se  souvenant  plus  lui-même  du  soin  qu'il; 
a  voit  eu  de  ne  le  pas  nommer ,  il  recommença 
$es  regrets  et  ses  pleurs  avec  si  peu  de  ména- 
gement» qu'il  ne  me  laissa  plus  le  moindre 
doute. 

Je  ne  pense  point  ici ,  ma  sœur  ,  à  me  faire 
un  mérite  auprès  de  vous  de  la  force  de  ma  dou- 
leur. Je  craindrois ,  au  contraire ,  qu'une  pein- 
ture si  lugubre  ne  renouvelât  trop  vivement  la 
vôtre.  Mais  si  vous  vous  souvenez  de  là  tendresse 
et  du  respect  que  j'avois  nourris  si  long-temps 
pour  cet  aimable  frère,  si  vous  songez  seule- 
ment aux  raisons  que  f  avois  de  le  chérir  et  de 
le  respecter,  je  n'ai  pas  besoin  d'autres  garants 
de  la  sincérité  de  mes  pleurs.  Tous  dirai-je  que 
perdant  de  vue  jusqu'au  danger  dont  j'étois  me- 
nacée, et  ne  voyant  plus  dans  moi-même  qu'un 
misérable  objet  de  la  haine  du  ciel,  à  qui  il  ne 
restoit  plus  d'espoir  ni  de  consolation  sur  la 
terre,  je  conçus  l'horrible  pensée  de  finir  toutes 
mes  peines  par  la  mort?Qu'avois-je  à  prétendre  ? 
Où  de  vois- je  me  promettre  un  asile,  lorsque  je 
ne  poiivois  demeurer  quinze  jours  cachée  dans 
un  port  des  plus  écartés  de  l'Espagne  ?  Et  pour 
qui  voulois-je  vivre ,  si  mon  mari ,  mon  frère, 
les  seuls  hommes  du  monde  dont  la  tendresse 
éloit  capable  de  me  toucher ,  me  haïssoient  jus- 
qu'à prodiguer  leur  vie  pour  ravi*  apparemment 
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la  mienne?  Comme  ce  n'étoit  point  par  des  trans- 
ports ni  par  des  cris  que  ces  tristes  sentiments 
se  déclaraient,  et  que  mon  désespoir  metenoit* 
au  contraire ,  dans  une  immobilité  qui  m'auroit 
fait  croire  insensible ,  Grelin*  se  défiant  de  ce 
qui  se  passoit  dans  mon  cœur ,  et  peut-être  in- 
téressé par  son  indigne  passion  à  me  sacrifier*  sa 
douleur  même  et  l'honneur  de  son.  ami ,  me 
pria  d'entendre  ce  qu'il  ne  m'avoit  expliqué  « 
me  dit-il ,  qu'imparfaitement.  Ensuite,  au-lieu 
de  plaindre  mon  frère  et  de  recommencer  à 
gémir  de  son  sort,  il  me  fit  un  détail  de  leur 
rencontre  et  de  leur  querelle ,  qui  étoit  plus 
proprç  à  piquer  mon  ressentiment  qu'à  exciter 
ma  tendresse  et  mes  regrets.  Je  l'ai  pressé ,  con- 
tinua-t-il,  de  prendre  pour  yous  des  sentiments 
plus  fraternels .  et  d'en  inspirer  k  vatrç  mari  de 
moins  déréglés  ;  mais  loin  d'être  sensible  à  votre 
malheur  et  favorable  à  votre  innocence,  il  m'a 
traité  avec  les  dernières  marques  de  mépris ,  et 
ûvn&  son  empQrtement  il  seroit  venu  jusqu'à 
vou$  sans  paraître  disposé  k  vous  épargner ,  si 
je  n'eusse  mis  l'épée  à  la  main ,  au  risque  de 
périr  mille  fois  pour  vous  servir  dans  un  combat 
*i  inégal,  que  j'étois  seul  contre  quatre.  Je  pleure 
ma  victoire,  a  jouta- t-il,  et  vous  pae  voyez  ému 
jusqu'au  fond  du  cœur  ;  mais  la  résistauce  étoit 
nécessaire  pour  sauver  notre  liberté  et  peut-être 
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notre  rie*  Là-dessus  il  me  pressa  encore  de  pen- 
ser à  ma  sûreté ,  et  de  ne  pas  différer  plus  long- 
temps à  demander  la  protection  du  gouverneur. 
Pardonner  ma  franchise ,  et  n'en  doutez  pafr 
plus  dans  les  protestations  de  mon  innocence 
que  dans  les  aveux  de 'ma  f  oiblesse.  L'heureux 
éclaircissement  des  vues  dé  ce  perfide  me  fait 
connottre  de  plus  en  plus  que  je  n'ai  pas  fait  un 
pas  sans  être  le  jouet  de  sa  malignité;  mais 
qu'auriez  -  tous  objecté  au  témoignage  d'un 
homme  mourant;  et  de  quelle  constance  de  ré- 
Solution  croyez-vous  qu'uitofemme  soit  capable 
dans  les  mouvements  doutaui<éux  qui  m'agi- 
toient.  Sans  renoncer  ni  Consentir  à  rien,  et 
comme  poussée  par  le  son  de  sa  voix  plutôt  que2 
par  la  force  de  ses  raisons,  je  priai  M.  des  Ogères 
d'aller  sur-le-champ  chez  le  gëurerneur,  qui 
se  nommoit  don  Pedro  Taleyra,  et  de  lui  expli- 
quer le  besoin  que  j'avois  de  son  secours.  Gelin 
me  conseilla  de  lui  découvrir  que  j'étois  petite- 
fille  dh  don  Francisco  d'Àrpéz ,  ancien  gourvèr^ 
neur  de  Fisle  de  Cuba,  maïs  de  lui  cacher  le  boni 
de  mon  mari  et  le  fond  de  mes  infortunes.  11  pré- 
tendit même  qu'il  étoit  inutile  de  lui  parlée  dé 
mon  mariage ,  et  que  ses  services  seraient  beau* 
coup  plus*  ardents  pour  une  fille  de  distinction  $ 
nouvellement  arrivée  d'Amérique ,  qui  étôit  sans 
appui  depuis  la  mort  de  son  grand-père,  et -qui 
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ne  connoissoit  point  encore  sa  famille  en  Es- 
pagne. Poyr  les  craintes  qui  me  iaisoient  de- 
mander un  asile ,  il  fut  d'avis  de  les  attribuer  à 
la  connoissance  que  j'avois  du  dessein  de  quel- 
ques amants  méprisés  »  qui  a  voient  donné  la 
chasse  à  notre  vaisseau  f  et  qui  en  vouloient  plus 
à  ma  personne  qu'à  mes  richesses. 

Je  m'arrêtai  peu  à  examiner  ce  projet.  M.  des 
Ogères ,  qui  avoit  ses  raisons  d'éviter  la  ren- 
contre de  mon  mari ,  ne  se  fit  pas  presser  pour 
Suivre  mes  volontés.  Il  fut  bientôt  de  retour 
avec  des  nouvelles  qui  auroient  dû  me  causer 
de  la  joie ,  si  j'avois  pu  faire  trète  un  moment 
avec  mes  peines.  Don  Taleyra  ne  Ta  voit  pas  en- 
tendu parler  de  mon  gtand-père  sans  recon- 
iioilre  un  nom  qui  lui  étoit  cher  et  dont  il  -con- 
servoit  religieusement  la  mémoire.  Ayant  corn* 
mandé  long-temps  un  vaisseau  de  guerre,  il 
avoit  fait  plusieurs  fois  le  voyage  des  isles  espa- 
gnoles, et,  dans  les  occasions  qu'il  avoit  eues 
de  s'arrêter  quelquefois  dans  Tisle  de  Cuba,  il 
s'étôit  fait  nn  ami  si  zélé  du  gouverneur,  qu'il 
en  avoit  obtenu  des  témoignages  et  des  recom- 
mandations auxquels  il  étoit  redevafble  du  gou- 
vernement de  la  Corogne.  Sa  satisfaction  fut 
fextrêirie  de  pouvoir  rtiarquèf  quelque  reeon- 
fioissânce  à  là  fille  de  son  bienfaiteur,  tl  avoit 
été  prévenu  foi*t  avantageusement  en  ma  faveur 
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par  les  flatteries  des  officiers  qui  m'a  voient  vue 
sur  le  vaisseau,  et  la  curiosité  lui  faisoit  déjà 
souhaiter  de  me  connoître  ;  mais  lorsqu'appre- 
nant  qui  j'étois ,  il  sut  que  je  me  croyois  me- 
nacée de  quelque  danger,  il  répondit  à  M*  des 
Ogères  qu'il  seroit  aussitôt  que  lui  chez  moi,  et 
tpi'il  ne  vouloit  point  d'autre  interprète  de  ses 
sentiments  que  lui-même. 

En  effet ,  sou  carrosse  se  fit  entendre  au  même 
moment.  Je  ne  lui  sus  pas  bon  gré  de  s'être  fait 
accompagner  de  son  fils  et  d'un  grand  nombre 
d'officiers  qui  entrèrent  dans  ma  chambre  à  sa 
.  suite.  Je  fusmemetentée,  lorsqu'il  sefit  annoncer 
avec  eux ,  de  lui  faire  dire  qu'une  compagnie  si 
nombreuse  convenoit  mal  à  ma  situation ,  et  je 
me  serois  épargnée  de  nouvelles  douleurs  si  j'^voii 
suivi  ce  mouvement.  Mais  il  avpit  pris  occasion 
de  la  crainte  que  je  lui  avois  fait  marquer  par 
M.  des  Ogères,  pour  paroître  avec  un  cortège 
qu'il  croyoit  capable  de  me  rassurer.  Son  pre- 
mier compliment  me  le  fit  comprendre ,  et  ce 
fut  encore  un  chagrin  pour  moi  de  voir  tant  de 
personnes  informées  de  mes  inquiétudes  et  de 
ma  frayeur.  Après  m'avoir  exprimé  ce  qu'il 
croyoit  devoir  au  sang  de  don  Francisco  d'Àr- 
pez ,  et  m'avoir  offert  ses  services  avec  beaucoup 
de  politesse  et  de  générosité ,  il  me  proposa  d'ac- 
çeptçr  un  logement  chez,  lui  v  où  jp  serois  eu 
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dureté  contre  toutes  sortes  de  périls  ,  et  où  la 
compagnie  de  son  épouse  et  de  ses  filles  sert iroit 
à  me  faire  passer  le  temps  avec  moins  d'eimui. 
Je  ne  lui  fis  point  d'autre  objection  que  la  peine 
que  j'aurois  à  me  séparer  de  madame  desOgères, , 
et  à  laisser  sans  secours  un  homme  à  qui  j 'a vois 
obligation.  I]  y  répondions  balancer  >  en  me 
pressant  de  prendre  avec  moi  ma  compagne ,  et 
en  me  promettant  de  faire  observer  Gelin* 

•  Je  fus  menée  comme  en  triomphe.  Mais  que  je 
sOuffrois  impatiemment  tout  ce  qui  netoit  pro* 
pre  qu'à  interrompre  ma  tristesse  et  qu'à  m'é* 
loigner  de  la  solitude  où  j'aurois  souhaité  de 
pouvoir  me  livrer  !  Les  officiers  de  la  suite  du 
gouverneur»  et  son  fils  à  leur  tête,  for moient 
un  cercle  autour  du  carrosse.  Ils  paroissoient 
observer  avec  affectation  tout  ce  qui  s'en  appro* 
choit ,  pour  marquer  Fardeur  qu'ils  a  voient  tous 
à  me  défendre.  Les  regards  curieux  et  empressés 
qu'ils  jetoient  sur  moi ,  m'auroient  inspiré  quel- 
que défiance,  si  la  pâleur  de  mon  visage  et  l'im- 
pression de  douleur  que  je  portois  dans  les  yeux 
ne  m'eussent  persuadée  que  la  seule  pitié  m'at- 
tiroit  cette  attention.  Don  Taleyra  m'entretint 
du  sujet  de  mes  craintes,  et  paroissoit  souhaiter 
de  l'apprendre  de  moi-même.  J'ouvris  plus  d'une 
fois  la  bouche  pour  répéter  ce  que  Gelin  a  voit 
concerté  avec  M.  des  Ogères  j  mais  la  vérité , 
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plus  forte  que*  foutes  les  raisons  que  j'avois  de  % 
la  déguiser ,  se  présentent  sans  cesse  à  mon  ima- 
gination ,  et  je  sentois  que ,  maigre  toute  ma 
résistance ,  elle  m'arrâchoit  continuellement  des 
larmes.  Le  gouverneur  s'en  aperçut.  Comme  il 
joignoit  beaucoup  d'esprit  à  l'expérience  dû 
tnodde  9  il  cessa  de  mVtnbarras&er  pal*  des  ques- 
tions importùties.  Cependant  il  mè  demanda 
honnêtement  en  sortant  du  carrosse ,  si ,  avant 
que  de  m'engager  avec  sa  femme  et  ses  filles,  je 
n'avois  rien  de  secret  à  lui  prescrire ,  et  il  mé 
protnit ,  daiis  tous  les  termes  de  l'honneur  9  une 
fidélité  inviolable.  Je  fus  frappée  de  ce  discours  ; 
mais ,  étant  fort  éloignée  d'en  comprendre  le 
liens,  je  n'y  répondis  qu'en  général,  par  des 
prières  qui  .s'accordoient  avec  les  demandes  de 
M.  des  Ogères. 

La  gouvernante ,  qui  étoit  déjà  prévenue  sur 
inon  arrivée  *m*attendoit  avec  ses  filles ,  et  m'aû- 
f  oit  proposé  dès  le  premier  moment  des  amuse- 
ments et  des  plaisirs ,  si  j'avois  été  disposée  à  les 
goûter.  Mais  le  poids  de  ma  douleur  n'ayant  fait 
que  s'aggraver  par  une  si  longue  contrainte ,  je 
ine  défendis  sous  divers  prétextes,  et  je  demandai 
en  grâce  la  liberté  d'être  seule.  On  me  conduisit 
à  l'appartement  qui  m'étoit  destiné.  11  me  plut  k 
la  première  vue,  parce  qu'étant  vaste  et  sombre, 
je  le  trouvai  propre  à  nourrir  les  sentiments  que 
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j*y  apportois.  C'étoit  l'aile  entière  d'un  ancien 
édifice,  où  tout  se  ressentait  encore  des  vieux 
usages  de  la  nation,  La  chambre  que  je  devois 
habiter  n'avpit  qu'fine  fenêtre  étroite  et  grillée 
qui  donnoit  sur  I9.  rue  ;  mais  elle  en  ayoit  d'au- 
tres qui  donnpient  dans  les  chambres  voisinas 
pour  la  communication  de  la  lumière.  Deux 
alcôves,  dont  Tune  et  oit  la  place  du  lit  ell'aufre 
celle  d'un  grand  prie-dieu ,  formoient  comine 
deux  chapelles  qui  étoient  vis-à-vis  Tune  4? 
Vautre ,  et  dont  l'entrée  étort  défendue  p^r  un 
grillage  de  cuivre.  L'ameublement ,  jusqu'au 
chaises  et  au*  rideaux  des  alcôves,  étoit  4e 
velours  noir ,  bordé  d'un  large  galon  d'pr,  njaiç 
dont  la  vieillesse  a  voit  presque  effacé  J'éclat.  A)« 
jnilieu  de  la  chambre  pendoit  un  lustre  à  quatre 
branches ,  qui  répondoient  à  quatre  girandoles 
placées  aux  quatre  coins.  Comme  la  nuit  qu^ 
s'avançoit  redoubjoit  l'obscurité  naturelle  d'w 
lieu  profond  et  fort  élevé ,  je  çxw  entrer  dans 
un  vastp  tombeau  où  j'auroisle  temps  e£  la  UJrçrtp 
de  pleurer. 

Ce  n'est  pas  inutilement  que  je  me  sfils  arrêtée 
à  cette  description.  Quoique  le  récit  qui  me 
reste  à  vous  faire  n'apporte  aucun  éclaircisse- 
ment au  fond  de  mon  histojre ,  et  que  je  sofa 
moi-même  impatient  de  sa  longueur  ,  je  ne 
puis  vous  cacher  une  des  plus  tristes  aventures 
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de  ma  rie,  dont  le  seul  souvenir  me  cause  encore 
de  rémotion.  «Tétais  accompagnée  de  madame 
des  Ogères  et  de  Rem ,  la  seule  femme  que  faye 
emmenée  de  Sainte-Hélène ,  et  qui  m'est  encore 
fidèlement  attachée.  On  leur  avoit  marqué  leurs 
chambres  auprès  de  la  mienne.  Elles  y  entrèrent 
pour  les  reconnoftre.  Je  demeurai  seule  un 
moment ,  sans  autre  lumière  que  celle  de  deux 
flambeaux  qui  étoient  sur  une  table  auprès  de 
moi.  À-peine  avois-je  eu  le  temps  de  rappeler 
une  partie  de  mes  nouveaux  malheurs ,  et  de 
m'attendrir  en  particulier  sur  le  misérable  sort 
de  mon  frère ,  que ,  venant  à  lever  les  yeux  vers 
Talcove  opposée  à  celle  du  lit ,  je  crus  apercevoir 
la  figure  d'un  homme  qui  disparut  au  même 
instant.  L'imagination  remplie  de  la  mort  de 
mon  frère,  et  portée  par  une  triste  habitude  à 
me  figurer  tout  ce  qui  pouvoit  ajouter  quelque 
chose  à  mes  frayeurs  ou  à  mes  peines,  je  ne 
doutai  point  que  ce  ne  fût  sa  malheureuse  ombre 
qui  vçnoit  elle-même  me  confirmer  son  infor- 
tune ,  et  peut-être  me  reprocher  d'en  avoir  été 
la  première  cause.  Une  idée  de  cette  nature 
venant  se  joindre  à  celles  qui  troubloient  déjà 
tous  mes  sens,  j'éprouvai  ce  que  je  n'avois  point 
encore  senti ,  des  convulsions  et  des  douleurs 
qui  m'ôtèr  en  t  jusqu'à  la  force  de  crier.  Heureu-* 
pçment  que  l'inquiétude  de  Kern  la  fit  rentrer 
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dans  ma  chambre.  Elle  me  trouva  sans  comtois- 
fiance  et  sans  chaleur.  Mes  fréquentes  foiblesses 
l'avoient  accoutumée  à  me  voir  dans  cet  état  sans 
s'alarmer  beaucoup;  cependant  la  longueur  de 
cet  accès  et  le  froid  mortel  qui  m'avoit  glacé 
tous  les  membres  lui  firent  croire  le  danger  plus 
pressant.  Elle  me  mit  au  lit  9  après  avoir  employé 
inutilement  toutes  sortes  de  soins.  .  ■ 

Enfin  Ton  vint  à-bout  de  me  faire  reprendre 
mes  esprits;  mais  ce  fut  pour  retomber  dans  une 
situation  si  déplorable ,  qu'elle  devoît  me  faire 
regretter  l'état  d'insensibilité  d*où  j'étois  sortie. 
L'objet  qui  m'avoit  frappé  les  jeux  ne  pouvoit 
s'éloigner  de  ma  mémoire.  Il  y  étoit  présent  sans 
cesse,  avec  des  circonstances  si  touchantes ,  que 
je  frémîssois  à  tous  moments  d'horreur  et  de 
pitié.  J'eus  d'abord  la  force  de  ne  faire  cette 
confidence  à  personne  ;  mais  je  n'a  vois  pas  celle 
d'arrêter  dés  marques  d'effroi  involontaires^  dont 
je  ne  m'apercevois  que  par  l'étonnement  de  ma- 
dame des  Ogères  et  de  Rem.  Elles  me  pressèrent 
en  vain  de  leur  apprendre  ce  qui  me  causoit  une 
si  vive  augmentation  de  trouble  et  de  douleur. 
Je  ne  leur  répbndois  pas,  ou  si  jWvrois  la 
bouché ,  c'étoit  pour  me  plaindre  de  ce  qu'elles 
entroient  mal  dans  mes  peines ,  puisqu'elles 
paroissoient  étonnées  de  leur  excès. 

Cependant  une  fièvre  violente  dont  je  fus  saisie 
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la  marne  nuit»  alarma  sérieusement  tbtas  ceux 
gui  prenoient  quelque  intérêt  à  ma  sauté.  La 
gouvernante  f  étant  venue  me  voir  le  lendemain 
avec  ses  filles  ,  me  proposa  de  recevoir  les  secours 
de  la  médecine.  Je  les  refusa;.  Mon  mal ,  lui 
dis- je  9  est  au-dessus  des  forces  de  l'art  ;  et ,  me 
repentant  aussitôt  de  m'être  trop  expliquée  ,  je 
lui  parlai  de  mon  incommodité  comme  d'une 
jsuite  naturelle  de  mon  voyage  ,  qui  ne  devoit 
causer  d'alarme  à  personne*  Je  rejetai  de  même 
toutes  les  offres  qu'elle  me  fit  de  demeurer  avec 
ses  filles  auprès  de  mon  lit.  Je  voulois  être  seule  ; 
et,  pour  ne  vous  rien  déguiser 9  l'impression 
terrible  qui  me  r  est  oit  de  ce  que  j'avois  cru  voir, 
ne  m'empêchoit  pas  de  souhaiter  le  retour  de  ce 
qui  m'avoit  effrayée. 

Qui  sait ,  mç  disois^je  $  moi-même  »  en  médi- 
tant sur  ce  prodige,  si  ce  n'est  pas  la  compassion 
et  l'amitié  plutôt  que  la  haîqte  qui  portent  mon 
frère  jk  revenir  du  séjour  des  mort$  ?  Il  connoît 
à-présent  mon  malheur  et  mon  innocence.  Il  me 
plaint  :  car  la  dureté  et  l'injustice  ne  peuvent 
s'étendre  au-delà  du  tombeau.  Il  m'a  condamnée 
lorsqu'il  m'a  crue  coupable;  hélas!  comment 
l'a-t-il  pu  croire  ?  Mais  il  1%  cru ,  puisqu'il  a 
prodigué  sa  vie  pour  me  punir.  Et  qui  m'assure 
que  ce  n'est  pas  une  réparation  qu'il  vient  faire 
k  mon  infortune  et  à  ma  vertu  ?  S'il  est  dans  le 
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sein  d'un  Dieu,  qui  est  la  justice  et  la  bonté 
même  4  qui  m'empêche  d'espérer  qrçç  le  repentir 
d'un  transport  aveugle 9  qui  lui  a  fait  augmenter 
mes  peines  par  une  injuste  persécution,  le  rap- 
pelle volontairement  pour  les  soulager  ou  pour 
les  finir  ?  Jugez ,  ma  sœur ,  quel  devoit  être  le 
trouble  de  ma  raison,  pour  me  faire  trouver  de 
la  vraisemblance  dans  un  espoir  si  chimérique. 
Aussi  dois-je  vous  confesser  que,  venant  à  réflé- 
chir par  intervalle  sur  ce  qui  se  passoit  ainsi 
dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur  *  j'étois  quel- 
quefois effrayée  du  désordre  où  jemesurpre- 
nois.  L'ardeur  de  la  fièvre  coutribuoit  sanç 
doute  à  m'échauffer  l'imagination.  Mes  larges 
coul oient  avec  inoins  d'abondance;  mais  je  m'a- 
percevçis  qu'elles  étoient  brûlantes ,  et  qqe  le 
sillon  en  demeuroit  sur  mon  visage.  Mes  lèvres  f 
mes  mains ,  tout  se  ressentait  du  même  feu.  Le 
plus  cruel  de  ces  sauvages  dont  j'ai  redouté  au- 
trefois la  barbarie ,  ne  jn'auroit  pas  vue  sans 
pitié. 

Pans  cette  étrange  idée  ♦  j'attepdois  la  nuit 
avec  autant  d'impatience  que  de  frayeur,  tou- 
jours persuadée  que  mon  frère ,  ne  pouyant  me 
baïr  depuis  qu'il  connoissoit  mon  innocence  par 
les  lumières  d'une  vie  plus  heureuse  9  reparoî- 
troit  à  la  même  heure ,  pour  me  consoler  par 
6a  présence,  et  m'ouvrir  quelque  voie  de  salut* 
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Je  ne  manquai  point  à  la  fin  du  jour  de  jeter 
curieusement  les  yeux  vers  l'alcove.  D'abord 
ma  timidité  ne  me  permit  point  de  les  y  tenir 
fixés,  et  le  moindre  mouvement  d'un  rideau, 
ou  la  moindre  différence  que  je  remanquois 
dans  les  couleurs ,  me  sembloit  annoncer  ce  que 
j'attendois.  Ensuite ,  ma  hardiesse  croissant  à 
mesure  que  le  retardement  augmentoit ,  je  ne 
fis  plus  difficulté  de  tourner  entièrement  le  vi- 
sage du  même  coté  :  et  mon  impatience  devint 
èi  forte ,  que  j'allai  enfin  jusqu'à  reprocher  sst 
lenteur  à  mon  frère,  et  jusqu'à  lui  eh  faire  ten- 
drement des  plaintes. 

■  Cependant  si  je  perdis  l'espérance  d'être  con^ 
solée  le  même  soir  par  cette  chère  ombfe,  je 
n'en  demeurai  pas  moins  persuadée  que  je  Pavois 
vue  la  veille ,  et  que  la  faveur  qu'elle  me  refu- 
8oit  ce  jour-là  pouvait  m'être  réservée  un  autre 
jour.  L'accablement  où  j'étôis  ne  m'empêchoit 
pas  même  de  raisonner  sur  la  possibilité  de  ces 
sortes  d'apparitions ,  et  de  nie  fortifier ,  par  di- 
verses réflexions  9  contre  les  premières  craintes 
dont  je  n'avois  pu  me  défendre  ;  car  le  plus 
grand  mal,  disois-je,  dont  je  sois  menacée, 
n'est-ce  pas  la  perte  d'une  vie  qui  m'est  odieuse? 
Qu'elle  me  soit  ravie  toufc-d'un-coup  par  la  vio- 
lence, ou  qu'elle  s'éteigne  peu-à-peu  par  tous 
Jes  degrés  de  la  douleur,  qu'importe?  Et  quand 
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on  est  réduit  à  regarder  la  mort  comme  son 
unique  bien ,  la  plus  prompte  n'est-elle  pas  la 
plus  heureuse?  Ainsi»  que  mon  frère  abrège 
mes  tristes  jours,  si  c'est  la  haîne  et  la  ven- 
geance qui  l'amènent  ;  ou  qu'il  adoucisse  la 
rigueur  de  mon  sort ,  s'il  cherche  à  me  voir  par 
un  sentiment  de  pitié;  je  le  recevrai  avec  la 
même  satisfaction  lorsqu'il  m'apportera  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  remèdes.  Pendant  que  je 
m'entretenois  de  ces  rêveries  fantastiques,  je 
fus  interrompue  tout -d'un -coup  par  le  bruit 
de  plusieurs  instruments  qui  commencèrent 
aussitôt  un  concert  réglé.  Ils  me  parurent  si 
près  de  ma  fenêtre ,  que  je  ne  pus  douter  que 
cette  fête  ne  me  fut  adressée.  Hélas  !  m'écriai-je, 
la  joie  ose-trelle  donc  éclater  si  proche  de  moi? 
J'aurois  fait  écarter  sur-le-champ  ce  bruit  im- 
portun, si  j'av ois  eu  quelque  autorité  pour  me 
faire  obéir.  Mais  étant  forcée  de  l'entendre ,  je 
résolus  de  m'en  faire  un  amusement  pour  sou- 
lager mes  peines  par  un  moment  d'interrup- 
tion. Espérance  inutile  !  En  vain  m'efforçaï-je 
de  recueillir  mon  attention,  et  d'exciter  mon 
goût  par  un  divertissement  que  j'avois  toujours 
.  aimé.  Mon  ame  rejetoit ,  comme  d'elle-même , 
tout  ce  qui  se  présentait  sous  l'apparence  du 
plaisir.  Mes  oreilles  même  paroissoient  s'y  re- 
fuser ;  et  la  force  de  ma  douleur  se  renouvelant 
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bientôt  toute  entière,  des  sons  qui  partaient 
d'un  lieu  si  proche  venoient  insensiblement  à 
me  paroître  éloignés*  Je  changeons  de  situation 
pour  me  prêter  à  l'impression  que  j'aurois  voulu 
ressentir.  Quoi  donc!  disois-je  ep  soupirant, 
tout  est  sensible  aux  charmes  de  la  musique  ; 
les  bêtes  sauvages  même ,  tous  les  êtres  animée 
se  laissent  émouvoir  par  la  douceur  des  sons  et 
des  accords  ;  hélas  !  comment  suis-je  devenue 
plus  insensible  qu'eux  ?  Mais  au  moment  que  je 
faiçois  ces  plaintes  à  madame  des  Ogères,  un 
tumulte  qui  s'éleva  dans  la  rue,  et  qui  fit  cesser 
les  instruments*  ne  nous  permit  pas  de  douter 
qu'il  tt'y  fût  survenu  quelque  querelle. 

J'^ayoyai  Rem  aussitôt  pour,  s'informer  si 
mon  mauvais  sort  ne  m'avoit  pas  encore  mêlée 
daps  cet  accident.  J'appris  par  des  cris  quj  se 
firent  entendre  dans  la  maison»  aussitôt  que  par 
son  retour ,  qu'il  étoit  arrivé  quelque  chose  de 
funeste  à  la  famille  du  gouverneur.  Rem,  n'ayant 
poipt  tardé  à  revenir,  m'expliqua  ce  qu'op  n'^  voit 
pu  cacher  à  personne*  Quelques  -  uns  fies  offi- 
ciers qui  m'avoient  vue  sur  le  vaisseau  avoient 
conçu  pour  moi  une  folle  passion  ,  dopt  ils 
avoient  même  pu  l'imprudence  de  se  vapter.  Jj$ 
fils  du  gp.uyerneur,  qui  conseryoit  '4  l'âgç  de 
plus  4e  trente  aps,  et  veuf  depuis  plusieuff 
années,  tout  le  feu  de  la  première  jeunesse. 
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étoit  devenu  amoureux  et  jaloux  sur  leur  récit. 
M'ayant  tu  la  Teille,  sa  fureur  amoureuse  et 
jalouse  s'étoit  tellement  augmentée ,  qu'au  pre- 
mier bruit  des  instruments  qu'il  avoit  entendus 
sous  mes  fenêtres,  il  y  etoit  accouru  avec  trans- 
port; et  prenant  pour  prétexte  l'insulte  qu'il 
prétendoit  recevoir  par  une  sérénade  qui  se 
donnoit  chez  lui  Sans  la  permission  de  son  père, 
il  étoit  tombé  l'épée  à  la  main  sur  les  musiciens 
et  sur  ceux  qui  les  conduisoient.  Mais  ayant 
affaire  à  plusieurs  personnes  de  résolution ,  il 
avdit  été  dangereusement  blessé ,  avant  que  la 
garde  eût  pu  le  secourir.  On  l'avoit  rapporté 
dans  cet  état  à  son  père ,  qu'un  tel  spectacle 
avoit  mortellement  aflligé,  et  qui  étoit  encore 
incertain  de  ce  qu'il  devoit  espérer  de  sa  vie. 

Quoiqu'on  ne  pût  me  reprocher  ce  malheur 
sans  injustice ,  je  ne  doutai  pas  qu'il  ne  me 
préparât  quelques  nouveaux  chagrins ,  et  j'en 
marquai  ma  crainte  d'avance  à  madame  des 
Ogères.  Elle  m'exhorta  à  ne  rien  appréhender 
d'un  homitie  aussi  généreux  que  ïe  gouverneur  ; 
mais  n'étant  pas  plus  tranquille  que  moi  du  côté 
de  son  fils  et  des  officiers  qui  avoient  gardé  si 
peu  de  ménagement,  elle  me  fit  valoir  ses  drain  tes 
et  les  miennes  comme  une  raison  de  prendre 
plus  de  soin  de  ma  santé ,  pour  me  trouver 
promptement  en  état  de  quitter  la  Corogne  , 
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et  de  ne  plus  dépendre  de  personne.  Ce  motif 
eut  plus  de  pouvoir  sur  moi  que  le  désir  de  vivre» 
N'ayant  rien  entendu  depuis  deux  jours  du 
vaisseau  de  mon  mari,  je  jugeai,  quel  qu'eût 
été  son  dessein,  qu'il  avoit  continué  sa  route 
vers  l'Angleterre,  et  que  nous  pouvions  re- 
prendre avec  sûreté  celle  de  Bayonne.  Cette 
idée  et  la  suite  de  mes  projets  dont  je  m'occupai 
toute  la  nuit ,  me  la  firent  passer  tranquillement. 
Je  ne  vis  le  jour  d'après  ni  le  gouverneur ,  ni 
son  épouse;  mais  ayant  reçu  la  visite  de  M.  des 
Ogères ,  je  le  pressai  de  finir  les  affaires  qui 
farrêtoient  encore ,  et  de  ne  pas  croire  que  mon 
incommodité  fût  capable  de  retarder  notre  dé- 
part. En  effet,  plus  alarmée  que  je  ne  le  faisois 
connoître  des  sentiments  que  tant  de  jeunes  in» 
sensés  avoient  conçus  pour  moi ,  j'aurois  négligé 
le  soin  de  ma  vie  pour  me  délivrer  de  cette  in- 
quiétude. 

'  M.  des  Ogères  ne  me  quitta  point  safts  m'avoir 
parlé  de  Gelin.  Le  gouverneur  avoit  donné  quel- 
ques ordres  pour  sa  sûreté  et  pour  la  guérison 
de  ses  blessures ,  mais  il  l'avoit  fait  avec  si  peu 
de  marques  d'estime  et  de  considération  9  que  je 
fus  surprise  de  cette  conduite  en  la  comparant 
avec  celle  qu'il  avoit  tenue  avec  moi.  Eloignée 
comme  j'étois  d'en  pénétrer  la  raison ,  je  me 
contentai  de  le  recommander  à  M.  des  Ogères  , 
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à  qui  je  ne  cachai  point  d'ailleurs  que  je  ne  se-, 
rois  pas  fâchée  de  partir  ayant  son  rétablisse- 
ment. Mon  dessein  étoit  de  ne  lui  refuser  aucun 
des  soins  que  je  croyois  devoir  à  la  reconnois- 
sance  ;  mais  je  me  sentois  plus  portée  que  jamais 
à  saisir  cette  occasion  de  nous  séparer  sans  l'en 
avertir  ,  remettant  à  délibérer  dans  la  suite  s'il 
me  conviendront  de  l'informer  du  lieu  de  ma 
retraite,  lorsque  j'aurois  fait  un  choix  conforme 
à  mon  inclination. 

Une  partie  du  jour  s'étant  passée  dans  un 
entretien  si  important,  je  me  trouvai  moins 
agitée  vers  le  soir  et  plus  disposée  au  sommeil  > 
comme  si  le  souvenir  de  ce  que  je  devois  à  mon 
honneur  eût  rafraîchi  mon  sang ,  et  rendu  un 
peu  de  vigueur  à  mes  esprits.  Je  congédiai  de 
bonne  heure  les  domestiques  que  don  Taley  i  a 
avoit  nommés  pour  mç  servir*  Madame  des 
Ogères,  ravie  de  m'entendre  parler  de  repos, 
se  retira  aussi ,  et  je  demeurai  seule  avec  Rèm , 
qui  devoit  passer  la  nuit  près  de  moi  sur  quel* 
ques  carreaux ,  suivant  l'usage  de  l'Espagne.  Je 
commençois  moi-même  à  me  promettre  quel- 
ques moments  de  sommeil,  lorsque  l'idée  de 
mon  frère  m'étant  revenue  à  l'esprit,  mon  prer 
mier  mouvement  fut  de  jeter  les  yeux  vers 
Talco ve.  Les  lits  d'Espagne  sont  sans  rideaux , 
et  ceux  des  deux  alcôves  étajp  ouverts ,  mes 
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regards  n'étoient  arrêtes  que  par  les  deux  grilles 
de  cuivre  qui  n'étoient  point  capables  de  me 
cacher  entièrement  les  objets;  D'ailleurs  deux 
bougies  éclair  oient  encore  la  chambre  et  jetoient 
de  ce  côté-là  un  faux  jour  qui  s'étendoit  jusqu'au 
fond  deFalcolve.  Enfin  que  vous  clirai-je?  j'aper- 
çus distinctement  la  même  figure  que  j'y  avois 
vue,  avec  cette  seule  différence  qu'elle  me  parut 
beaucoup  plus  grande,  et  qu'au-lieu  d'un  habit 
ordinaire ,  je  crus  remarquer  qu'elle  étoit  cou- 
verte de  là  triste  parure  qu'on  emporte  au  tom- 
beau. Je  fis  'ces  observations  d'un  seul  regard  ; 
car  toute  la  force  dont  je  m'étois  armée  le  jour 
d'auparavant  me  servit  mal  au  besoin.  Une  sueur 
froide  se  répandit  sur  tout  mon  côrp^comme  la 
première  fois.  J'étois  couchée  ;  à-peine  osoîs-je 
respirer  et  remuer  la  tête.  Je  n'eus  pas  même 
le  courage  de  réouvrir  les  yeux,  parce  que  dans 
la  situation  où  j'étois,  et  dont  je  n'ôsois  sortir, 
ils  seroîent  tombés  nécessairement  sur  le  même 
objet.  Kent,  dis- je  d'une  voix  basse  à  cette  fille, 
qui  étoit  couchée  dans  ma  ruelte ,  levez  la  tête , 
et  voyez  si  vous  n'apercevez  rien  dafis  l'autre 
alfcôve.  Lé  ton  dont  je  lui  parlai  étoit  si  trem- 
blant, <![u'il  lui  communiqua  d'abord  une  partie 
de  ma  frayeur.  0  Dieu  !  que  Vois- je,  me  répon- 
dit-elle avec  le  même  tremblement  !  Sa  réponse 
confirmant  tou£&  mes  imaginations  :  Parle  bas , 
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luidi$-je,  c'est  mon 4rère,  tu  ne  sais  pas  qu'il 
est  mort»  Hélas  !  c'est  mon  malheureux  frère. 
Ne  le  reconnois-tu  pas  ? 

Rem  ,  plus  immobile  que  moi  après  ce  dis-  - 
cours»  perdit  aussi  la  force  et  la  voix.  Nous 
demeurâmes  dans  ce  saisissement  pendant  quel- 
ques minutes*  doutant  l'une  et  l'autre  si  nous 
n'avions  pas  perdu  la  connoissance ,  et  n'osant 
même  nous  le  demander.  Cependant  ayant  eu 
le  temps,  de  rappeler  toutes  les  idées  dans  les- 
quelles je  m'étois  fortifiée  la  veille,  et  mou 
imagination  s'échauffant  de  plus  en  plus  par  de 
nouvelles  réflexions,  je  résolus  de  Vaincre  la 
timidité  qui  m'arrètoit.  Le  premier  effet  de  ce 
nouveau  courage  fut   de  me  faire  ouvrir  les 
yeux.  Je  remarquai  assez  clairement  la  figuré 
d'un  homme  pour  m'assurer  que  mes  sens  ne 
m'a  voient  pas  fait  d'illusion.  Cetoit  un  grand 
visage  pâle,  creux  et  défiguré.  L'habit   étoit 
blanc  comme  je  Ta  vois  d'abord  observé,  et  tom- 
boit  jusqu'à  terre»  À-la-vérité  je  ne  démêlois 
pas  les  traits  de  mon  frère,  mais  j'attribuois 
cette  altération  à  la  mort.  Je  voyois  d'ailleurs 
deux  yeux  étincelants  qui  étaient  directement 
fixés  sur  mon  lit,  et  je  concevois  que  mon  alcôve 
étant  {dus  éclairée  que  l'autre,  parce  que  les 
bougies  en  étoient  moins  éloignées,  le  fantôme 
devo.it  distinguer  jusqu'au  moindre  de  mes  mou- 
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vemente.  Toute  son  attitude  me  paroissoit  pas- 
sionnée* Ce  spectacle ,  dont  je  me  repaissois  avec 
une  curiosité  avide ,  me  pénétrait  jusqu'au  fond 
du  cœur.  Ma  crainte  continuoit  toujours  d'être 
assez  forte  pour;  m'empêcher  d'élever  la  voix , 
mais  elle  agissoit  déjà  sans  se  faire  sentir»  Que 
veux-tu  de  moi*  cher  frère ,  étois-je  prête  à 
m'écrier  à  tous  moments ,  quel  dessein  t'amène  ? 
Parle  f  qu'attends-tu  de  ta  triste  sœur?  Viens-tu 
note  consoler  de  mes  peines  <*u  m'aider  à  mourir  ? 
Ce  fut  dans.  u,n  de  ces  transports ,  qu'oubliant 
toutes  mes  frayeurs ,  j'étendis  les  bras  vers  l'al- 
côve ,  avec  un  mouvement  si  vif  ,  que  je  crus 
mon  am«  prête  à  m'abandonuer.  Ah!  chère 
amjwr*,  altais-jc  m'écrier....  ;  mais  la  force  «fer 
mon  action  a  voit  déjà  produit  d'étranges  effets. 
J'entendis  un  bruit  sourd ,  tel  que  celui  d'une- 
npasse  qui  tombe  pesamment  :  Rem ,  qui  l'en- 
tçndit  comme  moi  ,  jeta  un  cri  de  frayeur.  La 
mienne  fut  assez  forte  pour  m'en  faine  donner 
a<us?i  des  manques.  Cependant  ayant  f  été  aussitôt 
le$  yeux  sur  l'alcôve ,  non-seul emeni  je  n'aper- 
çus plus  rien  ,  mais  je  remarquai  que  les  rideaux 
avoient  été  tirés,  et  la  vue  ne  pouvoit  lès  péné- 
trer. 

Madame  des  Ogères*,  éveillée  par  le  cri  de- 
B#»i,  se  hâta  d'entrer  dans  ma  chambre  et  de 
me  demander  si  je  me  trouvons  plus  mal.  Sa 
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présence  nous  ayant  un  peu  rassurées,  je  ne  ba- 
lançai point  à  lui  raconter  ce  qui  m'étoît  ar- 
rivé. Elle  me  répondit  d'abord  par  toutes  le* 
objections  qui  viennent*  à  l'esprit  d'une  per- 
sonne sensée  contré  dés  événements  de  cette 
nature;  mais  deux  témoignages'  qui  s'accér- 
doient  sur  l'aventure  de  cette  nuit  y  et  Iè  réôït 
de  celle  qui  m'étoît  arrivée  deux:  jours  aupa- 
ravant, firent  une  juste  impression  sur  elle.  Nous 
passâmes  toutes'  trois  le  reste  de  la  nuit  dans 
mon  alcôve ,  sans  nous  setttir  assez  de  résolution 
pour  lever  les  rideaux  de  l'autre ,  et  pour  exa- 
miner s'il  y  restoit  quelques  traces  d'une  scène 
si  extraordinaire.  L'accablement  du  sommeil 
nous  ayant  forcées  d'y  succomber  vers  lé  jour  ^ 
nous  en  passantes  une'f>ai'tie  à:  dormir.  '  •  ; 
•  A  mon  réveil  le  gouverneur  ifre  fît  détitandei? 
la  permission  de  m'entreteni**  quelques  *  mo- 
ments. Je  ne  l'avois  pas  vu  depuis  là  blessure 
de  son  fils ,  et  je  regardai  cette  Visite  comme 
une  suite  dfe  se$  premières  civilités.  Il  entra 
d'un  air  rêveur,  que  j'attribuai  au  chagrin 
qu'il  devoit  ressentir  du  malheur  *d*«ri  fils  si 
cher.  S'étant  assis  après  ^n'avoir  salué  en  si- 
lence ,  il  demeura  encore  quelque  temps  à 
chercher  ses  expressions.  :  Enfin ,  me  saluant  de 
nouveau  aVec  des  téflùoigûages  extraordinaires 
de  respect ,  il  me  pria  d'eftfiândre  ,  sans  m'of» 
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fe&ser,  le  discours  qu'il  m'alloit  faire.  Vous 
n'ignorez  pas ,  me  dit-il ,  le  funeste  accident  qui 
va  me  ravir  un  fils  unique  dont  je  faisois  toute 
la  consolation  de  ma  vieillesse.  Vous  en  saves 
même  la  cause ,  car  on  ne  me  persuadera  ja- 
mais qu'après  s'être  fait  blesser  mortellement 
pour  vous»  il  soit  venu  vous  voir  cette  nuit 
dans  l'état  où  ses  blessures  le  réduisent ,  sans 
y  avoir  été  encouragé  par  vos  bontés.  Je  l'in- 
terrompis avec  chaleur ,  aussi  irritée  que  sur- 
prise de  ce  que  je  croyais  déjà  comprendre. 
Ah  !  madame ,  interrompit-il  à  son  tour ,  ex- 
cusez un  malheureux  père ,  et  ne  me  faites,  plus 
un  crime  de  manquer  à  quelques  ménagements 
dans  les  termes.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  mon 
fils  est  mourant ,  et  que  s'il  me  reste  quelque 
espérance  pour  sa  vie ,  elle  dépend  de  vous , 
qui  l'exposez  au  danger  de  la  perdre.  Il  n'a 
que  votre  nom  à  la  bouche  y  il  ne  veut  vivre 
que  pour  vous  ;  il  me  conjure  de  savoir  de 
vous-même  s'il  peut  se  flatter  de  vous  plaire 
un  jour ,  et  de  vous  faire  accepter  l'offre  de 
son  coeur  et  de  sa  main ,  sans  quoi  sa  résolution 
est  de  rejeter  tous  les .  remèdes  ,  et  de  songer 
moins  à  vivre  qu'à  précipiter  sa  mort.  Eqoutez- 
moi  sans  colère ,  çontinua-t-il ,  et  n'expliquez 
pas  mal  ma  liberté  ;  je  sais  la  situation  de  votre 
fortune.  Vqus  avez  pris  la  fuite  avec  un  amant  ; 
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mais  il  n'est  pas  digne  de  vous.  Vous  avez  aban- 
donné un  mari;  mais  il  est  protestant.  Je  vous 
regarde  comme  une  femme  libre  qui  joint  une 
naissance  illustre  à  beaucoup  de  charmes  na- 
turels ,  et  qui  peut  faire  encore  le  benheur  d'un 
honnête  homme  en  rentrant  dans  les  bornes 
dont  quelque  passion  violente  Ta  peut  -  être 
écartée.  J'ai  eu  soin  que  le  bruit  de  vos  aventures 
ne  fît  point  ici  d'éclat.  Vous  pouvez  retrouver 
ici  tout-à-la-fois  un  père ,  un  titre ,  un  mari  , 
dont  le  nom  n'est  pas  indigne  du  vôtre ,"  une 
fortune  assez  bien  établie  pour  réparer  toutes 
vos  disgrâces  ;  eufih  vous  pouvez  faire  votre 
bonheur  et  celui  d'un  homme  qui  vous  adore. 
À  quoi  tiendroit-il  que  votre  cœur  ne  se  ren- 
dît pas  à  ces  offres  ?  Si  vous  les  trouvez  trop  pré- 
cipitées ,  songez  que  c'est  le  langage  de  l'hon- 
neur et  de  la  bonne  foi.  Je  n'ai  pu  lés  différer. 
Le  péril  qui  menace  mon  fils  est  pressant  ;  et 
n'étant  point  capable  de  les  faire  sans  être  ré- 
solu de  lés  remplir,  j'ai  dû  vous  faire  connoître 
que  je  n'ignore  point  votre  situation  ,  pour 
bannir  toutes  les  craintes  qui  pourroient  vous 
arrêter  si  vous  ne  me  supposiez  pas  bien  informé 
de  vos  aventures.  Enfin  s'apercevant  que  je 
m'a  g  i  lois  impatiemment,  et  que  je  me  faisois 
violence  pour  l'écouter  :  Vous  vous  offensez  de 
mes  instances ,  ajouta-t-il  d'un  air  encore  plus 
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triste ,  vous  n'çntrez  pas  dans  le  sens  de  mes 
prières ,  vous  ne  me  pardonnez  rien  ;  ah  !  dti- 
moins  rendez-moi  mon  fils.  Ne  lui  donnez  pas 
le  coup  de  la  iport  en  lui  ôtant  l'espérance.  Je 
vous  demande  sa  vie.  L'avenir  nous  fera  naître 
d'autres  ressources;  mais  copsentèz  que  je  lui 
porte  de  votre  part  un  mot  favorable ,  un  signe 
de  bonté  et  de  pitié.  Il  me  pressa  long-temps 
avec  la  même  ardeur  ,  et  je  voyois  dès  larmes 
qui  couloient  le  long  de  son  vidage. 

Que  pouvQis-je  penser  d'un  discours  où  non- 
seulement  je  ne  comprenois  rien,  mais  où  je  me 
trouvons  insultée  presqu'à  chaque  mot?  J'étois 
seule  à  l'entendre.  Soit  qu'il  vînt  d'une  enviô 
fermée  de  m'outrager  ,  ou  de  quelque  égare- 
ment d'esprit  causé  par  la  douleur ,  je  craignis 
qu  Une  réponse  telle  que  je  la  devois  à  moa 
honneur  et  à  ma  juste  indignation  ne  m'atti- 
rât peut-être  de  nouvelles  injures.  Je  me  bâtai 
d'appeler  madame  des  Ogères.  Quoique  sa  pré- 
sence me  rendît  plus  hardie,  je  me  contentai 
de  dire  au  gouverneur ,  eu  jetant  les  yeux  sur 
lui  avec  un  air  de  défiance ,  que  tant  de  choses 
surprenantes  me  jetoient  dans  un  extrême  éton  • 
nement ,  et  que  je  le  suppliois  instamment  de 
me  laisser  seule  pour  y  réfléchir.  Je  mé  levai. 
Il  se  retira  en  me  conjurant  de  ne  pas  différer 
trop  long-temps  ma  réponse.     . 
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La  perle  d'un  moment  m'eût  coûté  plus  qu'à 
lui.  Sans  prêter  ForeUle  aux  questions  de.  ma- 
dame fies  Ogères,  je  la  pressai  dfe  faire  chercher 
aussitôt  son  mari.  On  ne  tarda  pointa  le  trou- 
ver. Ah  !  venez,  lui  dis-je  les  larmes  aux  yeux; 
vous  êtes  le  seul  homme  du  monde  pour  lequel 
il  puisse  me  rester  de  la  confiance.  Mes  mal* 
heurs  vont  en  augmentant.  Au  nom  du  ciel  ! 
secourez-moi.  Je  lui  répétai  le  discours  du  gou- 
verneur ;  et  ne  m'arrètant  point  à  lui  demander 
des  éclaircissements  sur  ce  qui  devoit  lui  pa- 
roi tre  aussi  obscur  qu'à  moi ,  je  le  conjurai  de 
voir  sur-le-champ ,  soit  le  gouverneur ,  soit  son 
épouse,  ou  leur  fils.  Sachez  d'eux ,  lui  dis-je , 
pourquoi  ils  m'insultent.  Est-ce  folie  ou  mali- 
gnité? Déclarez -leur  nettement  tout  ce  que 
vous  .savez  de  mes  infortunes.  À  joutez -y  que  je 
ne  leur  demande  rien  ;  que  si  j'ai,  accepté  la 
retraite  qu'ils  m'ont  offerte  chez  eux ,  c'est  que 
l'opinion  que  j'avois  de  leur  vertu  me  l'a  fait 
regarder  comme  un  asile  assure  pour  là  mienne; 
s'ils  me  croyent  d'autres  sentiments,  je  lés  quitte 
avant  la  fin  du  jour.  M.  des.Ogères,  aussi  cu- 
rieux que  moi  de  découvrir  le  fond  de  cette 
aventure ,  m'apprit  ce  qu'il  en  avoit  pu  recueil* 
lir  dans  la  ville.  Sur  la  manière  dont  il  s'étoit 
expliqué  au  gouverneur  en  lui  découvrant  mon 
nom  ,  on  me  croyoit  sans  engagement  ;  et  l'un 
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des  officiers  qui  avoient  pris  de  l'inclination 
pour  moi  sur  le  vaisseau  ,  homme  riche  et  con- 
sidéré ,  a  voit  déclaré  ,  pour  refroidir  ses  ri- 
Taux  ,  que  son  dessein  étoit  de  m'épouser.  C'é- 
toit  lui  dont  le  fils  du  gouverneur  avoit  troublé 
le  concert;  mais  on  ignoroit  par  quel  motif 
celui-ci  pouvoit  être  animé  ,  et  tout  ce  qui  s'é* 
toit  passé  dans  l'intérieur  de  la  maison  étoit 
encore  un  secret  pour  le  public.  Cette  expli- 
cation me  laissant  mille  choses  à  désirer  ,  je 
pressai  M.  des  '  Ogères  de  me  satisfaire.  Il  eut 
beaucoup  de  peine  à.  se  procurer  un  moment 
d'entretien  avec  don  Taleyra,  qui  étoit  attaché 
au  lit  de  son  fils.  Enfin  je  l'entendis  revenir,  et 
l'impatience  me  fit  aller  au-devant  de  lui. 

11  est  fâcheux ,  me  dit-il  en  m' abordant ,  que 
nous  n'ayions  pu  nous  défier  du  malheur  qui 
nous  est  arrivé.  Je  vous  aurois  conseillé  de  ne 
pas  chercher  d'autre  asile  que  mon  vaisseau  , 
où  f  aurois  été  capable  du-moins  de  vous  dé- 
fendre. Mais  je  vous  apprends  que  vous  êtes  ici 
prisonnière  aussi  long-temps  que  don  Taleyra 
jugera  votre  présence  nécessaire  au  rétablisse- 
ment de  son  fils.  Ne  vous  alarmez  pas,  con- 
tinuait-il 9  on  promet  de  vous  respecter  ;  et  ve- 
nant an  détail  que  j'attendois  ,  il  m'apprit  que 
le  vaisseau  de  mon  mari  s'étant  approché  du 
port ,  il  en    étoit  sorti   deux  gentilshommes 
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espagnols  qui  s'étoient  arrêtés  quelques  heures 
dans  la  ville ,  où  ils  avoient  pris  la  poste  pour 
Madrid.  Voilà  le  fondement ,  me  dit  -  il  ,  de 
toutes  les  fausses  idées  du  gouverneur,  et  de 
tous  les  chagrins  qu'il  peut  encore  vous  causer. 
En  effet,  ces  deux  gentilshommes  dont  j 'au rois 
peine  à  me  rappeler  le  nom  ,  ayant  été  obligés 
de  se  présenter  à  don  Taleyra,  il  n'avoit  pas 
manqué  de  les  interroger  sur  leur  voyage  ;  et 
comme  ils  n'avoient  rien  de  plus  extraordinaire 
à  lui  raconter  que  pion  départ  de  Sainte-Hé- 
lène ,  dont  ils  avoiçnt  su  toutes  les  circonstances 
en  s'embarquant  avec  mon  mari ,  ils  avoient 
suivi  le  préjugé  où  tout  le  monde  étoit  appa- 
remment sur  ma  conduite.  Gel  in  a  voit  passé, 
dans  leur  esprit  pour  mon  amant ,  et  moi  pour 
une  femme  à  qui  la  tendresse  qu'ils  me  suppo- 
soient  pour  ce  misérable  avoit  fait  oublier  ce 
que  je  devois  à  mon  honneur.  À  -  la  -  vérité , 
m'ayant  vue  pendant  quelques  jours  à  Sainte- 
Hélène,  ils  avoient  cru  me  connoître  assez  pour 
devoir  faire  l'éloge  de  mon  caractère;  et,  sui- 
vant les  principes  de  la  galanterie  espagnole , 
ils  m'a  voient  excusée  avec  plus  de  civilité  que 
de  raison.  Maïs  don  Taleyra  n'en  étoit  pas 
moins  fondé  à  me  regarder  comme  une  infi- 
dèle, et  telle  étoit  l'opinion  qu'il  avoit  de  moi 
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lorsqu'il  étoit  venu  m'offrir  sa  maison  et  ses 
services. 

Sa  surprise  avoit  été  extrême,  en  apprenant 
que  j'étois  à  la  Corogné:  car,  quoiqu'il  ne  pût 
ignorer  que  M.  des  Ogères  avoit  une  dame  espa- 
gnole avec  lui ,  le  récit  même  des  deux  gentils-* 
hommes  n'avoit  pu  lui  faire  soupçonner  que  cç 
fût  moi.  Mais  ouvrant  les  yeux  lorsque  je  lui 
a  vois  fait  demander  sa  protection ,  et  comparant 
la  crainte  que  je  marquois  d'un  vaisseau  étran- 
ger ,  et  les  blessures  de  Grelin ,  avec  le  discours 
des  deux  Espagnols  qui  étoient  arrivés  et  partis 
le  même  jour ,  il  n'avoit  pu  douter  que  tout  ce 
qu'il  avoit  entendu  quelques  heures  auparavant 
ne  fût  mon  histoire.  La  nouveauté  de  cette 
aventure ,  et  le  nom  de  mon  grand-père ,  qu'il 
avoit  appris  de  M.  des  Ogères,  l'avoient  peut- 
être  engagé,  plus  que  l'estime,  à  me  témoigner 
tout  le  zèle  qui  me  Ta  voit  fait  regarder  comme 
un  ami.  11  m'a  voit  caché  néanmoins  les  lumières 
qu'il  avait  déjà  reçues,  suivant  la  véritable 
cause  de  mes  craintes;  et  les  seules  marques 
qui  eussent  pu  m  inspirer  quelque  défiance,  si 
j'eusse  été  capable  d'y  faire  attention ,  étoient  \û 
discours  qu'il  m'a  voit  tenu  en  arrivant  à  sa 
maison ,  et  l'espèce  de  mépris^qu'il  avoit  affecté 
^our  Gelin. 

Gomme  il  ignoroit  encore  la  passion  de  son; 
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fils,  il  uavoit  point  eu  d'autre  yue  dans  ses  ci* 
vilités  que  de  me  rendre  ce  qu'il  croy oit  devoir 
à  la  petite  fille  dç  don  Fransciseo  d'Àrpez.  Cepen- 
dant dès  le  premier  .jour  ils'étoit  aperçu  que  don 
Thadeo  (c'étoit  le  nom  de  son  fils)  ne  parloit 
pas  de  moi  avec  indifférence  ;  et»  le  connoissant 
d'un  caractère  aident,  il  Favoit  exhorté  à  ne  pas 
se  rendre  malheureux  par  des  désirs  inutiles. 
Sa  querelle  et  ses  blessures  avoient  achevé  de  lui 
ouvrir  lés  yeux;  mais  dans  Fétat  où  il  le  voyoifc, 
la  tendresse  paternelle  Favoit  empêché  de  lui 
faire  sur-le-champ  des  reproches  hors  de  saison  « 
Enfin  s  étant  éveille  la  nuit  au  bruit  de  ses  dômes- 
tiques,  et  son  inquiétude  Fayant  fait  courir  à 
Fappartement  de  son  fils,  il  Favoit  trouvé  entre 
les  bras  de  deux  valets-de-chambre,  qui  le  rap* 
portoient  dans  son  lit  sans  connoissance  et  san$ 
sentiment.  Il  avoit  voulu  savoir  d'eux  la  cause 
de  ce  désordre.  Ils  lui  avoient  confessé  que  leur 
maître  ayant  trouvé  le  moyen  avant  ses  blessures 
de  s'introduire  dans  une  de  mes  alcôves,  où  il 
passoit  une  partie  de  la  nuit  à  me  considérer,  il 
avoit  exigé  d'eux  qu'ils  F  y  transportassent  cette 
nuit  même,  malgré  le  triste  état  où  il  étoit.  Us  y 
avoient  réussi  avec  assez  de  bonheur;  mais  soit 
que  sa  foiblçsse  ne  lui  permît  point  de  se  tenir 
debout,  soit  quelque  raison  qu'ils  ignoroient ,  il 
avoit  perdu  subitement  tout  ce  qui  lui  restoit  de 
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force;  et,  étant  tombé  dé  toute  sa  hauteur,  ifs 
avoient  été  dans  le  dernier  embarras  pour  l'ap- 
porter à  sa  chambre.  Don  Taleyra ,  touché  jus- 
qu'au fond  du  cœur  de  l'extrémité  où  il  voyoit 
un  fils  si  cher,  n'a  volt  pu  s'empêcher,  après  lui 
avoir  un  peu  rappelé  la  connoissance,  de  lui  re- 
procher tendrement  une  démarche  si  téméraire. 
Mais  la  réponse  qu'il  en  avoit  reçue  l'avoit  forcé 
aussitôt  de  changer  de  langage.  Ne  m'accablez 
pas,  lui  avoit  dit  Thadeo.  Je  meurs.  Il  ne  me 
reste  de  vie  que  pour  vous  demander  une  faveur 
dont  j'espère  encore  ma  guérison;  mais  votre 
refus  ou  celui  de  dona  d'Arpez  seront  aussitôt 
suivis  de  ma  mort.  Je  vous  demande  la  liberté  de 
l'épouser,  et  à  elle  la  grâce  de  me  préférer  à  don 
Lucescar»  M.  des  Ogères  me  dit  qu'on  nommoit 
ainsi  son  rival  ;  pour  moi ,  l'on  ne  me  connoissoit 
que  sous  le  nom  de  mon  grand-père. 

Le  gouverneur,  quoiqu'extrêmement  embar- 
rassé, d'une  proposition  si  peu  attendue ,  n'avoit 
pas  cru  que  les  circonstances  lui  permissent  de 
là  combattre.  Il  avoit  promis  à  son  fils  de  ne  rien 
épargner  pour  le  satisfaire;  et,  voulant  savoir 
seulement  par  quels  degrés  sa  passion  étoit  mon- 
tée à  cet  excès ,  il  lui  avoit  demandé  s'il  me  con- 
noissoit assez  pour  s'assurer  que  mon  cœur  et 
ma  main  fussent  libres.  Thadeo  n'avoit  plus  fait 
difficulté  de  lui  confesser  que,  sur  ce  qu'il  avoit 
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entendu  dire  de  moi,  4  divers  officiers  qui  m'a7 
voient  vue  sur  le  vaissçau,  il  s'était  déguisé  pour 
satisfaire  d'abord  sa  curiosité,  et  qu'ayant  conçu 
pour  moi  des  sentiments  aussi  vifs  qu'il  lui  plut 
de  les  représenter,  il  a  voit  continué  de  recourir 
au  déguisement  pour  me  voir  plusieurs  fois  le 
jour»  depuis  que  j'étois  dans  la  ville;  que  sa  pas- 
sion croissant  sans  mesure,  ilavpit  gagné ,  à  force 
de  libéralités ,  un  domestique  de  M.  desOgères, 
qu'il  avoit  cru  propre  à  lui  donner  quelque  lu- 
mière sur  ma  conduite  ;  qu'il  avoit  appris  que 
je  ne  recevois  la  visite  de  personne»  et  par  con- 
séquent que  toutes  les  espérances  de  ses  rivaux 
n'étoienft  pas  mieux  fondées  que  les  siennes;  qu'il 
avoit  su,  àda- vérité,  du  mè^ne  domestique»  que 
j'avois  été  au  pouvoir  d'un  mari ,  mais  d'un  mari 
protestant,  qui  m'a  voit  donné  de  justes  sujets  de 
haine;  et  que,  pensant  à  m'attacber  à  la  religion 
de  Rome  ;  j'acquérois  le  droit  de  rompre  un 
mariage  si  mal  assorti  (en  effet,  j'ai  su  que  Gelin 
s'étoit  fait  une  étude  de  répandre  ces  fausses  idées 
dans  le  vaisseau);  que  me  croyant  donc  libre,  il 
pensoit  sérieusement  à  me  faire  des  propositions 
qui  pussent  m'arrêter  à  la  Corogne,  lorsque  les 
discours  présomptueux  de  don  Lucescar  a  voient 
excité  sa  jalousie;  que  sa  sérénade  l'a  voit  moins 
irrité  que  la  profession  qu'il  faisoit  hautement  de 
penser  à  m'épouser;  qu'ayant  eu  le  .malheur  de 
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tomber  sous  les  coups  d'un  rival  si  vain*  il  étoit 
d'autant  plus  k  plaindre,  que  ses  blessures  lui 
ôtoient  le  pouvoir  de  se  défendre  de  ses  artifices; 
que  la  crainte  d'être  prévenu  étoit  pour  lui  un 
tourment  Mortel  ;  que  dans  la  violence  de  sa 
jalousie,  il  s'étoit  fait  porter  dans  un  lieu  d'où 
il  pouvoit  in'observer»;  et  que  Tayaut  sans  doute 
aperçu  *  fa  vois  donné  quelques  marques  dé  com+ 
passion ,  qu'il  croyoit  pouvoir  expliquer  en  sa 
faveur;  qu'il  n'avoit  pu  résister  à  l'impression 
d'une  si  flatteuse  espérance;  qu'il  étoit  temps 
d'agir  sans  me  donner  le  temps  de  me  refroidir, 
et  que  nonrseulement  son  bonheur,  mais  sa  vie 
même  dépendait  de  ce  que  son  père  alloit  entre- 
prendre pour  lui.  Il  avoit  ajouté  des  choses  si 
pressantes ,  qu'elles  a  voient  enfin  porté  ce  bon, 
vieillard  à  étouffer  ses  propres  objections ,  et 
même  à  dissimuler  les  fâcheuses  idées  qt»^  lès 
deux  Espagnols  lui  a  voient  laissées  de  Gelin.  Vous 
avez  remarquéque,  dans  le  discours  qu'il  m'avoit 
adressé,  il  avoit  cru  se  faire  auprès  de  moi  uû 
mérite  de  ce  silence. 

Après  avoir  tiré  de  lui  toutes  les  explications , 
M.  des  Ogères  avoit  tâché  de  le  détromper  d'une 
partie  dé  ses  idées ,  et  de  ruiner  sans  exception 
toutes  ses  espérances.  En  lui  avouant  que  fa  vois 
quitté  mon  mari ,  il  m'avoit  justifiée  avec  feu  sur 
l'accusation  qui  concernent  Gelin;  et,  pour- ne 
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laisser  aucun  doute  de  mes  sentiments,  il  lui 
a  voit  déclaré  que  je  meeroyois  si  offensée ,  et  de 
ses  propositions»  et  des  termes  injurieux  dans 
lesquels  il  s'étoit  expliqué»  et  plus  encore  de  la 
hardiesse  de  son  fils,  qui  s'étoit  non-seulement 
introduit,  dans  ma  chambre ,  mais  qui  s'imagH 
noit  follement  que  je  Ta  vois  aperçu  sans  indi- 
gnation ,.  que  j'étois  résolue  de  quitter  sa  maison 
dès  le  mente  jour,  et  peut-être  la  Corogne,  où 
je  laisserais  et  son  fils,  et  don  Lucescar,  et  Gelin  y 
et  tous  ceux  dont  la  présence  ou  le  voisinage  pou- 
Toit  porter  quelque  atteinte  à  la  délicatesse  de' 
ma  vertu.  Cette  déclaration ,  prononcée  d'un  ton 
vif  par  un  homme  aussi  ferme  que  M;  des  0  g  ères, 
avoit  d'abord  un  peu  déconcerté  le  gouverneur. 
Cependant ,  après  de  légères  excuses,  pendant 
lesquelles  il  paroissoit  méditer  sur  le  parti  qu'il 
devoit  prendre ,  il  étok  revenu  à  le  supplier  d'ob- 
tenir de  moi  quelque  indulgence  pour  la  triste 
situation  de  son  fils ,  et  à  lui  demander  si  je  trou- 
verais mauvais  qu'il  retournât  lui-même  à  ma 
chambre  pour  metîonjurer  encore  d'entrer  dans 
ses  sentiments.  M.  des  Qgères  étoit  vertueux. 
Je  lui  avois  répété  mille  fois  que ,  m'étant  livrée 
avec  tant  de  confiance  entre  ses  mains*  je  le  char-' 
geois  devant  le  ciel  et  devant  les  hommes  de  la 
gardedemon  honneur.  Une  crut  point  que,  dans 
le  péril  où  j'étois»  ily  eût  aucune  composition  qui 
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pût  être  acceptée  avec  bienséance.  Se  souvenant. 
d'ailleurs  des  alarmes  où  il  venoit  de  me  laisser, 
il  répondit  vivement,  et  peut-être  avec  trop  de 
hauteur,  que»  n'étant  pas  plus  responsable  de  la 
santé  que  de  la  folie  de  don  Thadeo,  je  devois 
prendre  peu  de  part  à  son  sort,  et  chercher  ma* 
sûreté  à  l'instant  même  loin  d'une  maison  où  la 
vertu  étoit  si  peu  respectée. 

Une  réponse  si  vive  avoit  tellement  piqué  le 
gouverneur »  qu'il  s'étoit  oublié  à  son  tour;  et, 
me  reprochant  d'affecter  pour  son  fils  une  vertu 
qui  n'étoit  pas  toujours  si  sévère»  il  avoit  juré 
que  je  ne  sortirais  pas  de  sa  maison  que  sa.  vie 
ne  fût  tout-à-fait  hors  dé  danger »  et  qu'il  me 
forceroit  d'avoir  autant  de  complaisance  pour, 
lui  que  j'en  avois  eu  volontairement  pour  un 
autre.  Il  s'étoit  retiré  d'un  pas  si  brusque  après 
ce  serment ,  que »  ne  le  connoissant  point  assez 
pour  savoir  si  l'honneur  étoit  capable  de  le  re- 
tenir dans  de  certaines  bornes  »  Bt.  des  Ogères 
me  confessa  qu'il  n'étoit  point  sans  inquiétude. 
Mais  à- moins  qu'on  ne  prenne  le  parti  de  vous 
donner  des  gardes,  ajouta-t-il»  il  sera  difficile 
qu'on  vous  ôte  le  moyen  de  vous  évader  dès 
cette  nuit  »  et  de  regagner  mon  vaisseau ,  qui 
sera  prêt  à  sortir  aussitôt  du  port.  11  me  recom- 
manda» tandis  qu'il  ail  oit  donner  les  ordres  né- 
cessaires »  de  ne  laisser  rien  échapper  qui  pût 
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me  faire  soupçonner  de  ce  dessein,  et  sur-tout 
de  ne  pas  aigrir  l'esprit  du  gouverneur  par  un 
excès  de  fierté.         /  f 

Oh  !  ma  sœur,  à  quelles  réflexions  demeurai-je 
en  proie  pendant  le  reste  du  jour!  Ce  ne  fut  ni1 
la  menace  du  gouverneur,  ni  Fin  quiétude  de 
mon  sort ,  qui  me  tourmenta  l'imagination  ,  ni 
la  crainte  d'un  péril  dont  je  savois  bien  qu'une 
femme  d'honneur  est  toujours  capable  de  se  dé-' 
fendre.  Mais  quelle  affreuse  idée  se  formoit-on 
de  ma  vertu?  J'étois  donc  soupçonnée  d'aimer: 
Gelin ,  accusée  d'avoir  fui  pour  le  suivre,  traitée 
coitome  urçe  infâme  à  qui  l'on  faisoit  grâce  en 
jetant  un  voile  sur  sa  conduite,  et  en  lui  offrant 
le  pardon  de  ses  fautes ,  à  condition  de  6e  rendre  ' 
utile  au  bonheur  d'un  inconnu.  Malheureux* 
jouet  de  mes  propres  fureurs  et  des  injustices' 
'd'autrui,  à  quoi  étois-je  réduite!  J'ai  quitté  mon 
mari ,  disois-je  à  madame  des  Ogères,  pour  m'é- 
pargnér  la  honte  de  ses  mépris:  c'est  le  ressenti*: 
ment  de  l'honneur  outragé,  autant  que  les  trans-s 
ports  de  l'amour  irrité,  qui  m'a  fait  faire  vio- 
lence à  mon  caractère  pour  sauver  du*moins  ma 
gloire ,  l'unique  bien  qui  me  restait  à  conserver; 
et  je  retombe  aussitôt  dans  une  confusion  plus 
insupportable  que  celle  dont  j'ai  prétendu  mç 
délivrer  !  Quel  est  dope  le  sort  d'une  femme  T 
Infortunée  ,  coupable»  au  gré  du  caprice  des 
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gommes.,  où  doiMlle  prendre,  la  vqgle<  dte  son 
cjçvoir  „et  chercher  de  la  sûreté  pour  saa  repos? 
Il  falloit  apparemment,  continuai- je  avec  ua 
i^tour;  amer  sur  le  passé,  il  fallait  souffrir  les 
rebats  d'un  mari,  perfide  eUes  dédains  d'une  vi- 
tale. Il  filait  viva?e  auprès  d'eux  dans  le  déses- 
poir et  dam  les  larmes,  être  técpbin  de  leur 
bonheur,  servir  par  ma  présence  à  ranimer  leur 
tendresse ,  veiller  peut-être  à  la  sitaeté  de  len£${ 
rendez  vous  9  et  à'ia  tranquillité  de  leur&caresse* 
O  Dieu!  m'écriai- je  en  sentant -bouillpaner  mon 
sang. k  ce,  fatal  souvenir,  la  terre  et.  la  mer  on£r 
elles  des  abîmea  si .  profonda  où.  je  ne  fusse  pas 
plutôt  prête  à  m'ensevelir  <$u  a  supporter  un  si 
odieux,  spectacle!....  Mais  ne  dey  ois- je  pas  m*ar~< 
réter  daps  Visle  d*  Madère,  et  me  rendre  aux 
Qpnseils  de  Geliu ,,  qui.  ne  m'a  prédit  que  trop 
jpste  1$  cruel  châtiment  de  mon  obstination  ? 
Béfe*.!  j'y  aurois  vécu  loiq  des  hommes  ».  loi», 
de  cas  ingrats  et  de.  ces,  perfides  dont  je  prévois, 
que  la  malignité  ne  cessera  jamais:  de*  me  pouiv 
«livre.  9ftaj$,il  f^Moitdonqy  cheoG&er  quelque 
qptre  écarté,  4*<W  Qeiin^qui  m'ac$ompag*oit,£ 
n'efy  jamais  approché;  car  les  cruels  qqi  m'in- 
sultent, eu  eussent  encore .  moins*  épargné  ma, 
vertu.  U»  antre!  oui»  ajoutai- je,  ta  plua  pao- 
fond.,  le  plus  obseur ,  le  {dus  conforme  à  l'état* 
de  ma  f ortuaç  et  aux  triées,  sentiments  de  mon 
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atoej  voilà  le  seul  asile  qvtv  rie  oonrtieaae.  Efc 
Q'csfcleseul  aussi  que  je-  sois  résolus-  de  ehcndheru 
■efffWf  je  en  regardaatf  fixement  madame  dm» 
%ère8r:  bêlais!  appFet*e^nwM si j'en'.puwhwitef 

«M  £*<*  1«  montagne»  dofikcedbeotkerm'a'parrç 
kûrdéei 

Je  m'arrêtai  un  moment  pour  attende  sa  ré* 
pohse.  Mafe  cette  1rert««ii»jda«e,  qui  »***<**& 
tardé  aL  long-temps  à  ra'iiAevropipfce  <p»s  pouo 
*  Hwer  à  la  pitié  qutHM^oatfsdient  m**  agit*, 
ttoaè,  saisi*  cet  instant  paiir  le»  calmer  par  set 
caressés  et  par  ses  eonfceilst  Elle  convint  4e  kr 
jmtieede  mes  plaintes  ,,et^«  malheur  de  notre 
seite,  qui  ,•  mal  gré  tdus  les  ayant  âges-  qne>i»  fiât* 
terâ  des :  hommes  lui  attribue ,  e^amitinùeHw 
mtëttt  lafTictimede  le»r  it^MaliGe  et  le  jouet  dtf 
leurs  passions  lee  plust  dtftégiée*  Maisvdanal* 
cas  où?  je  me  toouvoÂsniaUièuiisusemeat  engage 
elle  m'asstirar  que  toute-  leur  malignité  ir'etdtt 

pas  capabfodemuireràiBariieputatioùvpttisKfue 
elle  et  son  mari,  qui  ne  m'a  Voient  pas  perdue 
dejvue  depaU  notre  dcpaartdeSainte+Heiène,** 
ferment  tfcctjeurs  un  devoir  d©  rendre  tentée 
gwage  &  ma  conduite  >  eé  qufiW  se  flattaient i\** 
et  l'autre  d'être  écdutés  de  toutes  lés  personorerf 
d'honneur.  EHê  prit  cette  occasion:  de  mW 
prendre  ceque^modestie  m7avoitdaîsséigàe»eit 
îwqufalûW;<j«Weétoit  fiiie  ^un.gentilliomiM 
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des  plus  illustres  de  sa  province  »  et  que  son  mari 
n'étoit  pas  non  pins  d'une  naissance  commune; 
mais  qu'ayant  essuyé  des  pertes  considérables 
qui  avoient  beaucoup  altéré  leur  fortune  ,  ils 
croient  obtenu  de  la  cour  9  sous  prétexte  d'une 
commission  secrette,  la  permission  d'équiper  un 
vaisseau;  et  que,  pour  déguiser  mieux  leur  en- 
treprise dans  une  province  où  la  noblesse  exclut 
toutç  sorte  de  commerce ,  ils  s'étoient  associa 
avec  quelques  riches  particuliers  de  la  Coroghe, 
qui  avoient  pris  soin  de  le  charger  sous  leur 
nom ,  et  qui  avoieut  obtenu  de  leur  côté  un 
passe-port  avantageux  de  la  cour  d'Espagne.  Sa 
tendresse  pour  son  mari  lui  a  voit  fait  entre* 
prendre  le  voyage  avec  lui.  Ils  revenoient  avec- 
tout  le  succès  qu'ils  «voient  espéré,  et  qu'ils  n'a- 
voient  pu  manquer  d'obtenir  sous-  le  pavillon, 
des  deux  couronnes.  Ce  détail ,  continua-t-elle, 
est  moins  pour  nous' relever  à  vos  yeux ,  que 
poyr  vogos  faire  comprendre  ce  que  vous  pouves; 
▼ous  promettre  de  nôtre  témoignage  et  de  nos 
services.  Ne  regrettez  point,  me  dit-elle  encore* 
d'avoir  laissé  derrière  vous  l'isle  de  Madère.  Il 
se  trouve  dès  antres  obscur*  en  Espagne  et  ea 
France  ;  mais  l'honneur  peut  être  en  sûreté  sans 
ce  secours  ;  et  moi,  qui  cbnnois  la  générosité  de 
la  noblesse  espagnole ,  je  suis  moins  alarmée  que 
mon  mari  des  menaces  du  gouverneur*  Quand 
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il  nous  forcerait  d'attendre  le  rétablissement  dé 
son  fils»  né  doutes  pas  qu'il  n'en  use  civilement 
avec  nous  ,  et  qu'il  ne  revienne  bientôt  de  là 
chaleur  indiscrète  avec  laquelle  un  peu  de  res- 
sentiment l'a  fait  parler. 

En  effet ,  son  discours  fut  interrompu  par  l'ar- 
rivée d'un  domestique  qui  m'étoit  envoyé  par  le 
gouverneur ,  et  qui  me  pria  de  sa  part»  dans  les 
termes  les  plus  respectueux ,  de  recevoir  sa  vir 
titë.'  J'avois  de  la  répugnance  à  le  voir.  Madame 
des  Ogères  me  pressa  d'y  consentir.  Il  parut 
d'un  air  aussi  triste  qu'il  l'a  voit  eu  deu^heures 
auparavant.  Je  ne  doute  pas,  madame  »  me  dit-il 
en  tenant  la  tête  baissée ,  qu'on  ne  vous  ait  déjà 
lait  un  récit  qui  ne  sauroit  être  honorable  pour 
moi.  Mais  n'a vez-vous  jamais  tremblé  pour  la  vit 
de  ce  que  vous  avez  dé  plua  cher  î  Avez- vous 
un  fils  que.  voUs  aimiez  uniquement,  et  que  vous 
ayiez  été  menacée  de*  perdre  par  un  accident 
cruel  ?  Ah!  si  vous  comnoissez  jusqu'à  quel  point 
la  nature  nous  intéresse  pour  un  fils>.ne  donne? 
point  le  Aon*  d'offense  au  mouvement  d'une 
chaleur  involontaire  *  et  pardonnez"  au  plus  in- 
fortuné de  tous  les  pères.  Il  voulut  mettre  uu 
genou  4  terre  en*  prononçant  ces  derniers  mots, 
et  ses,  larmes  eooloiënt  eu  abondance.  Je  i'fcr* 
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tyan  fila  expire  *  reprit-il  avec  la  m&nfe  doit* 


leur.  Je  se  ariens  point  fous  demander  <pogF«l*i 
lies  faveurs  dont  il  ri*es|t  plus  capaftde  d*  ae&feîr 
le  prit,  il  est  an  fccrcd  du  ftomljean.  GqpaudaAt, 
ai  c'est  are* ces  de  sa  passton,qtt:*l  faut  attothuar 
sa  mort;  si  ses  blessures  du-upoins  n'ont  pas  ou 
Vautre  cause  f  et  si  la  jalousie  et  les  autres  tour- 
tuentp  d'un  msibeureax  amour  sont  le  poisoa 
qui  lesTend  mortelles ,  votre  cœur  ne  tous  dit^J 
pas  que  tous  devez  quelque  ^bose  k  la  pitié  f 
Héktë!  les  marques  eu  seraient  à-présent  biea 
tardives.  -Mais  qui  sait  ce  qu'un  memept  peut 
^produire  ?On  a  vu  faire  mille  fois  de  ces  «ara- 
bles à  l'amour,  dut  instant  de  rotre  pnéseuoa  fie* 
roit  peut*étafe  pins  qup  tous  les  remèdes.  Au  nom 
lia  ciel  ,  ajouta-t-il ,  que  le  resfentimeut  qui 
peut  vous  rester  de  mon  indiscrétion  ne  tfop* 
pose  poidt  à  votre  générosité  ;  faut-il  que  ^em- 
brasse vos  genoux  ?....  U  voulut  de  nouveau  se 
jeter  à  mes  pied*.  Je  le  retins  encore.  Malgré  lu 
sujet  de  mes  plaintes  je  me  seatois  touchée  du 
èa  douleur;  et  9  pendant  qu'il  l'e&priraoit  si  va» 
bernent  4  il  me  vint  à  l'esprit  <jue  s'il  était  teir 
même  capable  de  celte  générosité,  qu'il  srafhafr» 
toit  de  trouver  dans  mes  seotimeuts  »  je  ne  pour- 
vois désirer  une  meilleure  *ocasioa  pour  lq$ 
faire  prendre  de  moi  r<*praion  que  je  -croyoib 
mériter.  Je  m'applaudis  de  cette  pensée-,  et , 
l'iuterrempaM  sans  autre  préôau|fctiiO*i^  lui 
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dis-  je  9  je  su»  sënoble  au  malheur  de  TOtre 
famille,  et  je  m'afflige  d'en  étape  innocemment 
la  cause*  J'oublie  ,  en  faveur  de  vos  peines  ,1'cmfc 
trage  que  tous  m'avez  fait.  Venez;  je-nc  refuse 
point  de  donner  à  votre  fis  toutes  les  eqnsdla- 
tkms  que  l'honneur  permet*  et  que  l%«Mmîté 
demande»  Un  cœur  ferme  dans  «ou  <devofr\  ajout» 
tai-je,  est  audeates  dès  sovpçons  totnémsres>'et 
ne  prend  la  Hoi  que  de  «es  propres  sentiment». 
Je  lui  demandai  la  main  pour  ne  conduire.  Il 
reçut  k  mienne  avec  transport*  et  ne  cessa  point 
de  m'e*pris»er  sa  recomussanoe  jusque  i'ap^ 
partetiiwt  de  son  iis» 

Nous  le  trouvâmes  dans  ira  état  «rosi  triste 
qu'il  nmiletvek  représenté.  £â  pèkm  de  la  rtiort 
était  déjà  répandue  sur  son  visage;  11  avtit  J* 
tête  penchée  et  te  jeux  feras».  Samesprratkm^ 
qui  se  £sisotfc  etoCûte  entendre»  étoit  presque  le 
seul  signe  de  vieqtei  lui  restât,  car  les  médecins 
ne  lai  Uwuroient  plus  de  pools,  et  il  pàroissoit 
sourd  et  insensible  à  tout  ce  qui  se  passait  atr- 
tour  de  lui.  Ge  spectacle  me  pénétra  dé  compas- 
sion. Vous  k  voyea,  me  dk  tristement  «on  père, 
hélas! qui  me  rendra  mon  <fcher  fils?  Il  «conti- 
nuent de  me  tenir  là  maki,  *t  r  baissai*  k  tête 
rersk  malade*  il  ravertit  à  vow  baûtequb  donfe 
d'Arpez  étok  auprès  de  lui  pour  lui  martjuér 
Rttnnt  cju'elle  pmnoit  à  sa  situation.  Donnez» 
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ma  soeur,  le  nom  que  vous  voudrez  à  cette 
étrange  révolution  ;  mais  à-peine  le  gouverneur 
eut-il  prononcé  le  mien ,  que  Thadeo  poussa 
un  profond  soupir  9  et  le  médecin  qui  lui  tenait 
le  bras,  et  qui  igneroit  le  sujet  de  ma  visite  , 
aons  avertit  qu'il  recommencok  à  sentir  le  mou- 
vement de  l'artère.  Je  profitai  de  ce  moment 
pour  adresser  moi-même  quelques  civilités  au 
malade*  Le  son  de  ma  voix  acheva  de  le  réveiller 
de  sa  léthargie.  11  ouvrit  les  yeux.  Ses.  premiers 
jrégards  me  parurent  foibles  et  troublés  ;  mais 
Je*,  ayant  fixés  sur  moi  9  je  remarquai  qu'ils-s'é- 
dàircîssoient  par  degrés  9  et  que  bientôt  même 
ils  s'animèrent  jusqu'à  me  parottre  vifs  et  pkâ&s 
de  feu.  La  même  chaleur  se  répandit  insensible^ 
ment  sur  son  visage.  «Tadmirois  tous  ces  chan» 
céments,  et  je  ne  pou  vois  douter  que  ce  qui 
arrêtait  encore  sa-  langue  ne  fût  l'excès  de  Sa  joite. 
Le  gouverneur,  à  qui  il  n'étoit  point  échappé 
un  seul  de  ses  mouvements,  donna  ordre  aux 
médecins  de  se  retirer  à  quelque  distance  ;  rt, 
Rapprochant  de  mou  oreille»  il  me  conjura  de 
me  reposer  sur  «on  respect ,  et  de  me  bisser  tirer 
-tout  le  fruit  qu'il  pourrait  de  celte  heùreufe 
visite.  Mon  fils,  dit-il  à  Thadeo ,' vous  avez  re- 
fusé de  que  croire  lorsque  je  vous  ai  répondu  de 
l'indifférence  de  dona  d'Arpez  pour  don  Lucës- 
car ,  et  vos  inquiétudes  vous  ont  été  aussi-  fa- 


nettes  que  vos  blessures.  Rassurez- vous»  lorsque 
vous  *pouvez  apprendre  d'elle-même  qu'elle  ne 
connoît  votre  ennemi  que  de  nom ,  et  qu'elle  ne 

'  lui  donnera  jamais  dé  préférence  qui  doive  vous 
chagriner»  Aimez  la  vie,  puisqu'elle  s'intéresse 
à  votre  santé,  et  hâtez-vous  de  vous  rétablir» 
pour  chercher  les  occasions  de  mériter  son  es- 
time. Il  se  tourna  vers  moi  en  me  priant  de 
confirmer  l'explication  qu'il  osoit  donner  à  mes 
sentiments.  J'entrai  volontiers  dans  ses  vues  , 
et  je  m'expliquai  assez  civilement  pour  guérir 
la  jalousie  de  don  Thadeo.  Dispensez-moi ,  ma 
sœur ,  de  vous  représenter  la  confusion  de  ses 
transports  ,  et  les  excès  de  sa  reconnoissance; 
■  La  satisfaction  de  son  père  ne  cédant  guère  à 
la  sienne,  ce  bon  vieillard  s'y  livra  sans  mesure 
eu  me  reconduisant' à  ma  chambre,  et  la  plus 
modérée  de  ses  offres  fut  celle  de  tout  son  crédit 
et  de  toutes  ses  richesses.  Je  pris  cette  occasion 

'  pour  lui  expliquer  mes  derniers  sentiment^.  Je  ne 
Vous  demande ,  lui  dis-je,  que  votre  estime;  et , 
du  côté  par  lequel  une  femme  peut  y  prétendre, 

•  je  me  flatte  de  la  mériter.  Un  préjugé  cruel  vous 
a  fait  prendre  les  plus  injustes  idées  de  ma  con- 
duite. Revenez-en ,'  s'il  est'  possible  ;  et ,  sans 
exiger  que  je  me  justifie  par  l'exposition  de  mes 
malheurs ,  persuadez-vous  de  moi  ce  qu'on  petit 
penser  du -moins  à  l'avantage  d'une  femme 
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d'humeur.  Si  vqus  me  refusez  cette  justice,  je 
tirerai  ce  fruit  de  vos  soupfoos*  -qu'ils  m'ont 
lait  ouvrir  les  yeux  sur  la  nécessité  dont  il  est 
pour  moi  de  fuir  promptement  le  commerce  âa* 
hommes ,  dort  l'expérienœ  m  apprend  que  je 
n'ai  ai  Justine  ni  faveur  à  espérer.  Aussi  mon 
départ  ne  sera-t-il  différé  qu'aussi  long- temps  cp*e 
la  force  et  la  violence  s'obstineront  à  lexetarder  ? 
Je  me  destine  à  une  étemelle  retraite.  Je  la  sou- 
haite» je  la  demandera  cielycommele  seul  port 
où  je  puisse  trouver  l'un  des  deux  biens  qui  me 
restent  à  prétendre  au  monde  ,  celui  de  vivre 
tranquille ,  ou  de  maMiger  en  liberté. 

Il  m'interrompit  pour  in 'ex  primer  >  par  de 
nouveaux  regrets  et  de  nouvelles  excuses  »  la 
honte  qu'il  ressentait  encore  de  son  dernidr 
procédé;  et  s'il  ne  renonçait  pas.,  uje  dit-il ,  an 
dessein  de  me  retenir  aussi  long-temps  qu'il  lui 
teroit  possible  k  la  Corogne  f  ce  n'étoit  plus  par 
la  violence  qu'il  pensoii  à  m'arréter ,  .mais  par 
tons  les  honneurs  et  par  toutes  les  caresses  qni 
pomrroient  me  faire  oublier  son  emportement. 
Des  compliments  si  vagues  m'aurotent  peu  satis- 
faite, s'il  n'eût  ajouté  que  9  dans  la  douleur  qu'il 
avoit  de  spn  offense ,  il  voulait  me  faire  un  aveu 
qui  augmenterait  sa  hoitfe ,  et  par  conséquent 
sa  punition,  en  me  le  faisant  trouver,  encore 
plus  coupable.  C'étoit,  me  dit-il ,  une  espèce  de 
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réparation  qu'il  étoit  porté  à  «Me  foiré  volonté*» 
nenent^  cm  du-imoina  tme  épreuve  quijog  in* 
permettait  pas  de  douter  4e  4'npinHfln  qu'il  anrail 
réellement  *de  oa  Terttu  •  Je  vans  confesse*  poim?* 
•afvk.4^  iipeie  jour  même  que  vous  êtes  arrivé* 
-  t&ee  moi ,  non-seuleroenties  deux  gentilshommes 
qwejWoésvu8jaein,a'voient^)ôrlédeTOu&qu,avterB 

des  marques  extraordinaires  d'estimfe  ,  et  aV 
scient  pas  mêlé  Gelin  dans  rotre  aventure  en 
'me  racontant  l'histoire  de  votre  fuite  ;  maie 
fa  vois  eu  d^autees  lumières ,  après  lever  départ* 
qui  dévoient  fi*er  encore  plus  mon  opinion. 
£wr  l'avis  que  je  reçus  de  l'aoeident  die  Gelin  , 
jlenwyoi  aussitôt  ma  garde  pour  l'éclaîrcir  du 
désordre  et  pour  arrêter  les  coupables.  £Ue  y 
arriva  trop  tard.  Mais  l'officier  s'étaat  informé 
des  circonstances  qu'on  avoit  pu  découvrir ,  H 
apprit  de  quelques  commis  qui  avoient  passé 
l'après-midi  sur  le  port>  que ,  tandis  que  Gelin 
S'était  écartéovec  untétrangerqu'il  proissoit  con« 
noîtra  particulièrement,  ils  arment  em  qnelqnea 
moments  d  entretien  avec  trois  hommes  qu'ils 
avoient  pris,  k  leur»  discours  9  pour  les  domes- 
tiques de  l'autre.  Leur  ayant  demandé  qui  il 
étoit ,  et  s'il  comoissoit  effectivement  Geliu*  ils 
Ile  s'étaient  pas  fait  presser  ,  dirent-ils  à  mon 
eflàoiôr  »  pour  kur  apprendre  son  nom ,  et  pour 
leur  raconter  l'histoire  d'une  dame  qui  ne  de  voit 
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pas  être  bien  éloignée ,  puisque  Gelra ,  avec  qoi 
elle  étoii  partie  9  se  trouvait  si  proche.  Eu  raison* 
naut  sur  votre  fuite ,  continua  le  gouverneur  * 
ils  a  voient  parlé  de  vous 'si  respectueusement ,  et 
ils  avoient  paru  si  embarrassés  à  expliquer  vos 
motifs,  lorsqu'on  ne  pouvoit  vous  soupçonner, 
raisonnablement»  disoient 41s  ,  d'être  capable  de 
certaines  foiblésses  ,  que  mon  officier  ,  qui  se 
fit  répéter  tous  leurs  discours,  et  qui,  vous  ayant 
déjà  vue  sur  le  vaisseau  de  votre  capitaine  4 
n'ignoroit  pas  que  vous  étiez  à  la  Corogne  avec 
lui  ,  fut  le  premier  à  prendre  parti  pour  vôtre 
vertu  après  m'a  voir  fait  ce  récit.  11  est  impos- 
sible, me  dit-il ,  qu'une  femme,  dout  la  médi» 
sauce  même  respecte  la  sagesse  »  soit  coupable 
d'un  honteux  désordre ,  et  j'en  croirois  plutôt 
ce  témoignage  que  toutes  les  apparences  op- 
posées; Ce  seroit  un  mélange  qans  exemple  de 
libertinage  et  de  vertu» 

11  est  vrai ,  ajouta  le  gouverneur,  que  cet 
officier ,  qui  se  nomme  don  Osorio ,  étoit  uu.de 
ceux  qui  avoient  conçu  une  ardente  passion 
pour  vous.  Mais  il  n'eu  de  voit  être  que  plô$ 
facile  a  s'alarmer  sur  tout  ce  qui  pouvait  lui 
disputer  votre  cœur.  Tous  ceux  d'ailleurs  qui 
vous  avoient  vue  comme .  lui  sur  le  vâiteéan  * 
rendoient  témoignage  à  votre  modestie  ;  et  vous 
devez  croire  que,  malgré  la  reconnaissance  que 


DE  M.  CLEVELÀN0.   LIV.  IX.  285 

je  conserve  ppur  votre  père,  je  ne  vous  aurois 
pas  offert  ma  ufaisom ,  si  je  m'étois  défie  de 
l'honnêteté  de  vos  mœurs.  Je  me  confirmai  en<- 
core  dans  l'opinion  que  j'en  a  vois,  par  la  con- 
viction que  j'en  tirai  mpi-même,  après  voua 
avoir  entretenue  quelques  moments  :  car  les 
caractères  de  la  droiture  et  de  l'innocence  per- 
cent au,  travers  de  tom  les  voiles.  Cependant  f. 
lorsque  j'ai  vu  mon  fils  mortellement  blesse ,  et 
pltis  maltraité  encore  par  les  traits  de  l'amour 
que  par  ï'épée  de  son  rival;  lorsque  je  l'ai  vu 
jaloux  ,  furieux ,  désespéré,  enfin,  prêt  à  déchi- 
rer les  linges  qui  bandoient  ses  plaies ,  si  je  rer 
f uspis  +  disoit-il 9  fie  vous  offrir  son  coeur»  sa 
main  ,  et  d'approfondir  vos  sentiments  sur  les. 
prétentions  de  dçn  Lucescar ,  je  ne  puis  voua 
dissimuler  que ,  malgré  le  respect  dont  je  mç 
sentois  rempli  pour  votre  personne  et  »pour 
votre  nom  »  un  excès,  de  délicatesse  ne  m'ait  jeté 
dans  de  violentes  agitations.  Je  ne  vous  ai  pas 
crue  plus  coupable  »  mais  j'ai  senti  qu'il  m'éloit 
plus  nécessaire  d'éclaircir  votre  innocence.  Le 
temps  pressoit.  J'ai  pris  le  parti ,  que  je  vous 
avoue  en  rougissant ,  de  m'expliquer  dans  des 
termes  qui  pou  voient  vous  paraître  offensants» 
pqur  faire  éclater  la  vérité  par  vos  réponses ,  014 
pour  vpus  faire  connoître  que  je  ne  me  livrons 
PP9  sansprudence.et^ans  précautions.  Quelque 
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hn  pression  que  totre  étcHmertieutdt  VOIfe'&ft** 
feur  eussent  faîte  sur'  moi,  j'ai  ciw  doy&ir  soa*» 
tenir  lenréme  perscuuége  araec  M.  des  Ogèrés >^ 
et?  je  ne  sais  comment  il' m'est  a*r*rô  dte  »e  re*.> 
sentir  assez1  de  quelques  meaattesi  cpii»  lut  seutr 
échappées ,  poui*  lui'  ftairte  une*  réponse  dont  te 
souvenir  u*e  couvre  de' «ou feei oh;  Voilà,  me 
difcil ,  l'aveu  <fe  moto  crime*  G*étoi*  un  fardeau 
peur  mois  depuis*  qu'un  généfretrx'  oubli  de  titan 
offense  ,  et  vdfré  compassion*  pour  nion  fils, 
m'bnt  fait  trdp  coraioîti<e  ta  noblesse  de  votre 
caractère  €*i  k<  puteté  (te  vos  sentiments.  Dé* 
meui^f<tflsepetift,^ta<Goitogffe9  pour^ycoa- 
sferver  un  empire  aBsohi  sûr  moi»  sur  menfii** 
Sttr  tout  c^qoi  m'appartient  ;  disposes  de*  nos 
Biens  et  dTuire  vie  que  Vous  nous  averreftdue; 
ou,  si  votre  devoir  et  votre  inclination1  vout 
appellent  plu»  loim,  comme  M.  de*  Ogères  me 
Fa  déclaré  pat*  vos  OrdV^  efctgfcr  dfc  ■*&' tbtit  cg 
qui  peut  être-utile  à  vtft'dfesseiQs*,  escomptera* 
tbut  obtenir  de  mon  respect  et  dfe'mon  bbéfe* 
saucé; 

Je  m»  sais,  ma  cfctere  sœtir ,  si  ce4?ut  une  fausse 
gfcrireqtri  tfre-fïteTrlètidre  ce  long  dfcfcGurfr  a ve* 
plaisir,  et  si  cfè»  est  une  erift-ofe  qui  i£e  ftit 
trouver  dei  la  douceur  à  vous  le  répéter;  itiaié 
il  me  rendit  plus  tranquille  que  je  ne  Tavôis  ëttf 
depuis  long- temps.  Je  crus  reconnaître  >&é 
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l'honneur  et  de  la  sincérité  dan»  le  gouverneur  ; 
et*  n'appréhendant  plus  même  qu'il  s'opposât 
audesseinqne  j'avais  de  partir  1»  nuit  suivante  9 
je  lui  déclarai  que  c'était  ma  résolution*  Votre 
fife ,  Irai  dis- je,  dans  L'état  où  nousPavom  laissé , 
me  paroît  &  couvert  de  ce  que  tous  avez  appré- 
hendé pour  lui  :  et  comme  il  ne  peut  exiger  que 
je  le  Toye  à  tons  moments ,  vous  serez  le  maître 
d'entretenir  on  d'augmenter  ses  espérances, 
notant  que  tous  les  croirez  nécessaires  à  sa 
gnérison.  Ces»  un'  aoin  dans  lequel  il  ne  me 
convient  plus  d'entrer ,  autrement  que  par  la 
liberté  de  flatter  sa  foiblesse,  que  mon  absence 
va  vous  laisser;  Je  pars.  Cependant,  a  joutai- je» 
je  vous  demande  denx  preuves  de  cette  estime  " 
et  de  cette  considération  dtmt  vous  m'assurez. 
Rendez  k  liberté  à  don  Lucescar,  que  le  désir 
d*  venger  votre  fife  vous  fait  retenir  dans  une 
étroite  prison  ;  et  si  vnus  attacher  quelque  prix 
à  ma  générosité  »  ne  me  laissez  point  partir  sans 
me  donner  ce: témoignage  de  la  vôtre.  J'avois  su 
effectivement  dte  M.  des  Ogères,  que  ce  gentil* 
hemme ,  ayant  négligé  de  prendre  la  fuite ,  a  voit 
été  chargé- de.  chaînes ,  et  qu'on  instruisott  son: 
procès  avec  la  dernier e  rigueur .  En  second  lieu , 
las  dis*  je,  supérieure  comme  je*  croîs  l'être  à 
tous < les  soupçons,  je  ne  fais  pas  é&f&calléde 
Tcms  deinaoder  pow  Gelin  les  secours  qu'il 
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peut  recevoir  de  vous  jusqu'à  son 
ment.  Je  renonce:  à  Iç  voir ,  puisque  la  recon- 
noissance  que  je  lui  dois  est  interprétée  si  mal; 
mais  il  me  seroit  honteux  de  l'abandonner  ici 
sans  ressources.  Tels  étoient,  en  effet  f  l'attention 
et  les  soins  dont  je  me  croyois  redevable  envers 
ce  monstre- 
Don  Taleyra  marqua  de  l'admiration  pour 
des  sentiments  si  désintéressés,  et9  ne  m'oppo- 
sant  plus  que  les  instances  de  l'amitié,  et  les. 
regrets  de  l'estime  et  de  la  reconnoissance,  il. 
consentit  enfin  à  mon  départ.  J'exigeai  de  lui 
qu'il  tînt  ma  résolution  si  secrette,  quesa  maison 
même  n'en  fût  pas  informée,  et  qu'il  reçût  sur- 
le-champ  mes  adieux.  11  m'offrit  des  présents 
considérables  que  je  m'obstinai  à  refuser;  mais 
touchée  néanmoins  de  son  amitié  et  du  souvenir 
de  mon  grand-père ,  qu'il  me  rappela  tendre- 
ment en  me  pressant  d'accepter  un  diamant  qui . 
lui  avoit  appartenu;  je  reçus  ce  bijou,  et  je.  le. 
conserve  encore.  Ainsi  ne  m'occupapt  plus  que 
de  mon  départ,  et  rappelant  toutes  les  raisons 
qui  m'obligeoient  à  le  hâter,  j'attendis  igipa-, 
Uemment  le  retour  de  M.  des  Ogères.  Que  je 
me  retrouvai  d'amertume  dans  lé  eteur  au  sou- 
venir de  la  mort,  de  mon  frère,, et  que  cette, 
pensée,  qui  avoit  été  interrompue  par  tant 
4'autres  peines,  revint  cruellement  tn'aûliger  ! 
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D'ailleurs  si  j'avois  été  satisfaite  un  moment  de 
l'espèce  de  réparation  que  j'avois  reçue  du  gou- 
verneur, je  ne  pou  vois  me  déguiser  à  moi-même 
que  les  malheureuses  lumières  que  le  hazard 
lui  avoit  données  sur  mon  aventure,  a  voient  du 
naturellement  lui  faire  naître  Popinioiri  qu'il 
avoit  marquée  de  ma  conduite.  Eh!  qui  me 
répondra ,  disois- je ,  qu'elle  soit  bien  effacée'  ? 
Qui  sait  si  la  confession  même  qu'il  m'a  faite 
de  son  artifice  n'en  est  pas  un  nouveau  qqe  la 
complaisance  lui  vient  d'inspirer  pour  soulager 
ma  honte  ^  Et  puis  m'exposerais -je  plys  Ipag- 
temps  à  servir  d'objet  aux  folles  passion  $«rçe 
V  multitude  de  téméraires  ?  Partons,,  ppûr  fuir 

une  terre  arrosée  du  sang  de  mon  frère  ,.pour 
me  délivrer  des  regards  du  gouverneur ,  que  je 
ne  dois  plus  supporter  sans  confusion  Het  pour 
combattre;,  jusque  dans  le  cœur  d'autrui ,rune 
passion  fatale  que  je  ne  veux, plus  inspirer. ni 
ressentir.  ■••#•» 

Chère sœtir!  hélas !,vous révélerai- je. i>cj  les 
secrets. du  mien?  Aurez-vouj  pitié  des  pçines 
dont  cette,dernière  idée  r'ouvrit la  source,  et  qui 
11e  m'ont,  plus  donné  un  moment  de  relâche 
depuis  que  j'ai  recommencé  à  les  sentir  ?  Trop 
heureuse, si  les  précieuses .  assurances  qifç  je 
reçois  aujourd'hui  de  vous  peuvent  lès  finir! 
Je  n'ai  plus  d'aventures  extraordinaires  à  vous 
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raconter  :  car  effrayée  de  celle  que  je  venois 
d'essuyer  en  Espagne,  et  rebutée  du  commerce 
du  monde  par  l'expérience  d'un  moment ,  je  ne 
songeai  qu'à  me  dérober  aux  yeux  des  hommes, 
et  j'ai  mis  depuis  ce  temps-là  tous  mes  soins  à 
me  cafcher.  Mais  que  j'aurais  de  réflexions  et 
de  sentiments  à  tous  retracer,  si  je  ne  tous 
aVois  moins  promis  cette  triste  peinture ,  que  le 
récit  de  ma  conduite  et  de  mes  actions! 

Tous  ayez  dû  comprendre  que  le  trouble  de 
la  jalousie ,  la  honte  de  me  voir  méprisée ,  et  la 
force  du  désespoir  qui  m'avoit  déterminée  à  la 
fuite  »  ne  m'avoient  guère  disposée  à  m'entrete- 
nir  des  douceurs  de  l'amour.  N'en  connoissant 
plus  que  les  tourments ,  fétois  bien  plus  portée 
à  le  détester,  et  toute  mon  étude  devoit  être 
de  m'en  délivrer  pour  jamais.  Cependant,  ma 
sœur,  en  protestant  que  je  ne  roulois  plus  ni 
le  ressentir»  ni  l'inspirer ,  je  m'aperçus  que  cette 
résolution  étoit  puissamment  combattue  dans 
mon  cœur ,  on  plutôt  désavouée  par  tous  mes 
sentiments.  Et  cette  révolte  imprévue  n'étoit 
pas  le  premier  mouvement  qui  m'en  eût  avertie. 
Tous  ai -je  fait  remarquer  qu'étant  à  secourir 
don  Thadeo ,  f avoi*  admiré  tous  les  change- 
ments que  la  violence  de  sa  passion  produisent 
devant  mes  yeux?  Je  ne  m'étois  pas  livrée  à 
cette  réflexion  sans  rappeler  secrettement  corn- 
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bien  de  fois  l'amour  m'avoit  fait  ressentir  lé 
même  pouvoir.  J'avois  soupiré  de  regret  et  de 
douleur  à  la  seule  image  d'un  bien  dgnt  rien 
nepouvoit  me  faire  réparer  la  perte.  Car  pour- 
quoi vous  Je  dissimuler  ois- je  ?  L'amour  est  pour 
moi  le  bien  suprême.  Soit  par  le  caractère  de 
mon  cœur  ou  par  la  disposition  des  événements 
de  ml  vie ,  je  n'ai  jamais  eu  ni  le  goût ,  ni  même 
l'idée  d'un  autre  bonheur  ;  et  si  je  me  formé 
une  haute  opinion  de  la  félicité  qu'on  nous 
promet  dans^une  meilleure  vie ,  c'est  qu'on  y 
doit  aimer  toujours. 

ATarrétant  donc  à  cette  réflexion,  et  forcée , 
comme  malgré  moi ,  d'examiner  des  sentiments 
que  je  trotfvois  opposés  à  toutes  mes  idées  pré- 
sentes ,  je  serois  tombée  dès  ce  moment  dans 
-  l'état  où  je  me  vis  bientôt  réduite,  et  qui  a  duré 
jusqu'aujourd'hui ,  si  le  retour  de  M.  des  Ogères 
n'en  eût  différé  le  premier  accès ,  en  interrom- 
pant les  méditations  où  je  trouvois  déjà  de  ht 
douceur  à  m'ensevèlir.  Il  me  fit  sortir  de  cette 
rêverie,  pour  m'avertîr  que  les  ordres  étoient 
donnés  sur  son  vaisseau ,  et  qu'il  seroit  prêt  dans 
inoins  d'une  heure  à  mettre  k  la  voile.  Q&oiqué 
je  n'eusse  plus  besoin  de  précautions  avec  l'aveu 
du  gouverneur,  je  persistai  dans  le  dessein  d'at- 
tendre que  la  nuit  fût  avancée.  M.  des  Ogères 
me  demanda  s'il  deroh  donner  avis  de  notre 
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départ  à  Gelin ,  qu'U  a  voit  vu  le  même  jour,  me 
dit-il  ?  et  qui  n'étoit  point  en  état  de  supporter 
le  mouvement  de  la  mer ,  mais  à  qui  il  n'àvoit 
osé  communiquer  la  résolution  où  j'étois  de 
partir.  Je  le  priai  de  la  lui  laisser  ignorer ,  et  de 
prendre  soin  seulement  qu'il  restât  auprès!  de 
lui  quelque  domestique  fidèle. 

11  nous  fut  aisé  de  sortir  de  mon  apparteïnent 
et  de  gagner  le  port  à  l'heure  où  l'obscurité  ica- 
choit  notre  marche.  Cependant  don  Taleyra, 
qui  avoit  eu  soin  de  faire  retirer  .tous  ses  do- 
inestiques,  à  la  réserve  de  ceux  qui  m'a  voient 
servie  et  qu'il  avoit  chargés  de  me  conduire 
jusqu'au  vaisseau,  veilloit  lui-même  k  la  porte 
de  sa  maison  pour  me  renouveler  ses  civilités  et 
seê  adieux.  Le  vent  se  trouvoitfavorable.  Nous 
fumes  loin  de  la  dote  avant  la  pointe  du  jour. 
M*  des  Ogères  et  son  épouse  ayant  remarque 
que  je  paroissois  désirer  ardemment  d'être  seufe, 
affectèrent  au  contraire  de  ne, pas  s'éloigner  de 
moi  pendant  toute  la  route.  L'amitié  leur  faisoit 
craindre  que  ma  santé,  qui  s'eloit  affbiblie  de 
plus  en  plus  par  las  chagrina  que  j'avois  es- 
suyés à  la  Co rogne  ,#  ne  se  soutînt  pa$  ajutanfc 
que  mon  indifférence  pour  là  vie  me  le  faisoit 
croire,  contre  l'agitation  du  vaisseau  et  contre 
les  tristes  réflexions  dont  ils  jugeoient  bien  que 
je  ne  pourrois  me;  défendre  dans  la  solitude. 
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•Ils  ne  me  quittaient  qu'après  s'être  assurés  que 
le  sommeil  a  voit  fermé  mes  yeux ,  et  j'étois  sur- 
prime, en  m'é  veillant  ,  d'apercevoir  toujours  l'un 
<ou  l'autre  auprès  de  mon  lit.  Je  ne  pus  refuser 
toute  !ma  confiance  à  des  témoignages  d'affection 
si  constants.  Us  savoient  les  motifs  de  ma  fuite 
et  mes  projets.de  retraite,  dont  je  les  a  vois  en- 
tretenus mille  fois  ;  en  les  consultant  même  sut 
les  lieux  qui  convenoient  à  mes  vues  et  à  mon 
sort;  mais   dans  mes  ouvertures  précédentes; 
j'a vois  toujours  supposé  que  Gelin  devoit  conti- 
nuer à  me  servir  de  guide ,  et  le  parti  que  j'avois 
pris  de  le  quitter  faisoit  prendre  une  face  toute 
nouvelle  à  ma  situation.     •  ,  .  ,  / 

M.  des  Ogères  n'attendit  point  que  je  lui  eusse 
«expliqué  to*rt-à-fait  mon  embarras  pour  me  faire 
çqnnoître  qu'il  l'avôk  piravu  /et  que  sa  réponse 
étoit  déjà  préparée.  Si  vous  avez  pour  nous»  me 
dit-il  tendrement ,1a  confiance  que  vous  devez 
à  ,des  gens  d'honneur,  et, l'amitié  que  nous 
croyons  mériter  par  l'ardeur  de  la  nôtre ,  vous 
serez  sans  inquiétude  jusqu'à  Bayokrae*  et  vous 
en  aurez  encore  moins,  lorsque  tant  arrivée  dans 
notre. patrie,  vous  y  serez  la  maîtresse  absolue 
de  vos.  désirs  et  des  nôti  e§fl  Jl  ajouta-  que ,  pour 
le.  dessein  même  que  j'avois  de  veiller  sur  la 
route  et  les  démarches  de  mon  mari ,  je  trouve- 
çois  dans  cette  ville  des  facilités  que  le  coifr» 
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marée  m'offriroit  tous  les  jours;  qu'il  ctoit  lié 
lui-même  avec  plusieurs  personnes  qui  entre- 
fenoient  une  correspondance  réglée  avec  1* An- 
gleterre, et  qu'il  me  garautissoit  qu'en  moins  de 
trois  semaines  je  recevrais  de  Londres  les  infor- 
mations que  je  désirois. 

.  Je  me  rendis  à  ces  instances  ,  mais  à  condi- 
tion que,  me  laissant  la  liberté  de  vivre  dans  la 
retraite*  il  ne  me  proposât  jamais  de  nie  livrer 
à  la  dissipation  ni  au  plaisir.  Dans  les  idées  que 
jj'avoisdela  nation  fraoçoise,  f  appréhendois  de 
retrouver  en  France  les  mêmes  dangers  dont  je 
ne  faisois  que  de  sortir  en  Espagne ,  ou  si  le  ca- 
ractère des  Espagnols  m'avoit  exposée  à  des  ac- 
cidents plus  tragiques,  je  ne  craignois  pas  moins 
«d'embarras  et  d'importunités  de  la  galanterie 
des  François.  Je  veux  être  à  Bayonne,  dis- je  à 
AL  desOgères ,  comme  si  j'étois  seule  au  monde. 
L'estime  que  f  ai  pour  vous  est  bien  prouvée 
par  ma  confiance ,  et  mon  amitié  par  la  ten- 
dresse naturelle  de  mon  cœur;  mais  pour  ac- 
quérir des  droits  immortels  surina  reconnois- 
aaxice,  il  faut  vous  prêter  un  peu  à  mes  foi- 
blesses,  souffrir  mes  inégalités,  et  flatter  avec 
indulgence  ma  mâiaeolie  et  mes  caprices.  Tous 
cfcmnoissez  mes  malheurs ,  continuai-je  ;  mais 
tous  ne  vous  feret  jamais  une  juste  idée  de  l'im- 
pression qu'ils  font  sur  moi.  Vous  ne  voyex  que 
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l'extérieur.  Le  trouble  même  que  tous  remar- 
quez quelquefois  dans  mes  discours, l'agitation 
de  mes  désirs,  l'inconstance  de  mes  résolutions» 
sont  4es  signes  trop  communs  à  la  douleur  pour 
vous  faire  bien  juger  de  la  mienne.  Enfin  je  crois 
le  sentiment  de  mes  peines  au-dessus  de  vos  idées 
et  de  mes  expressions.  Tous  les  remèdes  ordi- 
naires ne  serviroientdonc  qu'à  les  aigrir ,  Laissez* 
moi  à  moi  -  même  ,  ajoutai  -  je ,  et  que  l'amitié 
vous  fasse  simplement  supporter  ce  qu'elle  en- 
treprendrait inutilement  de  guérir*  Traitez-moi 
comme  un  malade  désespéré ,  à  qui  Ton  ne  pro- 
pose plus  les  secours  de  l'art,  mais  qu'on  voit 
souffrir  avec  compassion,  et  languir  sans  impa- 
tience» jusqu'à  ce  que  la  force  du  mal  l'em- 
porte ,  ou  qu'un  miracle  du  ciel  vienne  le  sou- 
lager. Il  me  promit  de  suivre  aveuglément  toutes 
mes  volontés  ;  mais  cette  promesse  n'étoit  pas 
sincère  ;  et  persuadé ,  au  contraire,  que  le  com- 
merce du  monde  et  les  amusements  de  la  société 
étoient  nécessaires  à  ma  guérison,  il  se  propo- 
Mit  de  m'y  engager  malgré  moi. 

Ainsi  j'arrivai  en  France,  sans  autre  résolu- 
tion formée  que  le  projet  vague  d'approfondir  la 
conduite  de  mon  mari ,  et  de  me  cacher  dans  la 
solitude.  Nous  fûmes  reçus  à  Bayonne  avec  des 
marques  de  considération  qui  me  firent  con- 
noître  tout-d'un-coup  l'estime  où  monsieur  et 
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madajne  des  Ogères  étoient  dans  leur  province. 
Ils  av oient  une  fort  belle  maison  dans  la  Tille  ; 
et  l'appartement  qu'ils  m'accordèrent  étoit  dis-1 
posé,  afssez  favorablement  pour  mes  vues  de  re- 
traite et  de  silence.  Mais  dès  le  premier  jour  il 
me1  fut  impossible  d'éviter  la  visite  et  les  civilités 
de  toute  leur  famille  ,  qu'ils  avoient  priée  sans 
doute  en  arrivant  de  ne  pas  me  laisser  un  mo-»' 
ment  sans  compagnie.  Je  ne  fus  pas  plus  libre 
lés  jours  suivants  ;  et,  sous  prétexte  dé  satisfaire 
aux  bienséances  et  aux  usages  du  pays,  je  me 
vis  environnée  du  matin  au  soir  de  tout  ce  que 
la  ville  avoit  d'aimable  dans  l'un  et  l'autre  sexes. 
J'en  fis  des  plaintes  fort  vives  à  M.  des  Ogères. 
Mais ,  en  me  renouvelant  ses  promesses,  il  ne 
petisoit  qu'à  les  éluder  par  de  nouvelles  raisons 
qu'il  faisoit  renaître  tous  les  jours.  Bientôt  les 
civilités  se  changèrent  en  galanterie.  J'essuyai  i 
dans  l'espace  d'un  après-midi ,  sept  déclarations 
d'amour.  Peut-être  aurois-je  essuyé  successive- 
ment celles  de,  tous  les  jeunes  gens  de  la  ville  ; 
car  ma  qualité  d'étrangère  étoit  un  attrait  pour 
cette  jeunesse  folâtré,  et  je  ne  m'apercevois  pas 
que  ma  tristesse  leur  ôtât  l'espérance,  lorsque^ 
fatiguée  d'une,  si  affreuse  contrainte,  et  déses-^ 
pérant  de  faire  entrer  M.' des  Ogères  dans  mes 
vues,  je  pris  un  parti  qui  le  chagrina,  mais  le 
seul  que  ma  situation  me  Jaissoit  à  choisir.      •'. 
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\  Des.  fenêtres  de  mon  .appartement  j'avoîs  la 
vue  d'un  jardin  dont  la  grandeur  et  la  béatité 
attir  oient  souvent  riiçs  regards.  Quelques  allées, 
composées  d'arbres  épais  qui  paroissoiént  y;  en-' 
iretenir  une  fraîcheur  continuelle,  m'avoiént 
fàil  désirer  mille  fois  de  pouvoir  me  dérober  aux; 
importuns qui'm'assiégeoient , pour  aller  rêver 
en  liberté  dans  une  si  belle  solitude.  J'ignorois' 
encore  que  ce  fût  le  jardin  d'un  couvent,  parce 
que ,  n'étant  jamais  seule ,  il  ne  m'étôit  point 
arrivé  d'y  jeter  les  yeux,  dans  le  temps  que  les 
religieuses  avoient  la  liberté  de  s'y  promener. 
Mais  l'ayant  appris  par  bazard ,  et  me  souvenant 
dé  tout  ce  que  l'aumônier  du  vaisseau  m'a  voit 
dit  â  l'avantage  de  ces  sociétés  >  je  me  sentis 
naître  *une  forte  envie  d'y  chercher  le  repos 
qp'on  s'obstinoit  à  me  ravir.  Ce  fut  à  l'aumonier 
même  que  je  m'adressai/ Ma  seule  crainte  regar- 
doit  la  religion.  Je  ne  voulois  pas  troubler  celle 
d'autrui  ;  mais  je  souhaitpis  qu'on  me  laissât 
libre  dans  là  mienne.  Il  s'étoit  efforcé ,  pendant 
le  voyage  ',  de  m'inspirer  du  goût  pour  l'église 
romaine,  et  soi);  qu'il  crût  son  ouvrage  avancé; 
soit  qu'il  espérât  que  le  séjour  d'un  couvent  le 
facilitèrent  beaucoup ,  il  applaudit  à  mon  desr 
sein 'i  et  s'engagea  aussitôt  à  lever  tous  les  obs- 

tacles.  Il  augmenta  même  mon  eh  vie  en  me  van- 
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tant  les  douceurs  de  cette  maison  -,  et  le  mérite 
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de  plusieurs  personnes-. de  considération  qui  s'y 
étoient  retirées. 

Je  trouverai  donc  une  retraite  tranquille,  lui 
dis- je  en  me  soulageant  par  un  profond  spu- 
piri  Allez ,  dites  à  M.  des  Ogères  que  ,  sans  rien 
diminuer  de  la  reconnoissance  et  de  l'attache-» 
ment  que  je  lui  dois»  je  Tais  chercher  un  repos 
que  je  désespère  de  trouver  dans  sa  maison.  U 
alla  sur-le-champ  l'avertir  de  mon  dessein  :  et, 
lui  laissant  le  temps  de  venir  recevoir  mes  ex- 
cuses  et  mes  adieux,  il  employa  d'un  autre  côté 
tous  ses  soins  k  me  faire, ouvrir  l'entrée  du  cou- 
vent dès  le  même  jour ,  avec  la  permission  de 
l'évéque.  M.  des  Ogères  accourut  chez  moi  tout 
alarmé.  Mais  je  répondis  d'une  manière  si  ferme 
à  ses  reproches  et  à  ceux  de  sa  femme ,  qu'ad- 
mirant enfin  mes  résolutions ,  ils  me  confesse- 
rent  eux-mêmes  que  jusqu'au  temps  du-moins 
où  suivant  les  mesuresqu  ils  a  voient  déjà  prises, 
nous  recevrions  des  assurances  du  nouvel  eu- 
gagement  de  mon  mari  9  le  parti  que  je  prenois 
de  m'éloigner  du  monde  devoii  être  approuvé 
de  tous  les  honnêtes  gpns.  Ah  !  dis- je  à  madame 
des  Ogères  en  l'embrassant ,  si  je  suis  libre  fcu~ 
jourd'hui  de  me  cacher  dans  un  cloître,  soyes 
sure  qu'après  les  fatales  assurances  dont  je  suis 
menacée,  j'aurai  bientôt  fait  serment  de  n'en 
.sortir  jamais. 
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Remplie  de  ces  idées  en  prenant  le  chemin  du 
couvent  >  je  m'arrêtai  peu  à  observer  ce  qui 
pouvoit  mériter  ma  curiosité  dam  un  lieu  si 
nouveau  pour  moi.  Je  demandai  pour  unique 
grâce  la  liberté  d'être  seule ,  et  malgré  le  soin 
avec  lequel  ite  recommandèrent  à*ïa  supérieure 
de  ne  pas  me  l'accorder  un  moment  %  je  l'obtins 
bientôt  de  cette  bonne  religieuse ,  qui  n'a  voit 
point  encore  a6sez  de  familiarité  avec  moi  pour 
résister  long-temps  à  mes  instances.  Cette  envie 
d'être  seule  me  pressait  comme  une  passion  vio- 
lente. Le  retardement  et  les  obstacles  n'a  voient 
servi  qu'à  l'enflammer.  Je  ne  découvrons  pas 
clairement  ce  qui  se  passoit  dans  mon  cœur; 
mais  j'y  sentais,  depuis  la  Corogne,  des  agita- 
tions qui  ne  restembloient  point  à  celles  que 
j'avois  éprouvées.  Je  voulois  les  démêler  sans 
être  interrompue^  Je  portai?  dans  mon  propre 
sein  un  secret  qui  m'était  comme  inconnu  à 
moi-même ,  et  qu'il  me  sembloii  important  d'ap- 
profondir. 

Mais  cette  entreprise  me  coûta  peu*  et  je  vous 
tiens  trop  en  suspens.  Que  croyez  -  vous  ,  ma 
sœur,  que  je  trouvai  dans  cecœnt  si  long-temps 
inconsolable  9  à  la  place  de  la  jalousie  $  de  la  fu? 
reur  ,  et  de  toutes  les  mortelles  passions  qui  l'a- 
voient*  déchiré?  J'y  trouvai  l'amour  avec  toutes 
ses  tendresses  et  ses  plus  ardents  transports.  Ypus 
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marquez  de  Pétotmement  Mïélas  !  que  n'en  fus- je 
quitte  pour  un  sentiment  si  tranquille  !  Mais  je 
ne  tardai  guçre  à  tomber  dans  un  état  d'autant 
plus  triste ,  que  prenant  plaisir  à  mes  maux  ,  et 
n'en  désirant  pas  même  le  remède ,  j'ai  nourri 
depuis  si  long-temps  avec  complaisance  le  poi- 
son qui  mV  consumée. 

Vous  ne  comprendriez  janiais  cette  étrange 
révolution ,  si  je  ne  vous  faisois  la  peinture  de 
mon  cœur.       - 

A  ce  que  je  vous  ai  dit  de  sa  tendresse,  joi- 
gniez le  mépris  de  tout  ce  que  le  commun  des 
hommes  estime.  Mépris  de  la  fortune  et  des  ri- 
chesses, mépris  des  vains  amusements  et  des 
plaisirs  frivoles;  enfin  nul  goût  pour  tout  ce  qui 
ne  flatte  les  hommes  que  par  leur  orgueil ,  leur 
vanité,  et  d'autres  passions  que  je  n'ai  jamais 
connues.  Mais  la  place  qu'elles  occupent  dans 
le  cœur  des  autres  est  remplie  dans  le  mien  par 
un  désir  insatiable  d'aimer  et: d'être  aimée.  Tout 
y  prend  naissance  de  cette  source.  Inclinations , 
plaisirs ,  amusements ,  dégoûts ,  aversions  ;  figu- 
rez-vous, ma  sœur,  que  tous  mes  sentiments 
n'ont  d'autre  mesure  ni  d'autre  règle  que  le  droit 
de  chaque  chose  à  se  faire  aimer.  Avec  des  incli- 
nations si  tendres ,  il  me  fallbit  un  objet  pour 
les  remplir.  Et  j'ai  fait  mille  fois  réflexion  com- 
bien j'aurois  toujours  été  malheureuse,  si  le  ciel, 
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en  me  faisant  telle  que  je  suis  par  le  cœur.,  ne 
m'eût  pas  accordé  quelques-unes  de  ces  qualités 
extérieures  qui  servent  à  toucher  celui  des  au- 
tres *  et  à  inspirer  ce  qu'on  ressept.  Si  je  me  suis 
jamais  réjouie  de  quelques  foibles  charmes 
qu'on  m'attribue ,  ce  service  qu'ils  pou  voient 
me  rendre  est  le  seul  prix  que  j'y  ai  attachée.; 
car  je  m'imagine  qu'il  est  horrible  de  n'être  pas 
aimable ,  et  d'avoir  un  penchant  invincible  pour 
l'amour.  11  me  falloit  donc  un  objet.  Mon  bon- 
heur me  l'avoit  fait  trouver  dans  un  mari  dont 
le  mérite  et  la  tendresse  étoient  capables  dç 
m'occuper  toute  entière.  O  sort  digne  d'envie , 
«s'il  m'eût  été  accordé  d'en  jouir  un  seul  moment 
sans  trouble!  Mais  des  soupçons. plus  anciens 
que  tout,  ce  que  je  vous  ai  raconté  ont  empoi- 
sonné dès  le  premier  instant  mon  mariage  et 
mon  repos, 

.  Cependant ,  si  l'excès  de  ma  délicatesse  m'a 
fait  nourrir  long-temps  de  cruelles  défiances  , 
j'ai  eu  assez  d'empire  sur  moi-même  ,pour  les 
sacrifier  d'abord  à  d'autres  considérations  ;  et 
la  longueur  des  années  ayant  diminué  peu-à-peu 
mes  alarmes ,  je  n'en  étois  pas  moins  parvenue 
k  me  croire  heureuse.  Mon  cœur  se  livroit  de 
bonne-foi  à  tQute  la  force  de  son  penchant ,  et 
se  rendoit  de  plus  en  plus  son  bonheur  néces- 
saire par  celle  du  devoir  et  de  l'habitude ,  lors- 
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que....  Mais  ne  rappelons  que  ce  qui  peut  servir 
à  .expliquer  ma  situation.  Pendant  les  transports 
qui  ont  causé  ma  ruine ,  il  est  certain  que  le 
tumulte  de  tant  Ae  passions  impétueuses  qui 
régnoient  tout-à-la-fois  dans  mon  ame  ,  a  voit 
comme  suspendu  ma  tendresse ,  et  que ,  sans  être 
capables  de  la  détruire ,  elles  a  voient  interrompu 
des  sentiments  dont  elles  corrompaient  toute  la 
douceur.  La  fierté,  le  dépit,  la  honte,  la  fureur 
même ,  étoient  autant  de  tyrans  qui  s'étoient 
saisis  de  mon  cqpur,  et  qui  s'y  faisoient  écouter 
seuls.  Mais  lorsque  l'éloignement ,  joint  à  toutes 
les  réflexions  que  je  vous  ai  déjà  retracées ,  eut 
affoibli  à  mes  propres  yeux  les  fantômes  quf 
m'a  voient  troublé  l'imagination ,  je  sentis  renaître 
un  feu  qu'ils  n'avoient  pas  eu  la  force  d'éteindre. 
En  vain ,  résistant  à  ses  premières  ardeurs ,  je  me 
condamnai  moi-même  d'être  si  peu  fidèle  à  mes 
ressentiments ,  et  je  m'accusai  de  lâcheté  autant- 
que  de  foiblesse  et  d'inconstance.  Un  invincible 
ascendant  triompha  bientôt  de  tous  mes  efforts. 
Que  fut-ce,  lorsqu'à  la  vue  du  languissant 
Thadeo ,  je  conçus  ,  par  l'effet  d'une  passion 
presque  naissante ,  avec  quelle  puissance  l'amour 
décide  du  repos  d'un  cœur  ?  Quel  sujet  de  regret 
pour  le  mieu  !  Quelle  félicité  perdue!  J'empor- 
tai, en  quittant  la  Corogne  ,    cette  nouvelle 
source  de  méditations  tendres  et  de  désirs  pas- 
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sionnés.  Elle  ne  fit  que  se  fortifier  sur  la  rotate  , 
comme  un  ruisseau  grossit  en  s'éloignant  de  la 
sienne  ;  et  dans  la  solitude  du  couvent  de 
Bayonne ,  elle  devint  une  mer  de  tourments  et 
d'ennuis  où  je  me  fis  un  funeste  plaisir  de  m'a- 
bimer* 

Voilà ,  ma  chère  sœur ,  l'image  fidèle  de  la. 
vie  que  j'ai  menée  pendant  plusieurs  mois  k 
Bayonne  9  noyée  sans  cesse  dans  mes  larmes ,  et 
sans  espérance  de  voir  la  fin  de  tant  de  douleurs  » 
lorsqu'une  dame  angloise ,  veuve  d'un  écuyfcr 
«catholique. du  roi  Charles ,  qui  s'étoit  retirée 
dans  le  même  couvent  depuis  la  mort  de  son 
mari ,  entreprit  de  se  rendre  à  la  cour  pour 
solliciter,  quelques  faveurs  auprès  de  Madame. 
J'avois  eu  peu  de  liaison  avec  elle.  Mais  m'ayant 
fait  offrir  ses  services  ,  l'occasion  me  parut 
favorabje  potjr  inavancer  vers  l'Angleterre ,  et 
pour  presser  des  recherches  dont  la  lenteur  com* 
mençoit  à  me  désespérer.  Je  communiquai  cette 
pensée  à  M.  des  Ogères,  qui ,  ne  s'étant  jamais 
relâché  de  son  zèle,  forma  aussitôt  la  résolution 
de  m'accompagnjer  avec  sou  épouse.  Desobstaeles 
imprévus  s'opposèrent  ensuite  à  leur  dessein. 
Mais  le  mien  n'en  fut  pas  refroidi.  Je  les  priai 
seulement  de  me  procurer  toutes  les  sûretés  qui 
pouvoient  me  rendre  tranquille  sur  la  route  ;  et , 
les  quittant  avec  mille  promesses  de  ne  les 
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oublier  jamais ,  je  pris  le  chemin  de  Paris  dans 
une  voiture  bien  escortée. 

•Pavois  d'abord  en  vue  de  choisir  une  nouvelle . 
retraite  dans  quelque  couvent  voisin  de  l'An-, 
gleterre.  Une  personne  de  confiance  que  M.  des 
Ogères  m'avoit  donnée  pour  guide ,  avoit  pris  » 
même ,  avant  notte  départ ,  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  m'en  faire  ouvrir  l'entrée* 
Cependant  je  me  laissai  persuader  sans. peine', 
en  arrivant  à  Paris  ,  qu'il  pouvoit  m'être  utile 
de  me  faire  présenter  à  Madame,  et  de  me 
ménager  une  si .  puissante  protection.  Sa  bonté # 
m'assuroit'  d'un  accueil  favorable  ;  et  quoique 
je  ne  pensasse  point  à  lui  confier  le  secret  .de  mes 
infortunes ,  je  prévoyois  mille  circonstances  où 
le  seul  honneur  de  l'avoir  vue  me  seroit  d'un 
extrême  avantage.  Je  ne  cherchai  point  d'autre 
voie  pour  aller  jusqu'à  elle ,  que  1^  dame  angioise 
avec  qui  j'étois  venue  de  Bayonnè ,  et  qui  étoit 
connue  depuis  long-temps  à  sa  cour.  Nous  y 
fûmes  reçues  avec  l'air  de  familiarité  et  de  dou- 
ceur  que  vous  connoissez .  à  cette1  excellente 
princesse.  INJais ,  malgré  la  résolution  où  j'étois 
de  lui  cacher  mon  sort  ,  je  ne  pus  répondre .  à 
diverses  questions  qaelle  me  fit  sur  les.  motifs 
qui  m'avoieut  amenée  enFrancç ,  sans  me  trahir 
par  mes,  larmes. .  L'intérêt  qu'elle  y  paroissoit 
prendre  les  augmentant  encore ,  elle  me  pressa 
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de  lui  déclarer  en  quoi  elle  pouvait  se  retidltè 
propre  à  soulager  nia  peine*  Hélas  !  madame  , 
lui  dis- je  en  renouvelant  mes  pleurs  ,  je  i*e 
demande  ni  aux  puissances  du  ciel ,  ni  à  celles 
de  la  terre  t  des  miracles  qui  surpassent  leur 
pouvoir.  Ce  que  jccbercbe  est  un'  asile ,  et  peut- 
être  n'en  ai- je  à  espéra:  qu'au  tombeau.  Elle  mé 
répondit ,  après  avoir  méd ité quelques  moments^ 
que  si  je  ne  voulois ?pas  m'éloigner  de  Paris,  je 
pou  vois  trouver  une  retraite  fort  douce  à  Gbail* 
lot  ,  et  qu'il  dépendrait  de  moi ,  lorsque  je  vau- 
drons m'ouvrir  davantage ,  de  mettre  à  l'épreuve 
le  penchant  quelle  avoit  à  secourir  les  maîhet^- 
reux.  Elle  me  regarda  beaucoup  ,  tandis  que  fè 
réftécbissois  ea  silence  sur  sa  pro^bsitiou.  Enfla  ; 
^  y  trouvant  que  de  l'honneur  pour  moi  et  <ï$ 
l'utilité  pour  mes  vues,  je  l'aceeptai  a vec  recoin 
naissance ,  et  la  princesse  donna  ordre  à  l'un  ^e 
aesofiftciers  de  me  présenter  dé  sa  part  à  la  supé- 
rieure, comme  une  personne  qu'elle  honoroit 
particulièrement  de  sa  protection. 

J'entre  donc  à  Chaillot.  Maissi  c'est  moins  la 
curiosité  qui  vous  rend  attentive  à  mon  récit  ^ 
quf'un  ancien  sentiment  d'amitié  et  le  désir  de 
me  trouver  innocente ,  rfëxigez  pas  querje  m'aiv 
réte  à  des  détails  superflus.  Je  vous  ai  racontp 
ce  qiie  j'ai  cru  nécessaire  à  l'éclaïroissement  dp 
moiiToyage,  etiaibrced'op  souvenir  trop  tendte 
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ou  trop  triste*  m'a  quelquefois  emportée  trop 
loin  dans  mes  réflexions.  Désormais  qu'une  grille 
armée  (Je  pointes  et  des  murs  impénétrables  tous 
répondent  de  ma  conduite,  souffrez  que  je  passe 
suit  tout  ce  qui  est  moins  pressant  que  mon  im- 
patience. Eh  !  qu'aurbis  -  je  d'ailleurs  à  tous 
Etfracéf  que  mes  agitations  ordinaires  ,  de  la 
douleur*  des  larmes  *  tout  ce  que  tous  êtes  déjà 
fatiguée  d'entendre  ?  J'ai  vécu  à  Chaillot  dans 
la  même  langueur  qu'à  Bayoïme,  dévorée  par 
les  poisons  reupis  de  l'amour  et  de  la  triatesfce» 
Je  me  suis  donnée  taille  soins  inutiles  pour  dé- 
couvrir les  traces  de  mon  mari  et  de  tnes  en* 
lants*  J'ai  écrit  lettre  sur  lettre  à  Londres  et 
dab*  tous  lés  ports  d'Angleterre.  J'y.  ai  envoyé 
plusieurs  personnes  de  confiance;  et  puis* Je 
tous  le  dire  sans  honte  ?  j'y  al  lait  passer  jus- 
qu'à Getin*  Tel  a  toujours  été  mon  aveugle*» 
ment.  Ce  perfide  *  après  avoir  lutté  long-temps 
contre  la  ihoit,  s'étoit  heureusement  rétabli  de 
ses  blessures*  et  quoique  piqué  sans  dout? 
d'avoir  été  abandonné  à  la  Corogue  *  il  ne  voit 
d'abord  pense  qu'à  nie  suivre.  J'avais  déjà  quitté 
Jfoyenne,  lorsqu'il  y  arrÎTa.  M.  des  Ogères  k 
reçut  arec  froideur;  et  jugeant  qu'après  avoir 
pris  le  parti  de  le  laisser  derrière  moi*  je  tt'étei* 
pas  disposée  à  le  recevoir ,  il  se  dispensa  de  kii 
apprendre  le  lieu  m  j'étais,  en  feignent  de 
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l'igkierer.  Cependant,  comme  il  ne  pqt'hli  ca« 
cher  que  j'avois  pris  la  route  de  Paris ,  j'eus 
bientôt  cette  peste  sur  mes  traces.  Il  ne  décou- 
vrit pas  tout-d'un-coup  ma  retraite ,  et  Je  soi  a 
que  j'avois  eu  de  prendre  un  nom  différent  dur 
mien ,  rendit  encore  ses  recherches  plus  dtf fi+ 
ciles.  Mab  autant  enfin  adressé  à  Saint-Cloud  * 
parce  qu'il  s'imagina  que  tous  les  Ànglbis  de* 
voient -y  avoir  quelque  relation ,  il  reçut  de» 
lumières  qui  ne  lui  permirent  plus  <fc  s'y  mé- 
prendre. 

Sa  visite  me  surprit  d'autant  plus,  que,  dan» 
une  solitude  si  ignorée,  je  croyois  n'en  pouvoir 
attendre  que  de  la  part  de  madame  où  de  Mon- 
sieur des  Ogères.  Je  demeurai  interdite  en  >le 
voyant ,  et  je  fus  prêté  à  mfe  retirer  sans  lui 
répondre/  Cependant  l'espérance  d'appteudtf* 
quelques  nouvelles  de  mon  mari,  Ou  de  le  faire 
servir  tôt  ou  tard  à  m'en  procurer ,  fut  un  motif 
assez  fort  pour  m'arréter.  Après  quelques  témoi* 
gnages  confus  de  l'attachement  qu'il  conservait 
pour  moi ,  il  se  plaignit  de  la  dureté  que  j'atoift 
eue  de  l'abandonner  dans  un  malheur  où  il 
s*étbit  précipité  pour  me  servir.  J'étois  persua- 
dée, en  effet,  qu'en  suivant  rigoureusement  la 
loi  de  Fborineur ,  j'avois  blessé  celle  de  la  recon* 
noissapce;  Cette  pensée  servit  encore  ai  me  ferre 
Supporter  moins  impatiemment  son  entretien. 
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11  fat  1e  premier  à  me  parler  de  mon -mari  et 
de  ipes  enfants.  J'ignore  dans  quelle  vue;  et 
peut -être  n'a  voit  ~  il  dessein  que  de  sonder  les 
dispositions  de  mon  cœur;  mais  m'ayant  tu 
verser  quelques  larmes ,  que  cette  idée  m'arra- 
choit  toujours,  il  me  reprocha,  avec  son  an- 
cienne chaleur,  d'être  trop  sensible  au  sou- 
venir d'un  ingrat  qui  ne  méritoit  plus  que  ma 
haine.  Ah!  m'écriai -je,  que  ne  puis- je  mêle 
persuader  !  Que  ne  m'est-il  possible,  du?moins, 
de  savoir  toutes  les  raisons  que  j'ai  peut-être  de 
le  haïr!  Il  me  répondit,  avec  tm  air  d'étonné- 
ment  9  qu'il  étoit  étrange  que  j'en  pusse. encore 
douter  ;  et ,  me  pressant  davantage ,  il  apprit  de 
moi -même  les  efforts  inutiles  que  j'avois  faits 
depuis  mon  départ  de  là  Corogne  pour  décou- 
vrir les.  progrès  de  ma  rivale. 

Il  ne  parut  point  balancer  après  cet  aveu  V 
Vous  serez  satisfaite,  me  dit-il  ardemment;  je 
v^us  promets  toutes  les  lumières  que  vous  dési-* 
rez.  Qui  sait  de  quelle  espérance  il  osoit  se,flat- 
ter?  Mais ,  sans  s'expliquer  davantage,  il  Ren- 
gagea en  me  quittant  à  ne  se  présenter  devant 
moi  qu'avec  des  éclaircissements  qui  établi- 
roient  mon  repos,  et  qui  me  rendroient  la  liberté 
de  disposer  de  moi  -  même.  La.  satisfaction  que  ; 
j'eus  de  le  voir  ^'offrir  volontairementi  pour 
une  commission. dont  je  le  croy ois  capable  plu*  • 
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que  personne,  m'empêcha  de  lui  répliquer, 
;  Je  le  vis  revenir  au  bout  de  six  semaine* 
avec. la  même  ardeur.  Mais  la  joie  qui  brilloit 
dans  ses  yeux  se  dissipa  bientôt,  lorsqu'il  vit 
les  miens  chargés  de  pleurs  après  avoir  entendu 
ton  récit.  Il  a  voit  fait  le  voyagé  d'Angleterre , 
où  il  nie  confessa  que  mon  .mari  n'a  voit  point 
encore  paru;  mais  à  forée  de  recherches  et  d'in- 
formations, il  avoit  découvert  quelques -uns 
des  matelots  qvie  mon  mari  avoit  congédiés  à 
Nantes.  Il  avoit  appris  d'eux,  non -seulement 
les  circonstances  de  votre  1  départ  de  Sainte- 
Hélène,  et  celles  du  malheur  de  mon  frère,  qui 
n'étoit  mort  qu'après  son  retour  au  vaisseau , 
mais  encore,  me  dit-il,  toutes  les  «mesures  que 
M.  Cleveland  «voit  prises  à  Nantes  pour  la  con- 
clusion de  spn  mariage  avec  madame  Lallin.  II 
me  fit  la  description  de  tous  les  préparatifs  de 
.  cette  odieuse  fête ,  où ,  pour  faire  éclater; jsa  joie 
par  une  galanterie  extraordinaire,'  mon  mari 
avoit  fait  présent  de  son  vaisseau  à  quelque» 
malheureux  Nantois.  S'il  n'osa  m'assnrer  que  ses 
matelots  revoient  vu  célébrer >  il  m'en  parla 
comme  d'une  chose  certaine  à  leur  départ ,  et 
je  me  souviens  qu'il  enveloppa  le  reste  de  son 
discours  avec  tant  d'adresse  ,  qu'il  fit  moi»s~ 
tomber  mon  attention  sur  ce  qui  pou  voit  nour 
rir  mes  «Joutes,  que  sur  tout  ce  qui  parôisëoit 
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capable  de  confirmer  mon  infortune.  Cepen- 
dant le  penchant  d'un  cœur  passionné,  qui 
cberchoit  à  se  flatter  jusqu'au  milieu  du  déses* 
poir ,  me  fit  prendre  encore  cet  affreux  détail 
du  coté  le  plus  favorable.  Je  m'obstinai  à  rejeter 
tout  ce  qui  n'étoit.  propre  qu'à  me  donner  là 
mort,  Tous  voyez ,  reprit  doucement  l'indigne 
Gelin ,  que  votre  sort  est  absolument  éclaircû 
Non,  non ,  interrompisse  les  yeux  baignés  de 
larmes,  je  ne  m'arrête  point  an  témoignage 
d'un  matelot;  et  pour  une  horrible  vérité  qui 
entraîne  la  décision  de  ma  vie  ou  de  ma  mort, 
apprenez  qu'il  me  faut  d'autres  preuves.  Cette 
réponse  le  mit  en  fureur.  Il  me  reprocha  sani 
ménagement  ce  qu'il  oseit  nommer  mon  aveu- 
glement volontaire,  et  feignant  de  regretter 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  moi ,  il  protesta 
qu'il  étoit  résolu  de  ne  me  parler  et  de  ne  më 
voir  jamais.  Il  se  leva  avec  le  même  transport» 
Je  me  levai  aussi ,  et  l'envie  de  pleurer  en  liberté 
me  fit  gagner  la  porte  sans  tourner  même  les 
yeux  sur  lui.  Peut-être  s'attendôtt-il  que  je 
l'eusse  arrêté;  et ,  voyant  que  je  continuois  de 
marcher,  il  m'appela  plusieurs  fois  en  mé  con-* 
jurant  de  l'écouter  un  moment;  mais  je  sortis 
«ans  lui  répondre.  * 

Dans  quel  çxcès  d'abattement  ne  retembai-je 
pas  tout-d'un-coup ,  plus  misérable  en  un  ins~ 
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tant  que  je  n'a  vois  cru  l'être  dans  tout  Pespact 
qui  s'étoit  écoulé  depuis  mou  départ  !  O  Dieu  C 
n'exercée  de  telles  vengeances  que  sur  ceux  qui 
les  ont  méritées  par  des  crifnes.  Mes  faiblesses, 
que  Pair  de  France  avoit  beaucoup  diminuées  , 
me  reprirent  avee  leur  première  violenee.  Jfea 
eus  le  même  soir  une  plus  dangereuse  que  toutes 
celles  que  favois  jamais  essuyées.  (Cependant 
Gelia  se  présenta  dès  le  lendemain  à  la  grille.  Je 
balançai  long* temps  si  je  devois  le  recevoir. 
Enfin  »  toujours  ardente  4  la  moindre  lueur 
d'espéra ace,  je  me  figurai  qu'il  mf apportait  quel- 
que nouvelle  explication  qui  lui  étoit  échappée 
la  veille.  Je  descendis  nu  padoir.  Il  parut  extrê- 
mement touché  de  ma  pAleur  et  du  changement 
qu'une  aeule  nuit  a  voit  apporté  dan*  ma  sauté» 
Les  excuses  qu'il  me  fit  de  son  emportement  et 
les  protestations  de  zèle  furent  mêlées  dé  quel- 
que» larmes.  J'ai  pensé ,  me  dit-il ,  que ,  poirir 
finir  uue  incertitude  qui  produit  de  si  fâchéuk 
effets ,  il  faut  que  f entreprenne  le  voyagé  de 
Hantes.  Je  suie  prêt  à  partir.  J'acceptai  avide- 
ment cette  offre ,  et  je  lui  recommandai  au  nerp. 
du  ciel  de  ue  rien  négliger  pour  s'instruire. 

Je  continuai  ainsi  d'être  ie  jouet  de  cet  im- 
posteur ;  car  après  sou  retour  je  ne  puis  detftcfr 
que  la  relation  qu'il  me  fit  de  wn  voyage  «e 
fkt  une  lafclf  inventée  au  gré  de  ses  désirs ,  et 
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proportionne  à  la  connaissance,  qu'il  -avoit  de 
ma  crédqlité.  Elle  tendoif  à  confirmer  tout  ce 
qu'il  m'avoit  rapporté  de  Londres,  mais  par 
divers  .degrés  qui  paroissolent  être,  autant  de 
ménagemepts  quai  vouloit  :  garder  pour  ma 
foiblesse.  Chaque  mot  de  sou  discours  étoit 
ijépnjnoins  un  coup  mortel;  il  lui  étoit  même 
facile  de  le  remarquer  ;  et  s'il  est  vrai  qu'il  m'ai- 
mât ,  comment  concevoir  qu'il  ait  pu  prendre 
.plaisir  à  me  percer,  si  cruellement,  le  cœur? 
Entip  je  demeurai  persuadée,  sinon  de  la  con- 
clusion du  mariage  dont  il  n'a  jamais  eu  la  har- 
diesse de  me  nommer  le  lieu  et  les  témoins, 
du- moins  de  la  vérité  de  toutes  les  preuves  qui 
pou  voient  me  le  faire  regarder  comme  une 
résplution  certaine  et.  inaltérable  y  de  sorte  que 
la  personne  qui  est  venue  ici  me  demander  mon 
.consentement  a  dû  vous  rapporter  qu'elle  m'y 
,  a  voit  trouvé  préparée.  Aussi  ne  balançai -je 
plijs ,  après  cette  fatale  déclaration ,  à  prendre 
le  parti  de  rompre  éternellement  avec  le  monde 
par  des  vœux  solemnels.  Les  instructions  que 
j'avoi^  reçues  en  divers  temps,  m'avoiçnt  fait 
embrasser  la  religioi>  romaine.  On  m'^cçor doit 
.assez  d'estime  et  d'amitié  daps  cette  commu- 
nauté pour  cpnsentir  k  recevoir  mes»  engage- 
ments. Quoique  ce  fut  un .  présent;  bien  triste  4 
leur  offrir  qu'une  santé  affoibtie  par  de  si  Ion- 
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gués  douleurs,  la  compassion  l'a uroit  fait  ac- 
cepter , .  -et  je  n'aurois  pas  différé  long  -  temps 
l'exécution  de  ce  dessein,  si  les  événements  qui 
l'ont  Suivi  ne  s'étoient  succédés  si  rapidement. 
Mais  vous,  ma  sœur,  qui  ne  m'avez  jamais 
.haïe  ,  et  que  la  seule  malignité  de  mon  sort  a 
pu  faire  persister  si  long-temps  dans  des  prévert- 
t ions  si  cruelles,  n'avez-vous  pas  été  touchée 
du  spectacle  que  vous  avez  eu  à  l'église?  Votre 
•cœur  n'a-t-il  pas  pris  parti  tout-d'un-coup  pour 
•mon  innocence?  Dites,  m'avez- vous  trouvé  les 
apparences  d'une  femme  sans  honneur  et  sans 
'foi,  ou  quelque  chose  qui  ne  ressemblât  plus  à 
ce  que  j'étais  lorsque  vous  m'avez  crue  digne 
de  votre  affection  ?  Triste  scène  !  que  le  souve- 
nir en  serait  difficile  à  effacer  !  A-peine  eus- je 
retrouvé  la  connoissànce ,  que  ne  voyant  plus 
autour  de  moi  ni  vous  ni  mes  enfants,  je  vous 
redemandai  tous  avec  des  cris  et  des  agitations 
qui  firent  fondre  en  larmes,  les  personnes  qui 
m'assistaient.  J'envoyai  aussitôt  sur  vos  pas.  On 
découvrit  votre  demeure.  Tous ,-  mon  mari ,  mes 
enfants ,  vous  demeuriez  depuis  loâg-temps  k 
deux  pas  de  GhaiUot.  O  trahison  de  la  fortune! 
Hélas!  comment  a  vois -je  pu  l'ignorer?  Dès  le 
lendemain  je  conjurai  le  chapelain  de  celte  mai- 
son de  voir  M.  Cleveland  de  ma  part.  Je  le 
chargeai  de  lui  dire  mille  choses»  et  je  les  lui 
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répétai  milleibis.La  confusion  de  tant  de  sen- 
timents me  faisoit  tout  craindre  et  tout  désirer 
ensemble.  Dans  quelques  moments  je  me  flattois 
encore.  11  se  laissera  toucher,  il  me  restituera 
son  cœur,  il  rendra  justice  au  mien;  j'attendis 
le  retour  du  chapelain  tomme  l'arrêt  de  ma 
mort.  11  revint,  et  sa  réponse  fut  Un  coup  de 
foudre  qui  anéantit  toutes  mas  espérances.  Ne 
me  demandez  point  de  liaison  dans  le  récit  du» 
discours  si  affreux ,  et  dont  l'impression  m* 
trouble  encore.  Gelin  partit.  11  vcooit  d'ap- 
prendre à  Charenton ,  non  •  seulement  la  eonr 
sommation  de  ma  ruine,  mats  encore  celle  de 
ma  honte.  11  me  fait  ce  funeste  détail,  et,  pour 
comble  d'horreur,  il  me  propose  de  l'épouserw 
Je  le  chasse  arec  indignation.  Jugée  dans  quel 
état  il  me  «laisse;  et  le  jour  d'après  un  brait 
funeste,  qu'on  ne  peut  empêcher  de  percer 
jusqu'à  moi,  m'apprend  que  mon  mari  estasses^ 
siné  par  ses  mains.- 

O  ma  sœur!  dans  ce  moment  mémo  où.  tous 
▼enez  de  me  rendre  la  fie  et  l'espérance ,  je  sens 
que  la  force  me  manque ,  au  souvenir  de  oe  que 
fat  été  capable  de  supporter.  Mais  ne  sqreis-^e 
pas  sortie  du  tombeau  pour  défend»  ou  pour 
venger  mon  mari  ?  Ah!  je  me  serots  ranimée 
dans  les  bras  même  de  la  meurt.. le  me  précipite 
aœsitôtdemadbambrefuaCTrîlerii  SainvÇloud. 
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J'y  altots  à  pied  et  sans  suite;  Je  chapelain*  me 
demandant  pardon  à  genoux  de  la  pçrt  qu'il 
avoit  eue  midheuiw*mei*,au  crime  de  Gel  in  p 
m'apprit  que  ee  détestable  assassin  étoit  arrêté  f 
et  que  mou  mari  n'étoit  pas  mort*  Il  me  reprét 
sente  en  mêoie4emps  que  ma  présence  lui  s6t 
roit  non-seuleefcent  inutile  »  mats  que ,  dans  les 
sentiments  où  il  Fa  voit  laissé  la  veille  »  elle  lui 
serait  peut-être  à  charge  ;  enfin ,  que  si  j'étois 
résolue  de  le  Toir  et  de  lui  parler  4  la  prudence 
et  ma  tendresse  même  me  dévoient  faire  choisit 
des  moments  plus  favorables.  Je  connoiasois  la 
sagesse  de  eelui  qui  me  dounoit  ce  conseil*  Ef 
me  déterminant  &  le  suivre ,  je  pris  sur-le-champ 
une  autre  résolution  qu'il  approuva ,  et  que  je 
me  hâtai  d'exécuter.  J'a  voie  appris  que  Madame 
étoit  attendue  à  Chantilly.  Je  partis  pour  aller 
au-devant  d'elle,  dans  l'espoir  d'exciter  sa  pkîé 
par  la  confidence  de  toutes  mes  infortunes  ,  et 
d'obtenir  d'elle  quelques  témoignages  de  la  pro* 
tection  dout  elle  m'avoit  fait  renouveler  plu* 
sieurs  fois  les  assurances. 

J'ai  so  d'elle-même  aujourd'hui  qu'elle  a  pris 
la  peine  de  vous  raconter  toutes  les  circonstances 
de  ma  visite:  mais  sa  générosité  l'a  peuis-êtt* 
portée k  yens  cacher  avec  quelle bonftéet  quelle 
ardeur  elle  daigna  ^entrer  dans  mes  peines ,  et 
descendre  jusqu'au  soin  de  mes  intérêts.  Ce  joti* 
même ,  ma  sofcur ,  le  plus  important,  et  je  dirai 
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hardiment  Tan  des  plus  agités,  si  je  ne  dois  plus 
dire  le  plus  triste,  et  si  je  n'ose  dire  encore  le 
plus  heureux  de  ma  yie ,  croirez^vous  que  ce 
jour  même  j'ai  vu  successivement  avecelle  le  per- 
fide Gelin  etmon  mari  !  Laissez-moi  suivre  Tordre 
des  moments ,  quoique  je  brute  d'arriver  à  «celle 
de  ces  deux  entrevues  que  j'ai  te  plus  d'intérêt 
à  vous  expliquer.  J'ai  donc  vu  Gelin.  J'ai  vu 
ce  monstre  souillé  de  ses  crimes  et  de  tous  ceux 
que  nous  sommes  en  droit  de  reprocher  à*  la 
fortune  ;  je  J'ai  vu  chargé  de  chaînes  dans  le 
cabinet  de  Madame.  Je  ne  puis  vous  dire  encore 
jusqu'à  quel  point  la  crainte  du  supplice  l'a 
Tendu  sincère;  car  il  faudroit  comparer  son 
récit  avec  quantité  de  circonstances  que  j'i- 
gnore :  mais ,  ne  me  croyant  point  assez  proche 
de  lui  pour  l'entendre,  il  a  confessé  à  Madame 
qu'il  étoit  possédé  depuis  long  -tempe  d'une 
odieuse  passion  qui  a  causé  tous  *  ses  crimes:  et 
toutes  ses  fureurs;  et  je  suis  le  malheureux  objet 
qu'il  a  nommé.  J'ai  frémi.  D'un  coup  d'œil  f  ai 
parcouru  tous  les  moments  de  ma  vie ,  depjais 
sa  première  arrivée  dans Tisle  de  Cuba,  pour 
m'assurer  s'il  n'y  en  avoit  aucun  qui  portât  quel- 
que tache  de  ce  poison.  Dans  l'idée  où  j'étois 
toujours  que  madame  Lallin  étoit  ma  rivale,  il 
ne  .s'est  rien  présenté  à  ma  mémoire  qui  m'ait, 
causé  la  *iQipulre  alarme;  car  s'étant  toujours 
çpntenu  aye£*moi  dans  les  termes  de  U  bi^a- 
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séance  et  du  respect,  une  passion  dont  je  ne 
m'étois  jamais  detiee  ne.  changeo.it  rien  à  Ja  na- 
ture de  mes  plaintes,  et  ne  communiquoit  rieu. 
de  criminel. à  ses  services. ni  à  ma  conduite*. 
Aussi  le  perfide  a-t-ii  beaucoup  insisté  sur  Fin-' 
fidélité  de  mon  mari  et  sur  la  violence  de  mes 
peines,  qui  l'ont  excité  autant  que  l'amour  k 
favoriser,  dit-il,  mon  évasion.  Il  a  rejeté  tous^ 
6es  crimes  sur  ces  deux  causes  ;  et  lorsque  Ma- 
dame, m'a  forcée  de  paroître  pour  le  confondre 
par  .ma  présence ,  sa  honte  et  ses  remords  ne 
Tout  pas  empêché  de,  tenir  le  même  langage.  Je 
n'en  é* ois  donc  pas  moins  convaincue  de  mou 
malheur  et  du  triomphe  de  ma  rivalç.  Eu  vain 
Madame  a  pris  parti  contre  moi  pour  défendre 
et  pour  justifier  mon  mari.  Tout  ce  que  j'espé-^ 
rois  de  sa  bonté:  étoit,  qu'elle  pût  lui  inspirer  du 
repentir.  La  réponse  même  du  consistoire  de 
Charenton  ,  qu'elle  a  pris  la  peine  de  faire  con* 
sulter  ce  matin,  n'a  point  servi  à  me  donner 
d'autres  espérances  ;  et  quand  elle  s'est  obtinée 
à  me  conduire  elle-même  à.  la  maison  de  mon 
mari»  où  je  l'ai  suivie  eu  tremblant,  je  me  fia t* 
tois  bien  moins  de  le  trouver  innocent  quç  de 
toucher  sou  oœur  par  mes  larmes ,  et  d'obtenir 
peut-être  de  sa  compassion  ce  que  je  n'osais  plus 
attendre  de  son  amour.  .'..'.        » 

Et  pour  vous,  confesser  les  doutes  qui  me  tour- 

mentent  encore.,  il  ne  m'a  pas  reçue  comme  on 


3i8  '   HISTOIRE 

reçoit  une  femme  qu'on  n'a  pas  cessé  d'aimer. 
Hélas!  dob- je  vous  le  dire?  il  a  marqué  de  l'hor- 
reur à  ma  rue.  Mes  pleurs  et  mes  soumissions 
ne  Tout  pas  attendri.  Ma  présence  a  r'ouvert  ses 
blessures;  et,  par  un  effet  qui  n'est  propre  qu'à 
la  haine ,  j'ai  vu  son  sang  couler  à  grands  flots. 
Dieux  !  cette  image  terrible  trouble  encore  tout 
le  mien.  Mais  que  dis-je  ?  J'ai  vu  mon  ennemie 
entrer  avec  autant  de  confiance  et  d'empressé-* 
ment  que  d'audace  dans  un  lieu  d'où  j'étois 
comme  chassée  avec  mépris.  J'ai  essuyé  ses  dé» 
dains  et  ses  injures.  Mon  cœur  n  a  pu  les  £up* 
porter.  Mes  forces  m'ont  abandonnée ,  et  Ma* 
dame  elle-même,  choquée  de  tout  de  qtti  i'eet 
passé  à  ses  yeux ,  m'a  pressée  de  sortir  avec  elle , 
sans  me'  laisser  un  moment  pour  embrasser  mes 
enfants.  Elle  n'a  point  ouvert  la  bouche  eh  re- 
tournant à  Saint-Cioud ,  et  lorsqu'elle  m'a  ren- 
voyée ici  dans  son  carrosse  ,  elle  $'e$t  contentée 
dr  m'exhorter  à  la  patience ,  en  me  confessant 
qu'il  restoit  encore  bien  des  choses  k  éclair  ci  n 
0  !  ma  sœur ,  expliquez-moi  donc  quel  est  le 
bonheur  que  vous  m'annoncez;  car  je  suis  prête 
&  retomber  dans  toutes  tocs  Jfoibl  esses.  Ces  der- 
rières idées  m'accablent.  Hfttez»vous  de  me  sour 
tenir.  Je  conçois  bien  que  si  mon  mari  est  amor- 
cent,  il  peut  me  croire  coupable.  Qui  sait  quelles 
idées  il  s'est  formées  de  me  fuite?  Maïs  que  dois- 
je  penser  auçsi  de  ^insolence  de  me  rivale?  Je 
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M  donne  encore  ce  nom  ;  puis- je  oublier  des 
Soupçons  que  j'ai  entretenus  pendant  quincë  ans  ? 
Supposez  Gelin  lé  plus  perfide  des  hommes, 
puis- je  me  déguiser  ce  que  j'ai  tu  ce  jour  même? 
Gomment  mon  mari  1*  retient-il  dans  sa  maison  ? 
Comment  IVt-il  menée  si  constamment  a  sa 
suite?  De  quel  droit  prend-elle  chez  lui  cet  air 
de  fierté  et  d'empire?  Pourquoi  lui  prodigue-t  il 
des  fateurs  qu'il  me  refuse  ?  C'est  bien  moins 
mon  innocente  qui  me  coûte  à  justifier  que  la 
tienne*  Cependant  tous  m'assurez  qu'il  m'a  tou- 
jours aimée,  et  que  jamais  madame  Lallki  ne 
m'a  chassée  de  son  cœur;  que  s'il  a  formé  le 
dessein  d'un  nouvel  engagement*  ce  n'çst  pas  à 
elle  qu'il  pense  à  s'attacher;  en  tin  ,.ne  m'assurez-» 
tous  pas  qu'il  m  aime ,  et  que  le  seul  désespoir 
lui  fait  chercher  de  la  consolation  dans  de  nou- 
velles amours  »  toujours  prêt  à  me  rendre  son 
4KBur<,.«b  Ah!  si  je  ponvois  tous  croire!  Mais 
.pourquoi  ne  vous  croiroia-je  pas?  Dois- je  me 
défier  de  tous?  N'êtes -vatu  pas  ma  sœur %  la 
personne  du  inonde  à  qui  je  dois  le  plus  de  con- 
fiance? Et  quand  tous  séries  capable  de  me 
tromper  *  ne  suis-je  pas  réduite  à  souhaiter  plutôt 
d*  l'Are  qu*  de  passer  le  reste  de  ma  vie  dans 
des  tourments  insupportables  ! 

Mon  épouse  >  en  finissant  ainsi  son  récit , 
pressa  madame  Bridge,  avec  la  même  ardeur, 
de  ne  pas  remettre  jusqu'au  lendemain  à  la  dé- 
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livrer  d'une  nouvelle  espèce  de  peine  que  lès 
inquiétudes  de  la  joie  lui  rendoient  déjà  aussi 
difficile  à  soutenir  que  celles  de  la  douleur.  Elle 
auroit  voulu  quitter  Chaillot.  à  l'heure  même , 
et  venir  me  surprendre  dans  ma  maison,  au 
risque  de  tous  les  rebuts  qu'elle  pouvoit  craindre» 
encore  avant  nos  éclaircissements.  Mais  ma  sœur, 
qui  la  voyoit  extrêmement  agitée,  et  qui  ne 
s'étoit  déjà  que  trop  aperçue  de  l'altération ,  de 
son  tempérament,  résolut,  avec  beaucoup  de 
sagesse ,  de  calmer  son  cœur  et  son  imagination, 
par.  tout  ce  qu'elle  put  lui  représenter  de  plus 
llalteur  et  de  plus  consolant;  Modérez-vous  ,-lui 
dit-elle ,  et  que  la  confiance  que  vous  devez  à 
mon  amitié  serve  à  vous  faire  passer  tranquil- 
lement le  reste  de  cette  nuit.  Reprenez  haleine. 
Essuyez  vos  pleurs.  Vous  touchez  à  la  fin  de  vos 
infortunes ,  et  je  prévois  que  de  si.  longues  tra- 
verses vont  vous  assurer  un  bonheur  inalté- 
rable. Elle  évita  ainsi  tous  les  détails  qui  au- 
raient pu  renouveler  ses  agitations; 'et ,  lui  foi- 
saut  considérer  qu'il  étoit  trop  tard  pour  former 
la  moindre  entreprise  avant  la  fin  de  là  nuit, 
elle  l'engagea  insensiblement  à  prendre  un  peu 
de: repos,  comme  un  intervalle  entre  ses  peines 
et  les  plaisirs  quelle  lui  promettait  le  lende* 
main.  *  : 

FIN    DU  LIVRE   NEUVIEME. 


\ 


DE   9t.   CLEVËLAN0.   LIV.  X.  3*î 


LIVRE  DIXIEME. 


• .    <  •  • 


_-_» 


kMM^i 


«  .  .  .  .  - 

Ac~lieu  de  chercher  dans  le  sommeil  un  délas- 
sement qui  ne  lui  étoit  pas  moins  nécessaire  après 
les  embarras  d'une  si  fâcheuse  jburnée,  ma  soeur 
n'en  chercha  que  dans  les  réflexions  de  la  pru- 
dence et  dans  les  soins  de  l'amitié*  Elle  comprit 
d'abord  que ,    dans  rabattement  de  corps  et 
d'esprit  où  j'étois ,  un  excès  de  joie,  pouvdit 
m'être  aussi  pernicieux  qu'un  excès  de  douleur  , 
et  qu'il  falloit  par  conséquent  me  préparer  par 
degrés  à  cette  grande  révolution.  La  difficulté, 
n'étoit  qu'à  modérer  l'ardeur  de  mon,  épouse  $: 
mais  elle  compta  que  l'intérêt  de.  ma  santé  seroit 
line  raison  assez  forte  pour  lui  faire  surmonter 
son  impatience.  D'un  autre  côté  »  ne  se  trouvant 
pas  assez  libre  pour  employer  tous  les  moyens 
qu  elleauroit  cru  propres  à  ménager  mon  esprit, 
et  ne  voyant  personne  sur  qui  elle  pût  se  reposer; 
d'une  commission  si  délicate  »  elle  prit  le  parti 
de  n'y  employer  que  sa  plume ,  en  me  donnant; 
peu-à-peu ,  par  ses  lettres  >  des  lumières  qu'elle 
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ne  me  croyoit  point  capable  de  supporter  tout- 
d'un-coup.  Elle  fit  Fessai  de  ce  projet  dès  Ici  même 
tiuit.  Comme  elle  étoit  convenue  avec  M.  deR.... 
de  ne  m'avertir  de  sa  captivité ,  et  de  celle  de 
mes  enfants ,  qu'après  ma  guérison ,  elle  m'écrivit 
une  lettre  sans  date  du  jour  et  du  lieu  ,  dans 
laquelle  elle  me  felicitoit  de  quelques  heureux 
éclaircissements  qu'elle  feignoit  d'avoir  reçus 
mi*  sa  route  ;  et  «'emportant  beaucoup  contre  la 
perfidie  de  Gelin ,  qu'elle  accusôit  de  tous  no* 
malheurs ,  elle  fi'pissoit  en  regrettent  de  n  être 
paspliis  proche  de  moi,  pour  me  faire  debouehe 
ma  détail  quelle  setfbit  obligée  de  m'écrire  suc- 
cessivement dans  différentes  lettres. 
-  Un  aptre  danger ,  qui  n'étoit  pas  moins  pres- 
sant, et  qui  demandent  des  précautions  dans  If 
ï&Opâstèrç  m^me  ,  étoit.  celui  qui  pourvoit  naître 
de  l'entre  vue  de  Eanny  et  de  Cécile,  dopt  les 
intérêt^  étoient  trop  différents  pour  n'en  pas  faire' 
*  attendre  quelques  marques  de  haîné  éclatantes; 
Quelle  espérance  de  faire  régner  la^  pai*  entre 
deux  rivales  si  tendres  et  si  délicats-,  lorsqu'elles 
tiendraient  à  se  conuoître ,  et  qu'elles  ne  pour* 
soient  éviter  de  se  voir?  À-la-vérité  mpnépouse 
rfavoit  aucune  raison  de  se  défier  que  Cécile  fut 
oetle  qui  devoit  occuper  sa  place;  et  ce  n'éjoît 
fkftnt  des  religieuses*  ni  même  (Je  Madame  quelle 
pouwit  sitôt Tappréadite;  ndais  pour  en  éloigner 
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tputes  les  occasions  >  ma  sœur  résolut  de  prévenu? 
madànte  de  RU;,  et  sa  fille-,  et  de  tes  engager  * 
par  bienséance*  à  cache»  les  liaisons  qu'elles 
a  voient  avec  moi. 

Elle  le*  y  trouva  disposée».  Cependant  Cécile 
avoit  une  extrême  impaliédcê  de  voir  moil 
épouse.  Le  portrait  que  je  lui  a  vois  feifc  de  ses 
çbarmeftjescitoit  moins  sa  curiosité  que  eequ'efie 
m^avoit  entendu  dire  du  changeaient  de  son 
caractère,  paroèqu'avec  des  inclinations  simples 
et -innocentes,  elle  avait  peine  à  concevoir  que 
le  goût  dé  la  vertu  pûtVéftèittdrç  dan*  le  cœur 
d'une  femnè  bien  née ,  eto  qu'elle  vouloit  savoir 
oc  qui  pouvoit  y  rester  après  cette  perte.  Ma 
soeijr  f  qui  m'a  fait  cent  fais  tous  ces  récits ,  sç 
g*rda  bien  de  lui  iteph^  tout-d'un-coup  d'au- 
tres idées.  Là  conciliation  de  tant  d'intérêts,  dont 
dLle  prévoyait  que  lé  principal  soin  alloit  tomber 
sur  ell^demandoit  mille  sortes  de  ménagements. 
Elte  secodteuta  de  recommander  la  discrétion  à 
Cécile;  et  «'étant  Rendue  auprestdemon  épouse  y 
qui  l'avoit  déjà  fait  presser  de  passer  chez  elle  » 
/toute  son  étude  fut  de  lai  faire  approuver  ]ç 
plan  qu'elle  anoit  formé  pour  me  préparer  à  sp 
justification. 

De  son. côté,  Cécile  ,  à  qui  sa  curiosité  ne 
laissoit  point  de  repos ,  s'informa  des  lieux  que 
Fanny  fréquentait  pendant  le  jeur  ,  et  ne  man- 
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qua  point  de  s'y  faire  conduire  au*  moments  où 
elle  put*espérer  de  la  voir.  On  pritsom  de  la  lui 
montrer  à  l'église,  ou  plutôt  s'y  étant  rendue 
aussitôt  qu'on  Peut  avertie  qu'elle  y  «toit  entrée » 
elle  n'eut  besoin  d'aucun  signe  pour  la  distinguer 
tput-d'un-coup.  Elle  étoit  en  longs  habits  de 
deuil  »  comme  je  Fa  vois  vue  la  veille »  et  comme 
•M  •  de  R.,...  nous  l'a  voit  représentée.  C'étoit  une 
décoration  qu'elle  ne  quittait  plus»  La  beauté 
de  son  teint  en  rece  voit  tant  d'éclat  »  qu'elle  n'en 
eût  pu  choisir  de  plus  propre  à  plaire  f  si  Ion 
eût  pu  la  soupçonner  d!une  pensée  si  frivole. 
Cécile  ne  se  lassa  potnt>de  la  regarder.  Elle  eut 
les  yeux  continuellement  fixés  sur  elle.  Elle  ne 
pouvoit  se  rassasier  de  cette  vue.  Loin  de  se  pré** 
venir  de  quelque  sentiment  de  mépris  ou  de 
haiûe,  comme  ma  sœur  l'appréhendoit,  elle  fut 
touchée  jusqu'au  fond  du  cœur,  de  l'air  d'in-* 
quiétude  et  de  tristesse  qui  régnoit  encore  sur 
Aon  visage.  C'étoit  une  espèce  de  charme  qui 
agissoit  sur  elle,  et  qui  eut  tant  de  force »  qu'a* 
près  l'avoir  vue  sortir  de  l'église»  elle  se  sentit 
portée»  sans  réflexion»  à  s'approcher  de  la  placé 
qu'elle  venoit  de  quitter;  et  là»  comme  si  elle 
eût  trouvé  de  la  douceur  à  respirer  le  même  air 
et  à  rêver  dans  le  même  lieu  »  elle  parut  s'ou- 
blier pendant  plus  d'un  quart-d'heure, 
À  son  retour  elle  rencontra  ma  sœur»  qui  lui 
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de&anda  la  eause  de  l'âk*  disirait  quelle  erut 
loi  remarquée.  Ab!  je  l'ai  vite,  répond  i  t-ç  lie , 
sans  rien  changer  au  sérieux  de  son  visage  : 
qu  elle  est  aimable!  qu'elle  a  l'air  touchant!  que 
de  charmes  et  de  perfections  i  Si  elle  fait  cette 
impression  sur  tous  au  premier  coup~d*œil, 
reprit  ma  sœur,  que  sera-ce  de  lui  parler  et  de 
la  connoître  :  car  tous  n'avez  pas  tu  la  moitié 
de  ce  qu'elle  est;  et  si  vous,  êtes  si  sensible  an 
mérite ,  ajonta-t-elle,  non-seulement  vous  l'ad- 
miriez,  mais  voys  l'aimerezfeut~être ,  et  vous, 
plaindrez  ses  malheurs.  La  tendre  décile  ne  put 
entendre  ce  discours,  sans  laisser  tomber  quel- 
ques tarâtes»  Elle  conjura  affectueusement  m* 
sœur  de  ne  pas  s'opposer  au  désir  qu'elle  avott 
de  lier  quelque  sorte  de  connoîssance  avee  elle, 
pour  se  procurer  l'occasion  de  l'entretenir. 
Comme  cette  curiosité  et  ces  pleurs  même  pou- 
voient  venir  de  quelque  mouvement  de  jalousie, 
ma  sœur  ,  qui  sentit  redoubler  ses  craintes ,  lui 
recommanda  de  s'observer  du-moins  dans  se» 
discours,  et  de  songer  que  l'infortune  et  la  dou- 
leur méritent  toujours  d'être  respectées. 

Dès  le  mêqie  jour  l'ayant  vue  descendre  avec 
ma  sœur  et  sa  fille,  qui  l'a  voient  engagée  par 
leurs  instances  à  faire  un  tour.de  promenade 
au  jardin  ,  elle  proposa  à  sa  mère  de  les  suivre, 
et  elle  pria  deux  religieuses ,  qui  s'offrirent  à 
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l'accompagner,  de  faire  aattrfc  «ans  aflttctarimi 
v  quelque  prétexte  .pour.  les  joindre»  Fimtty  n'i- 
gnorait pas  qu'on  avok  arrêté  avtc  ma  sœur  et 
sa  fille  deux  4*me$  ^ançoises  qu'ion  vouloir 
faire  instruire  ;  mats  le  mêlant  *peû  des  affaires 
d'autrui ,  et  ne  voyant  point  indifféremment 
Mut  le  monde  à  Ghailto  ;  eHen'avott  pas  poussé 
sa  curiosité  plus  loin.  Cependant ,  ayaht  remar- 
qué deux  personnes  irt  connues  qui  entraient 
au  jardin,  elle  jugea  que  oe  qu'elle  avoit  appris 
ksregardoit,  et  ma  sœur  se  hâta  de  lut  expli- 
quer leur  aventure  d'une  manière  propre  à 
éloigner  ses  soupçons.  Elle  fut  frappée  de  la 
physionomie  de  ces  deux  étrangères»  et  la  jeu-> 
liesse  de  Cécile  attirant  sur-tout  se*  regards, 
elle  s'attachoit  arec  complaisance  à  la  gofi*idé~ 
rer  9  lorsque  les  deux  religieuse*,  s'&afet  tour- 
nées vers  elle  en  croisant  son  allée ,  firent  naître 
civilement  l'occasion  que  Cécile  désrroît  Ma 
sœur  redoutoit  toujours  les  suites  d'un  entre- 
tien qu'elle  ne  pouvoii  plus  détourner.  Après 
les  premières  civilités,  on  acheva  ensemble  le 
i  tour  de  l'allée  ,  et  lofe  de  se  sépare* ,  ïanny  fut 

la  première  à  proposé*  de  faire  vrù  autre  tour. 
Ma  soeur  remarqua  que  sott  attstdhèmeéfc  pour 
cette  nouvelle  compagnie  augmentât  à  mesure 
que  Cécile  se  métoit  dans  l'entretien,  et  que, 
marohafnt  sur  fe  mette  ligne,  elle  tournoit  à 
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tous  moments  la  tété  pour  la  regarder*  EH&  pa* 
rmstsoient  toutes  deux  également  attentives  aux 
hiouvëments  Tune  de  l'autre,  et  comme  qtea>+ 
ftées  de  trouver  taùt  de  plaisir  à  se  voir  et  2 
s'entendre*  On  coûtinua  de  se  promette?  aussi 
longtemps  que  la  saison  le  permettent.}  et  loirs-* 
qu'en  se  retirant  on  passa  vers  le  quartier  où 
Fanny  étoit  logée  ,  nia  Boetar  fat  encore  plus 
surprise  qu'après  l'aversion  qu'elle  lui  avril 
viarquée  pour  toute  sorte  dlamusemonts  et  de 
compagnies,  elle  proposât  àufc  deux  étrangère^ 
de  venir  se  délasser  dans  son  appartement.  Sa 
proposition  fut  acceptée  avec  joie»  On  passa  une 
partie'  de  la  soirée  4  s'entretenir  aveo  autant  de 
familiarité  et  de  douceur,  que  si  l'un  s'étoit 
connu  depuis  long-temps.  Fanny  a  voit  placé 
Cécile  auprès  d'elle.  Elle  la  combla  de  caresses* 
et  en  se  quittant  elle  parut  la  voir  partir  are* 
gret. 

Il  n'étoit  pai  surprenant  que  mon  époute  prit 
de  l'inclination  pour  une  jeune  personne  qui 
àtott  mille  qualités  charmantes  ;  et  ne  la  con- 
ttoisdàtit  points  elle  fc'avoit  aucune  raison  de  la 
Regarder  avec  d'autres  yea*  que  deux  de  Pad* 
toi  ration  et  de  la  tendresse  que  &  seule  figuré 
ëtdit  capable  d'iùspirer.  Mais  Cécile,  qui  m'ai- 
moit  toujourfc  Avec  la  même  afrdeats  et  qui  de- 
vait redouta  délitant  plus  Fàttny  qu'élte  éprou- 
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voit  elle-même  le  pouvoir  de  ses  charmes,  com- 
ment se  rendoit-elle  si  aisément  à  Une  inclination 
qui  paroissoit  combattre  ses  plus  cbers  intérêts? 
Le  cœur  connoît-il  jamais  les  raisons  qui  peut 
Vent  justifier  ses  penchants  ?  Aussi  touchée  peut- 
être  de  la  satisfaction  qu'elle  trouvoit  auprès  de 
mon  épouse  que  de  celle  qu'elle  a  voit  ressentie 
auprès  de  moi,  elle  cédoit  à  l'impression  du 
plaisir  présent ,  et  j'étois  oublié  dans  les  moments 
qu'elle  passoit  avec  elle.  Bientôt  cette  ardeur  de 
la  vpir  augmenta  tellement  ,  qu'elle  étoit  du  ma- 
tin au  soir  dans  sa  chambre.  Ma  sœur  et  sa  mère, 
qui  pré voy oient  tôt  ou  tard  un  éclaircissement 
dangereux  entre  ette  et  Fauny  ,  et  qui  les  re- 
gardaient comme  destinées  un  jour  à  se  haïr  # 
la  faisoit  souvent  appeler,  pour  interrompre 
des  communications  qui  les  alarmoient.  Elle 
obéissoit  sans  résistance  ;  mais  aussitôt  qu'elle, 
pouvoit  se  dérober  aux  yeux  de  sa  mère,  elle 
se  hâtoit  de  retourner  où  son  penchant  l'eu- 
trainoit. 

.  Pendant  ce  temps-là  j'étois  languissant  dans 
mon  lit,  sans  pouvoir  me  remettre  du  trouble 
que  m'a  voient  causé  le  discours  de  Madame  et 
la  vue  de  mon  épouse.  J'avois  reçu  la  lettre  de 
ma  sœur  par  les  mains  de  M.  de  R»,.. ,  qui ,  me 
déguisant  toujows  ce  qui  étoit  arrivé,  feignit, 
en  me  la  remettant,  de  la  tenir  d'un  exprès  qçe 
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les  damée  mf  a  voient  dépéché  pendant  leur  route . 
Il  en  ignofcoit  la  principale  partie  ,  et  ma  sœur  le 
faisoit  servir  adroitement  à  ses  vues.  Je  crus  de«* 
voir  garder  avec  lui  le  même  secret»  quoique 
les  espérances  vagues  et  tardives  qu'elle  vouloit 
m'inspirer  ne  fissent  pas  sur  moi  l'effet  qu'elle 
s'en  étoit  promis.  Mon  cœur  n'étoit  plus  capable 
de  se  laisser  tenter  par  des  possibilités  et  des 
vraisemblances.  Son  sort  étoit  comme  décidé. 
Loin  de  s'arrêter  à  des  motifs  d'espérance,  ses 
désirs-  même  étoient  éteints;  ou  si,  dans  ses 
agitations  passionnées  ,  il  souhaitoit  aveuglé- 
ment de  retrouver  Fanny  avec  son  innocence, 
il  n'en  étoit  que  plus  malheureux  ,  en  reve- 
nait bientôt  à  sentir  qu'il  s'étoit  occupé  d'une 
chimère.  ■    '    . 

-  Cependant,  tant  de  démarches  et  de  soins  me 
faisant  juger  qu'elle  étoit  pressée  d'un  sincère 
repentir,,  j'examin  ois  si  ce  sentiment  étoit  du- 
moins  une  réparation  suffisante  pour  les  cruels 
outrages  que  j'avois  reçus.  Je  pesois  l'offense 
et , l'expiation.  Indépendamment  de  l'honneur, 
qu'il  étoit  peut-être  aisé  de  mettre  à  couvert  en 
prenant  le  parti  de  se  retirer  dans  quelque  .soli- 
tude éloignée  d.eç  hommes,  je  me  demandois  si  le 
retour,  d'un  cœur  qui  m'a  voit  trahi  pou  voit  ja- 
mais compenser  un  amour  aussi  tendre  et  aussi 
éditant  que  le  mien;  si  j'avois  par  conséquent 
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le  moindre  espoir  de  retrouver  mon  bonheur  en 
retrouvant  l'objet  dont  je  l'a  vois  fait  dépendre  4 
et  si  la  privation  absolue  n'étoit  pas  moins  in- 
supportable qu'une  possession  imparfaite  ef 
pleine  de  trouble,  qui  me  laisserait  à  gémir  au- 
tant sut^  ce  que  j'aurois  retrouve  que  sur  ce  qui 
nié  manqneroit  '  toujours.  Âflfrètise  situation  v 
disoisjë!  on  m'offre  tout  ce  que  j'di  désiré  pour 
être  heureux  9  et  je  Jne  sens  moins  d'ar'deurqué 
de  répugnance*  à  l'accepter  .Es  tu  donc  changée  , 
misérable  JFanny  f -ajoutais- je  eu  ^n'attendrissant , 
et  ces  charmés  invincibles  qui  t'avoietft  acquis 
tant  d'empire  sur  toutes  mes  affirmions  ont  -  Bs 
perdu  leur  pouvoir  ?  Ne  t'aï-je'pA*  vue ,  au  oôn^ 
traire ,  plus  belle  et  plus  touchante  que  jamais  ? 
Achève  donc  ta  victoire*  Qui  t'en  empêche  ?  3'ê 
combat»  pour  toi.  Que  te  mantfué-t~il  pour  te 
faire  adorer  «  si  tu  es  telle  que  tu  devoir  toujours 
être  9  et  que  tu  parois  encore  ?  Mais  9  malheu- 
reuse !  reprenois-jfe 9  qu'as-tu  fait  de  ton  honneur 
et  de  ta  vertu?  Ce  n'est  pas  toi  que  je  retrouve, 
c'est  ton  fantôme  :  car  je  faisois  consister  tés 
charmes  dans  les  qualités  inestimables  de  ton 
cœur,  et  je  n'ai  plus  d'espérance  àe  le»  f  re- 
trouver* Je  me  représentais  en  mente -temp.4 
Cécile  /pure  9  inùocente  9  simple  dati*  sa  con- 
duite et  dans  ses  désirs  9  faisant  pour  mai  le 
premier  usage  de  la  bonté  de  son;  coeur  et  de  la 
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tendresse  de  ses  sentiments  :  cette  charmante' 
image  dchevoit  d'imposer  silence  à  tous  les 
mouvements  qui  s'élevoient  en  faveur  de  Fanny* 
et  si  je  désespérots  d'être  he*n*eux  sans  elle,  je 
ro'obstinois  à  chercher  d'un  antre  côté  le  dé- 
dommagement d'un  bonheur  auquel  je  ne  dé- 
voie plu*  prétendre. 

-  M.  de  R*..  ne  fit;  pas  difficulté  de  m'apprendre 
que  Madame  s'étoit  fait  amener  Gel  in,  et  qu'elle 
Favoit  êritretenu  secrettement  pendant  plus' 
d'une  heure.  Mais  il  n'étdit  pas  mieux  informé 
que  lç  public  des  circonstances  de  éet  entretien: 
D'aitieuf s ,  toute  son  attention  éfcoit  tournée  vers 
sa  femtoe  et  sa  fille  *  dont  il  ne  s'âpëFcevoit  pas 
que  ses?  plaintes  et  ses  sollicitations  partisse*»* 
avaliser  beaucoup  la  liberté.  Il  se  passa  plus  de 
qninsre  jours ,  pendant  lesquels  il  pressa" inuti- 
lement  tous  ses  ami* ,  sans  en  trouvé*  même  vm 
seul  ^qui  osât  solliciter  ouvertement  pour  lui  * 
tant  la  rigueur  de  là  coût  côiUtiiençoit  à  se  dé-* 
eîarpr  contre  les  protestants.  Mai*  <*u  moment? 
qu'il  s'y  àttendoit  le  moins,  il  reçut  otàve  de  se 
rettdre  à  Saint-Cloud ,  et  sa  jqié  fut  légale  àëa 
surprise ,  lorsque  Madame,  après  lui  avoir  fait 
quelques  reproches  de  ce  qu'il  dvftîfc  paru  se 
défier  de  sa  protection  ,  îui  présenta  une  lettre- 
«Èfr-eachet,  qui  pèrtoit  la  délivraiice  de  quelques 
dames   angloises  nouvélîetéent .  renfermées  à- 
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Chaillot.  Leur  nom  y  étant  expliqué  avec  quan- . 
tité  d'autres  circonstances,  on  ne.  pouvoit  s'y 
méprendre.  C'étoit  la  meilleure  voie  que  cette 
excellente  princesse  a  voit  cru  pouvoir  employ  er 
pour  éviter  les  difficultés  et  les  longueurs.  Elle 
a  voit  représenté  au  roi ,  que  ma  sœur  repre- 
nant la  route  de  notre  patrie ,  avec  sa  fille  et 
deux  personnes  qui  les  accqmpagnoient,  elle* 

!  avoient  été  arrêtées  par  un  mal- entendu *  et 

contre  l'intention  dé  S.  M. ,  qui  a  voit  toujours 

j  traité  les  étrangers  avec  toute  sorte  de  faveurs» 

Sa  recommandation  avoit  eu  tout  le  succès  que 
le  roi  ne  pouvoit  lui  refuser ,  sur-tout  pour  des 
dames  de  sa  nation ,  et  dans  une  conjoncture 
où  ce  prince  cherchoit  à  lui  marquer  sa  recon- 
noissance.  Mais  comme  le  trouble  de  la  douleur 
avoit  empêché  M.  de  IL...  de  se  souvenir  de  mes 
enfants ,  lorsqu'il  étoit  venu  porter  ses  premières, 
plaintes  à  Madame»  le  transport  de  sa  joie  ne 
lui  permit  pas  non  plus  d'y  penser  en  recevant 
une  grâce  si  inespérée.  Il  n'en  eût  pas  coûté  pltfs 

<  de  peine  pour  les  faire  comprendre  dans  Tordre. 

j  du  roi ,  au-lieu  que ,  dans  la  suite ,  cette  seconde 

faveur  fut  moins  facile  à  obtenir.  Madame  igno- 
roit  comme ,  moi  que  me&  deux  fils  eussent  été 

i  arrêtés  :  car  sa  bonté ,  qui  alloit  jusqu'à  s'infor- 

mer tous  les  jours  de  l'état  de  mes  blessures,  lui 
,.  aucoit  fait  compter  pour  quelque  chose  le  plaisir 
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de  remettre  dans  les  bras  d'un  père  tendre,  ce 
qu'il  a  de  plus  cher. 

•  C'était  par  des  actions  de  cette  nature,  dont 
tout  le  cours  de  sa  vie  avoit  été  composé ,  que 
cette  incomparable  princesse  sembloit  se  pré- 
parer au  coup  funeste  qui  la  raenaçoit.  Malheur 
terrible,  et  sur  lequel  je  ne  passerois  pas  si  rapi- 
dement ,  si  la  bienséance  me  permettait  de  rele- 
ver »  comme  lé  sujet  de  mon  affliction  particu- 
lière, l'objet  des  pleurs  et  des  regrets  publics. 
Cependant ,  n'est-il  pas  des  égarements  pardon- 
nables à  la  douleur  ?  J'oserai  dire  qu'épuisé  de 
forces ,  comme  je  l'étois  déjà ,  je  n'en  aurois  pas 
trouvé  assez  pour  résister  au  spectacle  que  j'eus 
le  même  jour  à  Saint-Gond ,  si  la  princesse  n'eut 
pris  soin  elle-même  de  modérer  un  désespoir 
dont  elle  s'aperçut ,  par  les  consolations  qu'elle 
connoissoît  propres  à  me  fortifier.  Jour  étrange 
où  je  trouvai  la  source  d'un  nouveau  bonheur 
dans  un  des  plus  grands  malheurs  de  ma  vie  ! 
:  Ce  fut  un  quart-d'heure  après  avoir  commu- 
niqué l'ordre  du  roi  à  M.  de  R....  qu'ayant  pris 
quelques  rafraîchissements  convenables  à  la  sai- 
son ,  elle  ressentit  tout-d'un-coup  de  si  violentes 
douleurs ,  que  les  médecins ,  qui  s'aperçurent 
du  changement  de  son  visage  et  de  l'altération 
de  son  pouls,  désespérèrent  au  même  moment 
de  sa  vie.  Le  bruit  en  vint  aussitôt  jusqu'à  moi. 
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Je  ne  consultai  ri  eu. X#eèle  suppléa  à  mes  forces. 
Me  faisant  porter  dans  uu  fauteuil  sur  les  bras 
de  mes  gens*»  j'arrivai  au  château ,  qui  retentis- 
sait 4 es  cris  d'une  foule  de  peuple  que  le  malheur 
public  avoit  déjà  assemblé.  J'étois  trop  connu 
pour  trou  y  er  de  la  difficulté  au  passage*  J'entrai  j 
bêlas  !  dans  quel  état  vis- je  ]V|ad&me?  Déjà  pâle, 
défigurée,  les  lèvres  livides  et  lés  yeux  presque 
éteints.  Sescpnvqjsjons  l'agitaient  toujours  avec 
la  même  violence.  Elle  jetoit  par  intervalle  des 
cris  aigus  qui  pénétroidut  les  assistants  d'horreur 
et  de  compassion»  Tous  les  secours  qu'on  la  for* 
çoit  d'accepter  sembloient  augmenter  sçs  dou- 
leurs. Ciel!  quelle  impression  ce  spectacle  ne 
iit-il  pas  sur  moi?  J'étois  debout  $  appuyé  swt 
le?  bras  de  deux  de  mes  gens.  Je  sentis  plu* 
d'une  fois  mes  forces  prêtes  à  défaillir.  Là  prin- 
cesse m'aperçut.  Elle  me  fit  signe  d'approcher. 
I^es  accès  de  sou  mal  ne  faiaant  que  redoubler 
continuellement,  elle  ne  put  tout  d'un -coup  se 
contraindre  assez  pour  m'expliquer  ses  volontés; 
de  sorte  qu'étant  près  d'elle ,  j'eils  pendant  plus 
d'un  quart-d'heure  le  cruel  tourment  de  la  voir 
souffrir  sous  mes  yeux  9  et  de  recevoir  autant  de 
coups  mortels  que  je  lui  entendoiapousser  de  cris 
et  de  soupirs,  Entin  soi*  courage  lui  faisant  sur-> 
monter  un  moment  la  force  de  ses  dbuleuvs  :  Je 
meurs ,  me  dit-elle  d'une  voix  basse.  Les  vues 
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àix  ciel  sont  impénétrables,  et  je  dois  les  adorer, 
youspèrdez.unelamiçi  Je  vous  aùrois  réconcilié 
avec  votre  epotiaei  Un  autre  achèvera  chou  ou- 
vrage. Je  Jtoi  croii  innocente  y  et  je  ne  voudrais 
pas  vous  tronbfper.  Attendez  le  retour  dé  Brîand 
que  j'ai  envbyéàBayoïme.  Gomme  ma  douleur 
et  91a  feoenoôîsfiance  ne  pouvoient  s'expliquer 
que  par  opes  soupirs  et  mes  transports  :  Vous 
Ypys  agitez 'trop*  reprit  «-elle  en  faisant  an 
nouvel  effort*;  votre  propre  situation  ne  vous 
permet  pas  d'être  ici.  Allea ,  et  quand  vous  serez 
heureux*  sbavenex-vous  que  j'ai  pris  part  à  votre 
bonheur.  Je  me  jetai  à  genoux  pour  lui  exprimer 
la  violence  de  mes  senthneiits;  Elle  m'ordonna  de 
retourner  chez  moi.  On  m'offrit  quelque  se- 
cours pour  ra'aider  k  lui  obéir;  :Ma  résolution 
néarrmoiiis  était  de  demeurer  dads  sa  chambre , 
appuyé  contre  /  une  fenêtre  \  eu  ma  faiblesse 
'me  contraignit  de  me  faorç  conduire;  mais, 
may  an*  encore  aperçu*  elle  me  fit  signe  de  la 
main  de  me  retirer .  / 

Je  passai  daps  Fanti-chambr,e,  où  je  me  jetai 
dans  le  fauteuil  qui  avoit  servi  à  m'apporter; 
et  le  visage  couvert  de  mes  deux  mains,  autant 
pour  cacher  ibes»larmes;qtte  pour  éviter  la  vus 
de  tout  ee  qui  pouvoit  interrompre  ma  douleur, 
j'adressai  au  ciel  toutes  les  plaintes  que  mes  con* 
ûnuéls  malheurs  m'avoieni*  pendues,  si  faroi* 
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lières.  Hélas  !  étoient-elles  capables  d'obtenir  du 
ciel  ce  qu'il  refasoit  à  la  grandeur,  à  la  beauté,  \ 

à  tous  les  charmes f  et  à  tontes  les  vertus  réu- 
nies! Madame  expira  avant  la  nuit,  sans  que 
rieù  eût  pu  suspendre  un  moment  ses  douleurs. 
J'entendis  les  gémissements  dont  la  tendresse 
publique  àccompagnoit  son  dernier  soupir ,  et 
n'ayant  plus  rien  de  favorable  à  espérer  dans 
un  lieu  où  je  recevois  un  coup  si  funeste ,  je 
repris  aussitôt  le  chemin  de  ma  maison.  - 
Mais  cette  dernière  réflexion  fut  vérifiée  au 

même  moment  par  la  rencontre  du  J qui  se 

présenta  pour  me  saluer  en  me  voyant  sortir  de 
l'appartement.  Il  prit  un  air  affligé  :  Vous  me 
voyez  doublement  sensible  à  la  perte  commune, 
me  dit-il  d'un  ton  afîeoté  ;  car  je  sens  tout-à-la- 
fois  la  vôtre  et  la  mienne.  Dans  le  malheur  qui 
s'obstine  à  vous  poursuivre,  vous  ne  sauriez 
trop  regretter  une  princesse  qui  vous  estimoit, 
et  dont  la  protection  vous  étoit  assurée.  Cepen- 
dant ,  a  jouta-t-il  ,  si  vous  faites  quelque  fond 
sur  mon  amitié ,  soyez  sans  inquiétude  pour 
votre  famille,  et  pour  celle  de  M.  de  R.....  Nous 
ne  serons  pas  long-temps  à  vous  trouver  d'autres 
protecteurs.  11  me  croyoit  sans  doute  informé 
de  tout  ce  que  j'ignorois,  et  la  promesse  qu'il 
me  fit  aussitôt  de  veiller  lui-même  à  l'éducation 
de  nies  deux  fils ,  auroit  pu  me  faire  ouvrir  les 
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yeux  sur  une  partie  de  ce  qu'on  m'àvoit  caché* 
si  les  lettres  que  je  recevois  continuellement  de 
ma  sœur  ne  m'eussent  rassuré  contre  toutes 
sortes  de  défiances.  Je  pris  donc  ses  offres  et  ses 
pronksses  pour  une  suite  de  ses  anciens  arti- 
fices; et  «croyant  ma  famille  et  celle  de  M.  de 
11.....  en  sûreté ,  je  me  flattai  que  mon  innocence 
suffirait  '  désormais  pour  me  défendre.  Cepen- 
dant,  voulant  suivre  le  dessein  que  j'avois  formé 
de  me  défaire  honnêtement  d'un  homme  si  dan* 
gereux,  je  le  remerciai  de  Ses  sentiments,  et 
j'éloignai  d'autant  plus  les  lumières  que  j'aurofe 
pu  tirer  du  reste  de  son  discours,  que  j'affectai 
de  ne  rien  dire  de  ma  famille ,  et  de  faire  tou- 
jours retomber  le  mien  sur  le  malheur  présent 
cfui  devoit  nous  occuper.  Il  m'offrit  de  m'ac~ 
compagner  jusqufà  ma  mafeon  poux2  y  passer 
la  nuit.  J'eus  l'adresse  d'écarter  encore  cette 
proposition ,  sous  divers  prétextes  '  qui  ne  pou- 
voient Foffenser.  Enfin,  lorsque  je  me  disposois 
à  lui  dire  adieu ,  il  me  demanda  ce  que  j'avois 
résolu  de  fa  ire  de  mon  assassin,  et  si  je  n'entrois 
pas  dans  les  vues  de  Madame,  qui  avoient  tou- 
jours été  de  lui  sauver  la  vie.  Ma  réponse  ne  fut 
pas  incertaine.'  Oui ,  lui  dis-je,  je  lui  pardonne, 
malgré  toutes  les  raisons  que  j*ai  de  le  haïr ,  et 
je  renorice  volontiers  au  droit  que  j'ai  de  solli- 
citer son  supplice  ;  mais  la  curiosité  me  porté  à 
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savoir  de  lui-ipénpe  pourquoi 


t      •_     0 


vie.  Cette  sii 
conduite  de  Madftf&e  avoit  été  si  prudente,  que, 
p'aytint  communiqué  le  secret  de  cette  aflaire 
qu'à  un  peut,  nombre  de  personnes  dont  elle 
connofctfQit  la  sagesse  ,  il  ne  s'en  ëtoît  répandu 
4*#?  te  pttWic  que  ks  circonstances  qui  avoient 
éplpté  d'elles-mêmes,  c'est-à-dire  mes  blessures 
et  la  hardiesse  d'un  scélérat  qui  avoil  entrepris 
de  m'asfgssiner  $tt  plein  jour.  Le  J....  lui-même 
n'y  soupçouuoit  point  d'autre  mystère  qu'une 
vengeance  méditée,  qu'il  regardoit  comme  la 
fuite  d'une  quereUe  ordinaire.  Mais  lorsqu'il 
m'epten dit  parler  d'anciennes  raisons  de  haine, 
çt  du  désir  que  j'avois  d'entretenir  le  prisonnier , 
il  cpnçut  qu'il  &pit  échappé  quelque  chose  i  te 
pénétration ,  et  la  curiosité  qu'il  eut  de  Feu- 
tendre  devipt  beaucoup  plus  vive  queja  mienne. 
JX  pç  m'en  témoigna  rien  ;  mais  comme  on  n  V 
vpit  accordé  jusqu'alors  &  personne  la  liberté 
de  le  Voir,  il  pensa  d'abord  à  se  la  procurer. 
En  supposant  les  officiers  de  la  justice  disposés 
à  suivre  Içs  intentions  de  Madame ,  c  etoit  ma 
volonté  qu'il?  devoiejit  consulter  ;  cette  pensée 
lyi  fil;  venir  celle  de  m'engager ,  dès  Je  même 
apir,  k  faire  déclarer  au  bailli  que  je  me  déais- 

é 

lois  de  toutes  sortes  de.  poursuites*  et  que  je 
le  priois  seulement  d'attendre,  pour  relâcher 
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Gelin,que  j'eusse  lire  de  lui  quelques  éclàiroiise*- 
ments  dans  la  prison.  Je  me  fis  d'autant  moins 
presser,  qu'il  employa  les  motifs  ie&<  plus  tou<- 
fcfcants  de  l'humanité  et  4e  la  religion.  C'était 
me  livrer  néanmoins  à  la  malignité  de  deux 
ennemis  qui  n'a  voient  besoin  que  d'être  liés 
pour  me  perdre. 

*  Mais  ne  m'étoit-il  pas  pardonnable  de  màn* 
quer  de  prudence  dans  l'abattement  oq  j'étois? 
J'arrivai  chez  moi  si  pâle  et  si  épuisé  de  forces  v 
que  mes  gens  se  demandoient  l*un  à  l'autre,  en 
pleurant,  quand  je  recevrons  le  triste  offîce  que 
je  venois  de  rendre  à  Madame.  M.  de  H....  étoit 
absent.  Je  n'avois  que  madame  Lallin  4  qui  je 
pusse  parler  avec  une  certaine  confiance.  Jétoii 
confessai  que  je  ne  croyais  plus  ma  mort  éloi- 
gnée ,  et  que ,  pour  comble  de  malheur,  ma  fié, 
qu'elle  voyoit  à  l'extrémité ,  n'étoit  pas  plus  e& 
danger  que  ma  vertu  et  ma  raison  ;  car  cette 
opiniâtreté  du  sort ,  ajoutai- je ,  qui  s'attache  à 
tout  ce  qui  m'est  cher ,  et  qui ,  non  content  de 
ma  ruine»  se  plaît  à  détruire  tout  ce  qui  est 
propre  à  me  soutenir  ou  à  me  consoler  ;  cette 
conspiration  de  tout  ce  qui  me  touche  ou  qttf 
m'approche  ,  à  me  troubler  l'esprit  et  k  tùe  dé* 
chirer  le  cœur  ,  triomphe  enfin  de  ma  patieftcé 
et  me  réduit  au  dernier  désespoir.  On  m'atdit 
mis  au  lit  ;  je  tournai  le  visage  contre  mon  che1 
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yet  en  finissant  ces  paroles ,  et ,  le  pressant  de 
tout  ee  qni  me  restait  de  force ,  je  me  livrai  aux 
noirs  sentiments  que  cette  pensée  étoit  capable 
de  m'inqpirer.  Ainsi  »  soit  pour  l'esprit,  soit 
pour  le  cèrps,  j'étois  comme  an  dernier  terme 
o.ù  l'infortune  et  la  douleur  pussent  me  réduirez 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  fais  observer 
cette  triste  époque.  11  falloit  faire  connoître  la 
mesure  ,de  mes  mai»  pour  donner,  une  juste 
idée  du  changement  qui  étoit  prêt  à'  les  suivre; 
oar  si  mon  désespoir  étoit  monté  au  plus  ter* 
rible  excès  ,  il  touchoit  à  sa  fin ,  et  par  des 
dévolutions  inespérées  ,  c'était  dans  les  hor-  * 
reurs  d'une  situatioil  si  funeste  que  le  ciel  alloit 
faire  lever  l'aurore  de  mes  plus  beaux  jours. 
Prodige  de  sa  puissance  !  Oh  !  que  le  passage  est 
doux  d'un  abime  de  deuil  et  d'amertume  à  des  ' 
commencements  de  joie  et  d'espérance  !  Mais 
comment*  fer  air  je  comprendre  ce  changement 
k  ceux  qui  ne  Font  jamais  éprouvé  ?  Qu'ils  ne 
perdent  pas  un  mot  de  ma  narration ,  s'ils  veu- 
lent être  bientôt  plus  attendris  par  les  excès 
de  ma  joie,  qu'ils  ne  l'ont  été  par  tous  mes7 
malheurs. 

L'inquiétude  que  madame  Lallin  eut  pour  ma 
yie  lui  fit  employer  tant  d'adresse  et  d'efforts 
pour  me  faire  accepter  quelques  soulagements , 
qu'elle  <iu£  enfin  mon  consentement  à  ses  iin- 
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pottunités  plutôt  qu'à  ses  persuasions.  Je  pris 
quelques  liqueurs  fortes  qui  ranimèrent  tu* 
peu  mes  esprits.  Ma  foibles&e.avoit  eu  presque 
autant  de  part  quç  la  douleur  à  l'espèce.  d'éga-v 
rement  pu  j'étois  tombé;  ainsi  Je  me  trouvai* 
sinon  avec  moins  de  tourments ,  du-moins  aveq 
plus  de  vigueur  animale  pour  les  supporter» 
Madame  Lai  lin ,  n'oubliant  pas  que  les  chirur- 
giens recommandoient  sans  cesse  qu'on  ne  me 
permît  point  de  m'abandonner  à  mes  réflexions, 
crut  cette  précaution  encore  plus  nécessaire 
dans  le  redoublement  de  tristesse  où  elle  me 
voyoït;  et  lorsqu'elle  se  fut  efforcée  en  vain  de 
faire  changer  d'objet  àmon  imagination ,  elle  se 
figura  que,  ne  pouvant  y  réussir,  il  valoit  mieux 
me  parler  du  sujet  même  de  mes  peines,  que 
de  me  laisser  seul  à  les  dévorer.  Dans  cette  idée 
elle  m'engagea  adroitement  à  lui  raconter  ce 
que  j'avois  vu  à  SainfrCIoud ,  et  ce  que  je  pen- 
sois  du  tragique  accident  qui  nous  avoit  enlevé 
Madaofc:  je  satisfis  sa  curiosité  avec  ardeur. 
Je  commençai  un  détail  d'autant  plus  touchant , 
que  -  mon  cœur  s'intéressoit  à  chaque  circon- 
stance, et  qu'en  représentant  le  malheur  de  cette 
princesse,  je  faisois  le  récit  de  mes  propres 
peyiea.  Je  n'omis  pas  un  soupir  ,  un  regard ,  un 
mouvement  de  Madame  »  ni  sur-tout  une  des 
précieuses  paroles  qu'elle  m'avok  adressées  »  et 
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qui  étoient  gravées  au  fond  £e  *Mm  cœur» 
J'ignore  si  ce  fut  avec  réflexion  que  madame 
Lajlin  m'arrêta  an  milieu  de  mon  discours , 
on  si  ce  fut  la  seule  envie  d'attirer  de  pins 
en  pins  mon  attention  au-dehors,  en  la  par- 
tageant par  des  questions  vagues  et  souvent 
interrompues  :  la  suite  des  événements  ne  m'a 
jamais  permis  dé  l'apprendre  d'elle-même;  mais 
lorsqu'elle  m'eut  entendu  répéter  le  dernier 
adieu  de  Madame,  elle  s'agita  sur  sa  chaise  en 
me  regardant  avec  surprise.  Etonné  moi-même 
de  son  mouvement,  j'attendis  qu'elle  s'expli- 
quât. Vous  ne  me  paraissez,  pas  aussi  frappé  que 
moi  »  me  dit-elle ,  de  cette  étrange  déclaration 
de  Madame.  Quoi!  au  dernier  moquent  de  sa 
vie,  elle  vous  a  protesté  qu'elle  croyoit  votrq 
çpojpse  ipnqcçnte  !  Madame  Lallip  n'ajouta  rien, 
et  je  demeurai  sans  poqyoir  lui  répondra.  Nous 
continuais  long-temps  de  nous  regarder  d'un 
air  interdit.  Elle  p^roisgoit  attendre  Quelque 
éqlaircitfpineiit  que  jp  »a  lui  donnois  point* 
I*40bepdoi5  4'eUe»  de  man  câté,  quefaftfautr* 
réflexion  qw  put  faciliter  m*  réponse  ;  o #  plu-' 
tôt,  pénétré  tou^dfiin-tcotip  de  la  oiapière dont 
cette  question  s?étoit  présentée  à  won  esprit ,  je 
tâchois.  de  rarppraclier  une  fouie  (FiJees  dont  le 
désordre  égalait  la  confusion;  c*  voulant  trop 
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embrasser  d'une  seule  *ue>  je  n'aperûerois  vieil 
qu'à  travers  d'épaisses  ténèbres. 

Il  est  certain  que  dans  mes  funestes  préjugés  v 
d'ailleurs  plei*  du  trouble  qwe  j'avois  ressenti  ^ 
la  Vue  de  Madame,  j'arobfeit  peu  «Fattentiou  ad 
témoignage  qu'elle  m'atoit  fendu  de  Faîmyt 
Peut-être  nene  qu'arec  plus  de  réflexion  je  n'y 
eusse  reconnu^  comme  dans  toutes  ses  démarches 
précédentes  f  qu'âne  bonté  trop  crédule  et  portée 
d'elle-même  à  s'aveugler;  Mai  s  sort  que  le  premier 
mouvement;  d'une!  personne  aussi  désintéressée 
que  madame  Lallin  ,  fit  sur  mràdbsatopresinmit 
moine  suspectes!  y  soit  quels  ciel ,  tiofccbé  de  mes 
peines ,  eût  marque  ce  moment  pom*  \ès  fiadr», 
je  considérai  ce  que  jb  «M  dd  me  rappeler 
sous  une  £see  toute*  différente.  Plus  je  vins  à  dër 
mêler  raies  idées*  plu»  je  crub  vùir  clairement  que 
l'innocence  deFanny  nedevoitpiufe  me  paa*ok*É 
ieipoasible.  Gar  Madame  n'a jarit  pu  me  trbmper 
en  expirant,  il  né  m'étoit  pas  permis  de  douter 
qu'elle  n'e*  eut  l'opinion  qu'elle  mfavoit  mar- 
quée ;  or  *  celte  !  princesse  n'igrtoroit  pa*  que 
Fanny  étoit  partiedtf  Sesute-Uélèuâ  *v*Q  Gelw»  ; 
d'où  je  coitelwoU  q«*il  y  avoit  quelque  mystère 
dans  sa  fuite  qui  pouvoit  s'accorder  avec?  se» 
innocence. 

Je  communiquai  ce  raisonnement  à  madame 
Lallin.  11  fit  la  même  impression  sur  elle.  Cepe% 
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dant*  cotttinuaî-je,  je  n'ai  à  lui  reprocher  que 
sa  fuite;  car  dans  sa  conduite  ni  dans  ses  incli- 
nations je  n'ai  jamais  rien  remarqué  qui  m'ait 
pu  faire  soupçonner  sa  rertu.  Depuis  que  te 
hazard  me  Ta  fait  retrouve*;  à  Chaillot ,  je  n'en- 
tends parler  que  de  ses  larmes  ;  en  veise<t-on  tant 
pour ,  un  crime  volontaire  ?  et  si  je  Faccusois 
d'avoir  marque  trop  peu  d'impatience  pour  se 
justifier  depuis  qu'elle  me  sait  si  près  d'elle,  ou 
trop  peu  d'ardeur  pour  me  revoir  ,  n'est-il  pas 
'vrai  quelle  est  douce  et  timide ,  et  que ,  sentant 
combien  les  apparences  sont  contre  elle ,  Fin- 
certitude  et  la  crainte  l'arrêtent,  plus  que  ses 
remords  ?  D'ailleurs  elle  m'a  fait  parler  par  le 
chapelain ,  elle  a  mis  Madame  dans  ses  intérêts  % 
elle  est  venue  ici  avec  elle ,  et  j'ai  assez  remarqué 
dans  ses  yeux  et  dans  tous*  àes  mouvements 
qu'elle  étoit  furieusement  agitée.  Pourquoi  me 
chercher  ,  si  elle  me  hait?  Pourquoi  tant  de 
regrets  et  de  pleurs  ,  si  elle  m'a  quitté  volontai- 
rement ?  Pourquoi  se  plaindre  de  nia  dureté  et 
gémir  même  de  mes  projets  de  séparation ,  s'il 
étoit  vrai  qu'elle  m'eût  trahi  ? 

A  mesure  que  ces  réflexions  s'étendoient  dans 
mon  esprit ,  je  sentois  dans  mon  coeur  des  mou* 
vements  que  j'avois  peine  à  contraindre;  et  dans 
4e  temps  même  que  je  les  combattois  encore»  il 
mesembloit  que  j'aurois  trouvé  une  douceur 
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extrême  à  m  y  livrer.  J'interrogeais  madame 
Lallin  ;  j'interrompois  ses  réponses  pour  lui  faire 
aussitôt  d'autres  questions.  Je  m'égitois  conti- 
nuellement dans  mon  lit,  avec  l'inquiétude  d'un 
homme  pressé  qui  ne  peut  se  fixer  à  rien.  Dans 
certains  moments  j'aurois  poussé  volontiers  un 
cri  de  joie ,  et.  le  moment  d'après  je  tombois 
dans  une  sombre  méditation  qui  me  replongeoit 
dans  toutes  mes  peines.  Mais  quelle  explication 
donner  à  cette  fuite  »  repris-je  ,  en  m'adressant 
k  madame  Lallin  ?  Croyez-vous  que  Gelin ,  adroit 
et  hardi  comme  vous  Je  connoiasez  *  eût  trouvé 
Je  moyen  de  l'enlever  pendant  son,  sommeil  et 
le  mien  ?  Ou  plutôt  ne  lui  auroit-il  pas  persuadé 
le  matin  que  j'étois  allé  au  port ,  et  que  je  sou- 
haitais qu'elle  y  vînt  avec  inoi  ?  Il  l'auroit  ainsi 
trompée  d'autant  plus  barhâretiient ,  qu  il  auroit 
abusé  de  la  soumission  aveugle  qu'il  lui  connois- 
jsoit  pour  toutes  mes  volonté».  Quelle  auroit  été 
sa  surprise  ense  voyant  au  pouvoir  d'un  perfide  ! 
Dieux  !  l'aura-t-il  du-moins  respectée,...  Mais  je 
m'abandonne  à  des  crainte^  insçn$ées.  Le  capi- 
taine françois  étoit  un  homme  d'honneur  ,.  qui 
n'aura  pas  favorisé  les  lâches  entreprises  d'un 
infime  ravisseur.  Lui  ,  son  épouse  t  vous  verrez 
que  ùe  traître  de  Gelin.  les  aura  tous  séduits  par 
des  affectations  d'honneur  et  de  vertu.  N'avoit-il 
pas  eu  l'adresse  d'en  imposer  à  mon  frère ,  qui 
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étoit  leplqs  éclairé  et  le  plus  prudent  de  totales 
hommes  ?  Hélas  l  ayec  quelle  facilité  n*auira~t~il 
pas.  fasciné  les  yeux  de  l'innocente  et  crédule 
Faxmyl 

L'espérance  qui  s'insinuait  ainsi  dans  mon 
cœur  y  faisoit  déjà  renaître  des  sentiments  si 
tendres ,  que  jf avois  besoin  de  tous  mes  efforts 
pour  les  modérer.  Madame  LalKn  s'en  aperçut , 
et  je  dois  lui  rendre  celte  justice,  qu'elle  contri- 
bua beaucoup  à  les  augmenter  par  ses  réflexions, 
comme  elle  avoit  servi  à  les  faire  naître  par  son 
premier  étoonement.  Elle  étoit  si  éloignée  de  s?at+ 
tribuer  quelque  paria  nos  infortunes,  qu'elle  prii 
ce  moment  pour  achever  de  m'ttttendrir  f  en  me 
confessant  eequi;s*éfioit  passé  entre  die  et  fanny 
le  jour  que  j'avoîs  reçu  là  visite  de  Madame. 
J'ignorais ,  me  dit-elle  *  qu'elle  fôt  avec  la  prin- 
cesse ;  et  le  péril  où?  j'appris  que  tous  étiez, 
m'ayant  fait  accourir  à  votre  appartement ,  je 
fus  surprise  a*  dernier  point  de  me  trouver 
vi*À*  vis  d'elle  à  Feutrée  de  votre  anti- chambre. 
Quelques  mouvements  dte  chagrin  9  que  je  de  vois 
bien  pardonner  à  sa  situation ,  la  portèrent  k 
me  traiter  avec  mépris;  et,  dans  la  première 
chaleur ,  je  ne  pus  m'ëmpêcher  de  lui  faire  une 
réponse  piquante.  C'est  une  cruauté  que  je  nie 
reprocherai  toute  ma  vie.  J'en  fus  punie  sur-le- 
champ  par  la  douleur  que  feus  de  la  voir  tomber 


DE  M.  CLEVXLAN0.   LIT.  X.  347 

sans  connaissance  9  et  faire  éclater  son  désespoir 
en  mille  manières  aussitôt  qu'elle  fut  revenue  à 
elle-même.  Àh  !  je  n'oublierai  jamais  ce  triste 
spectacle ,  ajouta  madame  LalKn.  Les  fausset 
douleurs  et  les  fausses  vertus  n'oftt  point  un 
langage  si  touchant  ni  des  procédé»  si  naturels. 
Dès  le  même  jour ,  me  disette  encore ,  je 
tous  aurois  appris  cette  aventure  »  el  je  vous 
aurois  confessé  mes  remords  ;  mais  tous  n'étiez 
point  en  état  de  m'entendre.  J*ai  Wm jours  différé 
par  les  mêmes  raisons.  Aujourd'hui  que  vos 
propres  sentiments  m'encouragent  9  je  puis  vous 
découvrir  les  miens  avec  liberté;  je  ne  ferai  plus 
difficulté  de  vous  dire....  Elle  s'arrêta  en  finissant 
ces  derniers  mots ,  comme  si  elle  eôt  craint  dé 
s'être  trop  engagée.  Je  la  priai  de  continuer  avec 
la  même  franchise  9  en  lui  protestant  que  mon 
cœur  ne  pouvoit  être  flatté  par  un  endroit  plus 
sensible.  Elle  se  fit  presser  long-temps.  Que  tous 
dirai-je  t  reprit-elle  enfin  ?  Si  tous  me  forcez  de 
parler ,  je  me  fais  violence  aussi  pour  me  taire. 
J'ai  pensé  bien  des  fois  <jue  dans  vo*  nouveaux 
projets  dégagement  on  pouvoit  vous  reprocher 
un  pAi.de  précipitation;  cju'une  femme  que  votts 
retrouvez  dans  un  couvent ,  et  que  ni  la  vjftettoe^ 
ni  l'âge ,  ni  l'altération  die*  ses  traits  nont  pas 
forcée  de  se  retirer  du  numdé  9  méritok  d'être 
entend^;  que  ses  pleurs  étoienl  une  autre  rabon 
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qui  demandent  d'être  approfondie;  qu'il  7  a 
des  événements  dont  il  ne  faut  jamais  juger  par 
lesapparences;  qu'onrisqued'aillettra  beaucoup 
pins  qu'on  ne  s'imagine  à  se  priver  de  ce  qu'on 
a-  cru  long-temps  nécessaire  à  son  bonheur  $ 
parce  que  si  le  cœur  trouve  toujours'  aisément 
de  quoi  s'amuser  9  il  ne  rencontre  pas  deux  fois 
jee  qui  est  capable  de  le  rendre  heureux  :  elle 
ajouta  qu'à-la-vérité  Cécile  étoit  aimable  ,  mais 
-que  si  je  vouloir  qu'elle  s'expliquât  sincèrement» 
j'étois  accoutumé  à  Fanny ,  et  que  ,  dans  un 
caractère  tel  que  le  mien  ,  ces  habitudes  ne  se 
rompent  jamais.  Elle  fut  interrompue  au  milieu 
de  ce  discours  par  l'arrivée  de  M.  deJL....  IV 
m'apportoit  une  lettre  de  ma  sœur,  que  je  lus 
avidement.  Elle  étoit  plps  flatteuse  encore  que 
les  précédentes ,  et  quoiqu'elle  ne  m'apprît  rien 
4Ïe  plus  clair ,  la  disposition  où  j'étois  me  fit 
prendre  chaque  motif  d'espérance  pour  un  nou- 
veau degré  de  certitude.  Monsangbouilloit  dans 
jnes  veines ,  mais  c'étoit d'une  chaleur  délicieuse, 
et  dont  tous  les  moments  sembloient  me  rendre 
•autant  de  degrés  de  forces  et  de  vie.  Je  me  con- 

ftraignis  néanmoins  devant  M.  de  R &prèt 

v'avok  entretenu  un  moment  de  la  mort  im- 
prévue de  Madame»  il  me  dit  que  nos  deux  fa- 
milles demeurant  sans  défense  par  un  si  funeste 
,  il  étoit  résolu  d'aller  .passer  quelques 
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jours  à  Rouen;  pour  s'assurer  si  elles  pourvoient 
s'y  arrêter  satis  péril  ;  mais  qu'avant  son  départ 
il  vouloit  voir  panser  mes 'plaies,  et  savoir  des 
chirurgiens,  quel  rapport,  il  en  devoit  faire  à  . 
ma  sœur.  Je  consentis  à  lui  donner  cette  satis- 
faction  sur-le-champ.  Avec  beaucoup  de  foi- 
blesse  on  nue  trouva  des  signes  si  heureux ,  qu'ils 
firent  mieux  augurer  que  jamais.  Je  demandai 
du  papier;  et  dans  l'ardeur  de  mille  sentiments, 
qu'il  m'étoit .  impossible  d'éclaircir  ,  j'écrivis 
seulement  ces  deux  mots  à  ma  sœur  :  «  Ah  !  si 
»  vous  ne  prenez  pas  plaisir  à  me  tromper ,  ne* 
»  suspendez,  pas  plus  long-temps  ma  vie  ou  mai 
»  mort».  Mais,  ce  qui  paraîtra  fort  étrange,  . 
c'est  qu'après  avoir  lu  ce  que  \e  venois  d'écrire  * 
toute  la  force  des  sentiments  dont  j'étais  rempli 
ne  m'eatpécha  point  de  me  souvenir  de  Cécile. 
J'ajoutai  quelques  lignes  *  par  lesquelles  je  me 
plaignois  k  ma  sœur  du  silence  qu'elle  parois- 
soit  affecter  sur  cette  chère  personne ,  et  je  la 
priois ,  dans  les  termes  les  plus  tendres ,  de  ne 
rien  perdre  de  l'affection  qu'elle  a  voit  toujours. 

marquée  pour  elle..  M.  de  R me.  quitta  lé 

même  soir ,  pour  aller  faire  les .  préparatifs  de 
son  voyage. 

Le  mélange  de  tant.de  passions  qui  m'a  voient 
agité  9  et  la  fatigue  dfe  la  joie. comme  celle  de  la 
douleur,  me  firent  tomber  presque  aussitôt  dat>*. 
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le  plus  profond  sommeil  que  j'eusse  gûuté  de* 
puis  long-temps.  Il  fut  même  accompagné  de 
plusieurs  songes  agréables ,  qui  me  firent  res- 
sentir sans  interruption ,  pendant  toute  la  nuit* 
mille  douceurs  auxquelles  je  n'aurois  osé  mç 
livrer  pendant  le  jour.  Le  nouvel  appareil  qu'on 
avoit  mis  à  mes  blessures  contribua  aussi  sans 
doute  à  me  procurer  un  repos  si  nécessaire  après 
tant  de  trouble.  Il  étoit  presque  midi  lorsque  je 
m'éveillai.  Je  fis  appeler  madame  Lallin»  et  ses 
dernières  réflexions  n'étant  point  «orties  de  ma 
mémoire ,  je  lui  confessai  qu'elles  avoient  fait 
assez  d'impression  sur  moi  pour  me  porter  k 
suivre  son  conseil.  Je  ne  m'étois  endormi  qu'a- 
près avoir  pris  cette  résolution.  Si  j'avois  ma 
sœur  avec  moi  ,  lui  dis- je ,  je  ne  vous  cbargerois 
point  d'une  commission  qui  n'est  pas  Ans  dif- 
ficulté ,  sur-tout  après  le  démêlé  que  vous  avez 
eu  avec  Fanny.  Mais  je  n'ai  que  vous  a  qui  je 
puisse  donner  ma  confiance  ;  et  quand  il  lui  res* 
teroit  quelque  ressentiment ,  elle  l'oublierott 
après  vous  avoir  entendue.  Mon  impatience  ne 
me  permet  point  de  retarder  ce  qui  peut  être 
exécuté  aujourd'hui.  J'irais  moi-même ,  ajout 
tai-je ,  je  ne  perdrois  pas  un  instant ,  si  j'osois 
lue  fier  à  mes  espérances ,  et  si  je  ne  me  déflois 
encore  plus  de  mes  désirs.  Allez;  rapportez- moi 
les  éôlaircissements .  quoi  vous  me  reprodbpt 


/ 


DE   M.   CLEVELAND.   LIT.    X.  35 1 

vous-même  d'avoir  négligée  Sur-tout  ménageas 
la  triste  Fanny  ;  épargnez-lui  tout  ce  qui  pour- 
roit  sentir  la  plainte.  N'exigea  pas  trop  d'elle.  Jç 
ne  demande  à  retrourer  que  son  cœur  et  sa 
vertu.  Madame  Lallin  accepta  ma  proposition 
avec  zèle.  Mais  elle  jugea  que ,  pour  préparée 
mon  épouse  à  une  visite  qu'elle- a  voit  si  peu  dé 
raison  d'attendre  ,  je  de  vois  la  lui  faire  annon- 
cer par  un  de  mes  gens ,  avec  quelques  témoi- 
gnages d'honnêteté  et  d'affection  qui  passent 
prévenir  ses  défiances.  Je  donnai  les  mains  à 
tout,  et  sur-le-champ  je  fis  partir  Drink ,  le  plu* 
fidèle  de  mes  domestiques. 

J'employai  le  temps  *  jusqu'à  son  retour ,  à 
«conjurer  madame  Lallin  d'entrer  fidèlement 
dans  mes  vues ,  à  lui  dicter  des  expressions ,  à 
lui  recommander  sur-tout  de  mettre  de  la  dou- 
ceur dans  ses  premiers  termes  et  jusque  dans 
«es  regards,  et  de  ne  rien  présenter  d'effrayant 
à  l'imagination  de  Fanny.  Enfin  nous  vtmes  ar- 
river Drink.  Son  visage  ne  me  promit  rien  de 
favorable.  11  devinoit  ce  qui  étoit  capable  de 
me  réjouir  ou  de  m'affliger.  Sa  maîtresse ,  me 
dît-il  tristement  9  étoit  partie  le  matin  du  même 
jour  pour  retourner  en  Angleterre.  Partie!  m'é- 
criai-je  en  ne  saisissant  que  trop  vite  tout  ce 
•qu'il  y  a  voit  d'affreux  pour  moi  dans  cette  nou- 
velle ttahison  de  la  fortune  P  hélas  !  que  devien- 
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nent  mes  espérances!  Elle  est  partie,  continuai- 
je  avec  le  même  transport»  parce  qu'après  la 
mort  de  MaJame  ,  dont  elle  avoit  gagné  adroi- 
tement l'esprit  t  il  ne  lui  reste  plus  personne  sur 
qui  elle  Ose  faire  Fessai  de  ses  artifices.  Elle  est 
partie ,  n'en  doutez  pas ,  parce  que  demeurant 
à  découvert  »  elle  a  senti  combien  il  lui  seroit 
difficile  de  m'en  imposer  à  moi-même.  En  un 
mot  elle  a  désespéré  de  me  tromper.  Madame 
Lallin  ,  à  qui  f  adressois  ces  furieuses  paroles  , 
convint  que  j'avois  raison  d'être  irrité  -d'un  tel 
contre-temps.  L'état  de  ma  santé  suffisent  seul 
pour  arrêter  une  femme  à  qui  l'on  auroit  sup- 
posé pour  moi  lés  moindres  sentiments  d'estime 
et  de  considération.  Nous  fîmes  répéter  plu- 
sieurs fois  à  DrinL  la  réponse  qu'il  m'a  voit  rap- 
portée. Enfin,  dans  l'obscurité  où  elle  nous 
laissait ,  madame  Lallin  me  pria  de  suspendre 
mon  jugement ,  et  d'approuver  le  dessein  qu'elle 
avoit  d'aller  prendre  elle-même  des  informa- 
tions il  Chaillot.  Mais  je  me  rendois  digne  de 
tous  les  nouveaux  malheurs  que  je  craignois  en 
cédant,  si  facilement  à  mes  défiances.  Toutes  les 
puissances  du  ciel  étoient  occupées  de  mon 
bonheur  ,  et  dans  le  temps  que  je  m'affligeois 
encore  de  quelques  apparences  chagrinantes , 
Y avois  déjà  assez  de  sujets  de  -me  croire  heu- 
reux pour  mourir  peut-être  de  joie,  si  la  pru- 
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dence  de  ma  sœur  ne  m'eût  ménagé  toutes  ces 
connoissances  par  degrés.  De  quels  traits  n'ai- je 
pas  eu  besoin  pour  expliquer  tant  de  miracles  ? 
On  n'a  pas  perdu  de  vue  sans  doute  la  tendre 
liaison  qui  s'étoit  formée  entre  Fanny  et  Cécile» 
Loin  de  s'altérer  par  l'habitude  »  elle  s'étoit  for- 
tifiée ;de  jour  en  jour  jusqu'à  faire  délibérer  à 
madame  de  R....  et  à  ma  sœur  s'il  ne  valoit  pas 
mieux  interrompre  tout-à-fait  ce  commerce , 
que  de  les  exposer  toutes  deux  à  se  haïr  tôt  ou 
tard  autant  qu'elles  paroissoient  s'aimer.  Il  étoit 
dur  d'en  venir  à  ce  remède  ;  mais  lorsque ,  non 
çoi^tentçs  de  se  voir  continuellement  et  de  se 
.combler  de  caresses,  elles  demandèrent  à  ma- 
dajnede  R....  la  permission  de  passer  ensemble 
la  nuit  comme(le  jour,  ma  sœur r  qui  se  crijt 
obligée  d'épargner  à  Cécile  des  chagrins  qu'elle 
croyoit  inévitables*  ne  balança  plus  à  presser 
sa  mère  de,  rejeter  cette  demande  ,  et  de  fairç 
naîtrç  même  quelque  prétexte  pour  la  rétenir 
auprès  d'elle.  Madame  de  R.;..  entrant  dans 
cette  vue  par  des  raisons  toutes  différentes  , 
pria  ina  soeur  d'être  témoin  des  ordres  qu'elle 
étoit  résolu». de  donner  à  sa  fillç.  Sans  prendre 
un  autre  ton  que  celui  de  l'amitié ,  elle  ne  laissa 
pas  de  lui  reprocher  sérieusement  la  préférence 
qu'elle  donnoit  sur  elle  à  une  étrangère  ;  et. , 
venant  en  particulier  au  désir  qu'elle  marquoit 
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de  prendre  an  lit  dans  son  appartement ,  elle 
lui  demanda  si  elle  se  souvenoit  bien  des  engage- 
ments qu'elle  avoit  avec  moi ,  et  si  elletie  crai? 
gnoit  point  de  me  chagriner  en  se  liant  si  étroi- 
tement arec  une  dame  dont  elle  savoit  bien  que 
j'étois  peu  satisfait. 

Cécile  partit  fort  affligée  die  ce  discours.  Elle 
ne  fit  aucune  réponse;  ses  yeux  qu'elle  tenoft 
baissés,  et  quelques  larmes  qu'elle'lafesa  couler, 
marqubient  autant  d'embarras  Çiie  de  tristesse. 
Enfin  ,  pressée  de  parier  ,  et  ne  contraignant 
plus  seis  pleurs ,  elle  pria  sa  mère  de  l'écouter. 
Vous  outragez  madame  Glevel  and ,  lui  difc- 
elle ,  mais  vous  ne  la  connoîssez  pas.  11  est  sur- 
prenant que  madanie  Bridge  ,  qui  n'ignore  pas 
plus  que  moi  son  innocence  et  ses  malheurs, 
me  laisse  le^ôîn  de  là  justifier.  Je  ne  puis  votte 
cacher  qiï^yant :  conçu  hâtant  d'amitié'  pour 
rtib^qtte  pu  iètiti  pour  elle  de  respect  et  d'af- 
fection ,  elle  in'a  confié  toute  ^histoire  de  ses 
peines.  Pèh  sais  kssefc  pour  me  croire  obligée , 
non-seulement  pm*leV loi*  de  l'amitié  et  de  là 
rteconnoissance,  mais  encore  par  celles  de  l'hon- 
neur et  du  devoir  ,  à  lui  Sacrifier  le  penchant 
que  j'ai  pour  son  mari ,  et  à  i/épargnér  ni 
soins  lai  repos  ,  ni  ma  vie  même  pour;le  porter 
à  lui  rendre  la  justice  qu'il  lui  doit.  Je  n'aurai 
pas  .besoin  d'efforts,  ajoûta^t-èlle  ;  je  n'ai  pas 
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oublié  les  sentiments  qu'il  conserve  pour  elle  : 
c'est  un  cruel  mal-entendu  qui  a  séparé  deux 
cours  faits  l'un  pour  l'autre.  Je  trahis  le  secret 
de  mon  amie  ;  mais  vous,  reprit-elle  en  s'adres- 
sant  tendrexnçitf,  &  m^  soeur ,  comment  laissez- 
vous  languir  si  long -temps  l'innocence  et  la 
vertu  ?  A  quoi  tient-il  que  vous  ne  fassiez  sa- 
voir à  son  mari  qu'elle  est  plus  digne  que  jamais 
de  ses  adorations ,  et  qu'il  lui  a  fait ,  en  m'ai- 
m^nt,  une  infidélité  dont  il  doit  gémir  toute  sa 
vie  ?  Je  sais  vos  motifs  ,  et  l'état  où  il  est  encore 
me  force  de  les  approuver.  Mais  croyez-vous 
que  l'ignorance  de  son  bonheur  #e  lui  soit  pas 
plus  mortelle  que  ses  blessure?  ?  >Hâtez-vqps  r 
reprit-elle  encore.  Je  souhaite  leur  réconciliation 
plus  que  je  n'ai  désiré  ta0n  .mariage ,  lorsqu'il 
m'a  été  permis  de  suivre  le  penchant  de  mon 
cœur. 

Des  sentiments  si  généreux ,  exprimés  ayçc 
l'air  de  teudr&se  et.de  naïveté  qui  accompa- 
g$pit  se$  qipiadres  discours,  firent  tant  d'im- 
pr$$^on  wr  m?  sœur,  qu'elle  se  leva  avec  trans- 
port pour  Tejnbr^sçer.  Elle  confessa  qu'ayant 
çutretenu  jnçn  épouse  dès  le  jour  de  mon  arri- 
vée ,  elle  avoit  pris  les  mêmes  idées  de  son  in- 
nocence ,  et  qu'elle  n'avoit  pas  perdu  de  vue  un 
seul  moment  l'ouvrage  de  notre  réconciliation» 
Ensuite ,  faisant  des  excusa  à  sa  mère  de  lui 
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avoir  cache  une  circonstance  si  importante,  elle 
n'eut  pas  de  peine  à  la  faire  convenir  que,  dans 
les  termes  où  j'en  et  ois  avec  sa  tille* ,  là  bien- 
séance et  l'amitié  même  avoient  etcigé  d'elle  les 
ménagements  qu'elle  avoit  observés;  Mais  elle 
revint  aussitôt  à  Cécile  doiit  elle  ne  se  lassoit 
point  d'admirer  les  sentiments.  Elle  la  félicita 
d'être  si* tendre ,  si  bonne,  si  généreuse,  et  elle 
recommença  vingt  fois  à  l'ëùabrasser.  Il  ne  fui 
plus  question  de  lui  interdire  l'appartement  de 

son  amie.  Madame  de  R bientôt  convaincue 

elle-même  de  l'innocence  démon  épouse,  comme 
elle  Tétoit  déjà  de  son  mérite ,  ne  fut  pas  la  moins 
ardente  à  lui  faire  toutes  les  réparations  qui 

*        •  

convenoient  à  sa  vertu.  Ainsi  Cécile  eut  toute  la 
liberté  qu'elle  désiroit  de  vivre  avec  elle»  Elle 
n'eut  à-la-fin  qu'une  même  chambre  et  un  même 
lit.  Sa  mère  et  ma  sœur  commencèrent  aussi  à 
ne  les  pi  as  quitter  un  moment.  Toutes  les  vues 
et  les  résolutions  se  fordioient  de  dtfncert  ?  et 
jusqu'aux  lettres  que  ma  sœur  continuoit  de 
ïû'écrire,  en  suivant  toujours  son  premier  plan, 
qu'elle  fit  goûter  à  ses  trois  amies*  chacune' jr 
fournissoit  quelque  chose  avec  le1 rffëmè  zèle  et 
le  même  intérêt.  ,;  * 

M.  de  R......  n'avoif  pas  été  admis*  toùt-d'tm- 

coiip  à  leur  secret,  par  la  seule  résistance  de 
Cécile,  qui  craignoit  que  cette  connoissance ne 
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refroidît  un  peu  son  amitié  ♦  qu'elle  me  croyoit 
nécessaire  dans  la  triste  condition  où  j'étois  ré- 
duit. Cette  injustice  n'étoil  pardonnable  qu'à  sa 
fille.  Aussi  ma  sœur  crut -elle  devoir  enfin  à 
l'attachement  qu'il  m'avoit  toujours  témoigné, 
l'ouverture  et  les  communications  les  moins  ré- 
servées. S'il  ne  perdit  point  ses  espérances  sans 
regret,  il  fut  assez  généreux  pour  ne  rien  dimi- 
nuer de  l'affection  qu'il  avoit  conçue  pour  moi 
çt  pour  ma  famille.  Aussitôt  même  qu'il  se  crut 
bien  éclairci,  l'intérêt  de  Fanny  lui  devint  aussi 
cher  que  le  mien.  Il  fit  %  suivant  les  lumières 
qu'il  reçut  de  ma  sœur,  plusieurs  démarches  qui 
dévoient  servir  à  mon  propre  éclaircissement. 
Le  soin  qu'il  prit  à  nos  enfants  fut  encore  un 
nouveau 'mérite  aux  yeux.de  leur  irçère  et  aux 
miens.  Il  lui  procura  la  satisfaction  de  les  em- 
brasser, en  la  conduisant  deux  fois  au  collège 
de  Louis~le~Grand»  Etant  catholique ,  elle  fut  uA 
peu  effrayée  de  les  y  voir  renfermés  pour  leur 
éducation.  C'étoit  à  quelques  religieux  de  cette 
maison  qu'elle  devoit  les  lumières  qui  l'attar- 
choient  à  l'église  romaine  ,et  l'étude  qu'elleavoit 
apportée  à  les  connoître  lui  avoit  fait  prendre 
pour  toute  leur  société  des  sentiments  fort  op- 
posés à  l'opinion  que  je  m'en  étois  formée  trop 
légèrement  sur  la  conduite  d'un  particulier  mal 
intentionné  pour  son  corps.  Cependant  son  oha~ 
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griii  fat  extrême,  lorsqu'apprenantïa  révocation 
de  Tordre  de  la  cour  qae  M.  de  R...  a  voit  obtenue 
par  la  protection  de  Madame  ,  elle  sut  que  nos 
enfants  n'y  étoient  point  compris,  et  qu'il  falloit 
de  nouTelles  sollicitations  pour  obtenir  lent  li- 
berté. 

En  portant  ce  nouvel  ordre  à  Chaillot ,  M.  de 
A....  prit  des  arrangements  fort  sages  pour  le  dé* 
part  et  le  voyage  des  dames,  qu'il  étoit  toujours 
résolu  de  conduire  à  Rouen  chez  my  lord  Claren- 
don,  La  mort  de  S.  À.  R.  ne  fit  que  le  confirmer 
dans  ce  dessein ,  et  le  porta  même  à  l'exécuter 
arec  plus  de  diligence.  Mais  il  n'avoit  pas  prévu 
que  le  changement,  qui  étoit  arrivé  à  l'éga'rd  de 
mon  épouse,  alloit  faire  naître  plusieurs  diffi- 
cultés. La  proposition  de  se  séparer  fut  un  coup 
terrible  pour  Fanny  et  pour  Cécile  ;  ma  sœur  en 
fut  elle-même  embarrassée.  Le  succès  de  sûnplan 
lui  paroi ssoit  dépendre  desa présence;  et  n'ayant 
pas.  moins  d'inquiétude  pour  sa  fille  que  M.  de 
R....  pour  la  sienne,  elle  ne  pouvoit  accorder  le 
désir  qu'elle  avoit  de  demeurer  avec  la  nécessité 
où  elle  étoit  de  partir.  Cepeudant ,  comme  l'état 
où  j'étois  encore  ne  lui  permettoit  pas  d'entre- 
prendre si  tôt  l'éclaircissement  qu'elle  me  pré- 
parait, et  qu'elle  ne  pouvoit;  même  se  montrer 
chez  moi  sans  réapprendre  une  partie  de  son 
aventure,  qui  m'auroit  toujours  laissé  de  Fin- 
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gtiiétude  pour  mes  enfants ,  il  lui  vint  à  l'esprit 
que  le  voyage  de  Rouen  ne  chaugeroit  rien  à 
$és  desseins,  et  que  sept  ou  huit  jours  qu'elle 
employèrent  à  conduire  sa  fille  et  Cécile  chez 
payLord  Clarendon,  serviroient»  au  contraire,  à 
me  donner  le  temps  d*  me  rétablir.  Elle  pensa 
aussi  que  Ip  séjour  de  Fanny  à  Chaillot  ne  pou- 
vant plus  servir  qu'à  redoubler  sou  impatience 
et  son.  chagrin ,  il  seroit.  u^tile  à  son  repos  et  à  sa 
sapté  de  sortir  un  peu  de  sa*  solitude,  et  de  faire 
une  espèce  de  promenade  ayeç  ses  amies.  Cécile 
fut  ra,vie  de  ce  plan.  Fanny  eut  à  combattre  le 
regret  qu'elle  avoit  de  s'éloigner  de  moi.;  mais 
lorsque  ma  sœur,  qui  se  confirma  de  plus  en 
plus  dans  ce  nouveau  projet ,  lui  remit  devant 
les  yeux  que  des  préjugés  tels  que  les  miens  ne 
pouvoient  se  dissiper  en  un  moment;  que  la  pré- 
cipitation pouvoit  m'être  aussi  pernicieuse  qu'à 
elle*  enfin ,  que  l'ardeur  devoit  céder  à  la  pru- 
dence ,  elle  la  fit  consentir  à  partir  dès  le  lende- 
main avec  elle.  Yous  êtes  adorée,  lui  dit  ilat- 
teusement  ma  sœur,  et  sûre,  malgré  tous  les 
ressentiments  passés ,  de  reprendre  bientôt  tout 
votre  ascendant  sur  le  cœur  de  votre  mari  ;  mais 
considérez  que  nous  avons  des  plaies  à  fermer  * 
et  que,  de  tous  les  coups  qu'il  a  reçus  de  Gelin , 
les  plus  sanglants  ne  sont  pas  les  plus  difficiles 
à  guérir. 
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La  visite  que  je  reçus  le  même  jour  de  M.  de 
R.... ,  et  le  soin  particulier  avec  lequel  il  s'assura 
de  l'état  de  mes  blessures,  n'étoient  qu'une  com- 
mission dont  il  avoit  été  chargé  par  les  dames. 
Son  témoignage  ayant  achevé  de  les  rendre  tran- 
quilles ,  elles  partirent  le  lendemain  sous  sa  con- 
duite. Ma  sœur  m'a  raconté  que  ce  voyage  s'étoit 
fait  avec  tant  d'agrément ,  qu'elle  n'a  voit  pu  s'em- 
pêcher de  faire  observer  ce  nouvel  air  de  joie  à 
ses  compagnes,  et  de  les  en  féliciter  comme  d'un 
heureux  présage.  Fanny  sembloit  avoir  oublié 
toutes  ses  peines.  Elle  étoit  charmée  de  se  revoir 
en  quelque  sorte  à  la  tête  de  sa  famille,  et  de  se 
trouver  comme  rétablie  dans  une  partie  de  ses 
droits.  Cécile  l'entretenoit  dans  cette  gaieté  par 
mille  traits  naturels  à  son  humeur  enjouée.  Elle 
la  traitoit  tantôt  de  ma  première  femme,  tantôt 
affectant  un  air  sérieux,  elle  lui  marqùoit  de 
l'embarras  sur  le  rôle  qu'elle  auroit  à  soutenir 
avec  moi  dans  notre  première  entrevue!  Mè  dira- 
t-il  encore  qu'il  m'aime?  demandoi t-elle ;  et  cet 
agréable  badinage  les  occupa  pendant  toute  la 
route.  Etant  proche  de  Rouen,  madame  de  R..., 
qui  étoit  zélée  protestante,  leur  proposa  de  s'ar- 
rêter à  Quevilly,  pour  assister  au  prêche.  Ce 
bourg,  le  seul  avec  Charçnton  où  l'exercice  de 
la  religion  réformée  fût  souffert  publiquement 
daos  le  voisinage  de  la  cour,  est  à  peu  de  di- 
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s  tance  de  Rouen,  et  n'étoit  alors  habite  que  par 
des  familles  protestantes..  Il  y  avoit  des  écoles 
pour  les  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexes.  Cécile 
y  avoit  été  élevée,  et  madame  de  R....  ne  laissoit 
point  passer  d'année  sans  y  venir  renouveler  sa 
ferveur  avec  elle.  Outre  ce  motif  ordinaire , 
comme  elle  se  croyoit  à  la  veille  de  quitter  sa 
patrie  pour  se  retirer  en  Angleterre,  elle  vouloit 
proposer  à  la  nourrice  de  Cécile ,  qui  ne  subsis- 
tait que  d'une  pension  honnête  qu'elle  lui  faisoit 
à  Quevilly,  de  quitter  aussi  la  France  pour  la 
suivre.  C'étoit  un  dimanche;  et  le  jour  n'étant 
point  avancé ,  elle  comptoit  qu'après  avoir  satis- 
fait à  sa  piété  et  à  sa  reconnoissance ,  il  resterait 
assez  de  temps  pour  arriver  chez  mylord  Çla- 
rendon  avant  la  nuit. 

Mon  épouse ,  qui  avoit  embrassé  la  religion  de 
France ,  étoit  la  seule  à  qui  cette  proposition  pût 
déplaire  ;  mais  sa  complaisance  l'ayant  fait  céder 
à  l'inclination  des  autres ,  elle  consentit  à  les 
accompagner ,  avec  l'intention  néanmoins  de 
demeurer  dans  quelque  maison  du  bourg  tandis 
qu'elles  seroiént  à  l'église.  Le  concours  du  peuple 
leur  fit  connoître  en  arrivant  que  c'étoit  l'heure 
du  sermon.  L'ardeur  de  madame  de  R...  ne  lui 
permit  point  d'aller  descendre  à  l'auberge.  Elle 
pria  mon  épousé  de  trouver  bon  qu'elle  fît  ar- 
rêter le  carrosse  à  la  porte  du  temple  ,  et  qu'elle 
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y  entrât  avec  ma  sœur  et  les  autres»  Fanny  s'e- 
tant  fait  conduire  au  lieu  qu'on  lui  marqua 
pour  les  attendre ,  la  vue  d'un  grand  nombre 
de  personnes  qui  passoient  pour  aller  au  temple 
la  fit  demeurer  un  moment  à  les  considérer*  Elle 
n'avoit  avec  elle  que  Rem  et  quelques  laquais» 
Toute  son  attention,  qui  étoit  divisée  d'abord  par 
la  multitude,  se  réunit  malgré  elle  sur  une  femme 
qui  s'arrêta  au  milieu  de  la  rue  pour  la  regarder. 
Ce  n'était  point  un  visage  qu'elle  crut  connoître, 
mais  elle  y  trouvait  de  la  ressemblance  avec  quel- 
que personne  qu'elle  se  souvenoit  d'avoir  vue. 
D'ailleurs  la  curiosité  de  cette  étrangère  .se  dé- 
clarait d'une  manière  fort  extraordinaire.  Outre 
ses  regards ,  qui  paraissaient  animés  par  quel- 
que intérêt  pressant ,  elle  avançoit  le  corps  et 
la  tête  avec  une  action  si  vive ,  qu'on  l'eût  crue 
prête  à  s'élancer.  Elle  faisoit  deux  pas  pour  s'a- 
vancer vers  Fanny ,  et  elle  se  retiroit  au  .même 
moment.  Elle  sourioit  comme  si  elle  eût  espéré 
de  se  faire  reconnoître  par  ce  signe  d'intelli- 
gence et  d'amitié  ;  et,  reprenant  aussitôt  son  sé- 
rieux ,  elle  paroissoit  craindre  de  s'être  méprise. 
Enfin  9  s'apercevant  que  son  agitation  causoit 
de  l'inquiétude  à  Fanny ,  elle  s'approcha  d'elle 
au  moment  qu'elle  se  retiroit  :  Mes  yeux  me 
trompent-ils,  lui  dit-elle,  et  n'ai-je  pas  le  bon- 
heur de  parler  à  madame  Cleveland  ? 
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~  Cette  voix  n'étoit  point  inconnue  à  mon 
épouse.  Cependant ,  ne  Voyant  rien  qui  répondît 
aux  premières  idées  qu'elle  lui  fit  rappeler ,  elle 
balaûcoit  si  elle  devoit  lui  confesser  son  nom 
dans  un  lieu  où  elle  n'étoit  point  sans  quelque 
défiance.  Mais  l'étrangère ,  déjà  certaine' de  ce 
qu'elle  demandent,  n'attendit  pas  sa  réponse» 
Quoi  !  s'écria-t-elle  en  se  précipitant  pour  l'em- 
brasser ,  ni  vous  ni  Rem  que  j'aperçois  vous  ne 
reconnoissezr  pas  madame  Riding  ?  Helas  !  est- 
elle  donc  hors  de  votre  mémoire  et  de  votre 
cœur  ?  Fahny  »  saisie  d'étonnement ,  se  laissoit 
serrer  entre  ses  bras  sans  avoir  la  force  de  lui 
répondre  ;  car  ses  yeux  ne  lui  rendoient  point 
le  même  témoignage  que  &s  oreilles.  Si  elle  re- 
connoissoit  effectivement  madame  Riding  au 
son  de  la  voix ,  tout  le  reste  ne  s'accordoit  point 
'avec  le  souvenir  qu'elle  conservoit  de  cette  chère 
amie.  Elle  voyoit  une  femme  de  la  même  taille , 
à-la- vérité  9  mais  extrêmement  maigre  9  brune 
ou  plutôt  noire  »  sans  teint  et  sans  fraîcheur , 
les  yeux  presque  éteints,  les  mains  et  les  bras 
décharnés;  et  madame  Riding  avoit  été  d'une 
grosseur  qui  l'obligeoit  quelquefois  à  se  plaindre 
de  son  embonpoint  ;  elle  étoit  alors  d'une  blan- 
cheur admirable  ;  elle  avoit  de  la  vivacité  dans 
le  teint  et  dans  les  yeux;  enfin ,  jamais  deux 
figures  n'ont  été  si  différentes.  Outre  des  raisons 
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si  fortes ,  Fanny  croy oit  madame  Riding  morte 
depuis  long-temps  :  je  l'en  avois  assurée.  Que 
de  sujets,  sinon  de  résister  tout-à-fait  à  des  té- 
moignages présents ,  du-moins  de  tomber  dans? 
une  espèce  d'incertitude  oui  il  entroit  presque 
autant  de  frayeur  que  de  surprise  !  Cependant 
madame  Riding ,  car  c'étoit  elle-même ,  cette 
généreuse  et  fidèle  compagne  de  nos  infortunes, 
étoit  suspendue  au  cou  de  sa  chère  amie ,  et 
baignoit  son  visage  de  ses  larmes.  Que  je  suis 
heureuse  !  répéta-t-elle  vingt  fois.  Que  je  dois 
de  reconnoissance  au  ciel  !  Ah  !  que  lui  ren- 
drai-je  pour  tout  ce  qu'il  m'accorde  aujourd'hui. 
Mais  pourquoi  ne  vois-je  point  notre  cher  Cle- 
veland  ?  où  est-il  ?  Qu'il  me  tarde  de  l'embrasser! 
N'êtes-vous  pas  tous  deux  ce  que  j'ai  de  plus 
cher  au  monde  ?  Que  j'ai  soupiré ,  continua- 
t-elle ,  que  j'ai  langui  après  le  bonheur-  que 
j'obtiens!  J'en  prends  le  ciel  à  témoin.  Je  n'ai 
pas  vécu  depuis  le  cruel  désastre  qui  nous  a 
séparés.  Ses  soupirs  étouffaient  sa  voix,  et,  dans 
le  transport  où  elle  étoit ,  elle  n'avoit  de  libre 
que  le  cours  de  ses  pleurs. 

Fanny  revint  peu-à-peu  de  son  étonnement  ; 
et  ne  pouvant  plus  méconnoître  sa  meilleure 
amie,  malgré  le  changement  que  l'âge  ,1a  fatigue 
et  la  douleur  avoient  mis  dans  toute  sa  figure  , 
elle  lui  rendoit  ses  embrasements  avec  la  même 
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ardeur.  Un  spectacle  si  tendre  attira  les  regards 
de  tous  les  passants.  Enfin,  étant  montées  dans 
une  chambre 'où  elles  pouvaient  s'entretenir 
sans  réserve,  leurs  cœurs^achevèrentde  se  livrer 
aux  plus  vifs  sentiments  de  l'amitié.  Hélas  l  s'é- 
cria Fanny,  qui  n'avoit  point  encore  eu  Ja  force 
d'ouvrir  la  bouche,  est-il  donc  vrai  que  le  ciel 
se  dispose  à  finir  mes  peines?  Après  -  m'a  voir 
exercée  par  tant  de  douleurs  et  d'amertumes,  se 
préparent 41  à  m  accorder  toutes  ses  faveurs  à-la- 
fois?  Précieux  augure!  est-il  pefrnis  à  men  cœur 
de  s'y  livrer  ?Gar  si  vous  avez:  cru'  que  rien  ne 
pouvoit  surpasser  tos  malheurs  4  -c'est  <£ue  vous 
avez  ignoré  les  miens.  Ah  !  que  je  suis  stàr&d'éf 
taon  voir  votre  tendresse  et  votre  pitié!  V#us 
revetre^z  Gleveiaad.  Puisse  votre  Retour...  Mais, 
reprit-elle*  après  s'être  rotenroraptie  t  jecoe-^eux 
poitMtatôafâer  uiï moment  si-doux  par,  des  pleuré 
que  la  joie  ne  me  fassepa»  répandre.  HAteewvOas 
de  me  dire  à  quel  heureux  coup  du  ciel  je  dois 
le  bonheur  de  ^vdus  revoit ,  Vous  que  j'ai  crue 
morte,  et  dont  j'ai  pleuré sfe long* temps  là  perte 
avec  celle  de  ma  fille.  Dites-moi  d'où  viefrt  ce 
changement  qui  ne  m'a  pas  ^permis  de  vous  re* 
connoître  r  et  ce  voile  étrange  que  mes  yeux  ont 
encore  peine  k  percer.  Madame  Riding  lui  pro- 
mit de  la  satisfaire  ;  mais  ne  m'obligez  pas  ,  lui 
dit-elle ,  d'entreprendre ;à  l'heure  même  un  récit 
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qui  demande  plus  de  trancjuillité  et  dé  prépa- 
ration, Jésus  bornerai  aujourd'hui  à  ce  qui 
tous  intéresse  ,  et  je  vous  réserve  d'autres  dé- 
tails pour  quelque  jour  où  il  me  coûtera  moins 
de  me  priver  moi  -  même  du  plaisir  de  vous 
entendre. 

Je  crois  ,  continua-t-elle ,  qu'il  ne  vous  sera 
jamais  moins  impossible  qu'à  moi  d'oublier  1q 
terrible  moment  de  notre  séparation.  La  suc? 
cession  des  jours  et  des  aimées,  les  vicissitudes 
du  sort  •  la  variété  des  objets  ?t  des  événements 
n'ont  pas  de  pouvoir  mr  des  impressions  de 
cette  nature.  Il  m  faut  qu'un  mot  ou  uu  signe 
pour  en  renouveler  toutes  les  traces.  Rappelez- 
vous  donc  pcrsaffreuses  circonstances,  où,  plus 
touchée  de  votre  infortune  que  de  là  mienne  » 
et  suooemt^ant  £  ma  douleur  autant  qu'à  ma 
lassitude ,  je  fu&aiâsie  parles  «rueis  Rottintons, 
et  traînée  avec  unebarj^are  violence  au  milieu 
de  ceiÇe  troupe  de  tigres.  Je  (Vèns  perdis  de  vue 
au  anémie  mpment.  Mais  tandis  qu'ils  .pacois-i 
soient  tenir  eoqseB  sur  ma  destipee,.la  frayeur 
mortelle  où  j'étois  *e  m'empêcha  pas  d'apercer 
voir  votre  fille  v qu'un  de  ces  f urjeux  gardoit  à 
terre  auprès  de  moi.  :  L'exemple  de  tant  de  mi- 
sérables qui  vènoîent  d'être  dévqrésà  nos  yeux  , 
et  •  dont  l'exécution  m'étoit  encore  présente  , 
m'annonçoit  le  sort  auquel  jedevois  m'attendra 
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avec  cette  innocente  créature.  Dans  une  si  Lqiv 

rible  extrémité  je  ne  laissfw  pas  de  penser  k  tous, 

et  de  tous  chercher  encore  des  yeux. Mon  cœur, 

abîmé  dans  ses  propres  peines  ,  était  encore  sen- 

sible  aux  vôtres.  Je  songeois  que  tôt  ou  tard 

tous  ne  pouviez  éviter  le  même  traitement ,  et 

je  l'aUrois  essuyé  avec  moins  d'horreur,  si  j'eusse 

pu  ne  rien  craindre  pour  vous.  Des  cris  *  des 

préparatifs  *  un  air  moqueur  et  cruel  que  wes 

gardes  affectaient  en  me  regardant ,  me  firent 

juger  que  je  touchok  au  moment  de  mon  supr 

plice.  Je  vis  allumer  le  bûcher.  Tremblante» 

j'invoquai  le  ciel,  et  :  je  lui  demandai  pour,  une 

autre  vie  la  pitié  qu'il  paraissait  me  refuser  dans 

celle  dont  j'allais  sortir. 

Cependant,  en  me  .dépouillant  des  peaux  qui 
«De  servoient  d'habits  ,  mes  *  bourreaux  s'aperçu^ 
xent  que  j'étois  d'un  sexe  différent  du  leur.  La 
.surprise  qu'ils  marquèrent  à  cette  vue ,  et  la 
diligence  .avec  laquelle  ils  s'assurèrent  aussi  de 
celui  de  notre  .fille. ,.  me  donnèrent  des  espé- 
rances que  mon  trouble  ne  mlempécha  point 
d'approfondir.  Je  m'attachai  à  suivre  tous  leurs 
mouvements  Ils  s'assemblèrent.  Je  remarquai 
«que Tétanaernem  de  ceux  qui  avoiqnt  reconnu, 
mon  sexe  se  communiquoit  à  tous  leurs  Com- 
pagnons r  et  que  les  plus  éloignée,  s'^pprochoi^nj; 
d'eux^pour  les  écouter.  Aprèê  quelques  moments 
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de  délibération  ,  ils  revinrent  à  moi ,  et,  me  dé* 
liant  les  mains  avec  plus  d'humanité ,  ils  me 
conduisirent  à  la  queue  de  leur  troupe ,  où  je 
reconnus  aisément  que  j'étois  au  milieu  de  leurs 
femmes.  Ils  apportaient  après  moi  votre  fille  » 
qu'ils  remirent  assez  doucement  entre  mes  bras. 
Je  ne  doutai  point  que  leur  usage  ne  fût  d'é- 
pargner les  femmes  dans  leurs  barbares  et  san- 
glantes exécutions  »  et  j'ai  su  depuis  plus  cer- 
tainement que  les  Sauvages  les  plus  inhumains 
de  l'Amérique  ont  cette  espèce  de  respect  pour 
la  nature. 

Votre  récit  m'a  fait  trembler,  interrompit 
mon  épouse  ;  mais,  de  quelques  craintes  que  je 
fusse  alors  agitée,  j'appris  ensuite  de  Cleveland 
que  ina  fille  a  voit  été  épargnée»  par  les  Rouin- 
tons,  et  qu'elle  n'étoit  pas  morte  par  leur  cruauté. 
Une  s'est  jamais  expliqué  si  clairement  sur  votre' 
sujet ,  ajouta-t-elle ,  et  ses  réponses  équivoques 
m'ont  toujours  laissé  quelque  incertitude.  J'i- 
gnore ,  reprit  madame  Riding ,  d'oi*  pouvaient 
lui  Venir  cçs  lumières ,  car  j'ai  perdu  vos  traces 
depuis  ce  jour  funeste,  €t> mille  vains  efforts 
que  j'ai  faits  depuis  tant  d'années  m'a  voient  ôté 
l'espoir  de  les  retrouver;  mais$i  vous  permettez 
que  j'abrège  mon  récit  pour  venir  tout-d'un- 
coup  à  ce  que  vous  devez  souhaiter  d'entendre , 
je  passerai  aujourd'hui  sur  mes  longues  et  péni- 
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Mes  courses ,  sur  les  affreuses  souffrances  qjn 
.ont  changé  ma  figure  et  mes  traits  jusqu'à  vous 
empêcHer  de  me  reconnoitre,  sur  une  foule  d'in- 
cidents paerveilleux  qui  exciteront  tantôt  voire 
pitié»  tantôt  votre  admiration,  sur.  les  peines 
même,  les  soins,  les  inquiétudes  que  m'ont  coû- 
tées la  garde  et  l'éducation  de  votre  fille....  Que 
dites- vousdema  fille,  interrompit  encore  Fanny  ? 
N  etoit-elle  pas  déjà  morte  avant  que  les  Sau- 
vages nous  eussent  fait  prendre  des  routes  dif- 
férentes? Non  ,  répondit  madame  Ridjng  ;  mais , 
de  grâce,  suspendez  un  moment  votre  attention. 
Loin  d'avoir  succombé  alors  à  la  misère  qu'elle 
partagea  nécessairement  avec  moi,  un  secours 
invisible  paroissoit  la  défendre  contre  toutes 
sortes  d'accidents.  D'ailleurs,  j'employai  con- 
tinuellement tous  mes  soins  à  la  garantir  ,  non- 
seulement  des  injures  de  l'air,  et  de  tout  ce  qui 
pouvoit  nuire  à  sa  santé  dans  un  âge  si  tendre , 
mais  des  moindres  mouvements  qui  eussent  été 
capables  de  troubler  son  repos.  J'eus  même  l'art 
de  lui  composer,  de  divers  sucs  et  de  jus  des 
viandes  les  plus  mal  apprêtées ,  une  liqueur  si 
saine  et  si  nourrissante,  qu'elle  ne  se  seroit  pas 
mieux  trouvée  des  aliments  les  plus  délicats  de 
l'Europe.  Ainsi  je  fus  assez  heureuse ,  pendant 
plus  de  deux  ans  que  je  passai  en  Amérique , 
pour  lui  conserver  une  vie  qui  m'étoit  devenue 
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beaucoup  plus*  chère  que  la  mienne;  Mais  lais- 
sons aujourd'hui  le  détail  de  tant  d'aventures 
extraordinaires.  La  Providence  du  ciel  avoit 
marqué  un  terme  aux  agitations  de  ma  vie. 
D'heureux»  hasards  me  conduisirent  dans  un 
port  franc  ois,  où  je  trouvai  un  vaisseau  prêt  à 
faire  voile  en  Europe.  Quoique  je  ne  pusse  quit- 
ter l'Amérique  sans  regret ,  incertaine  si  je  né 
vous  y  laissois  pas  après  moi ,  et  moins  sûre 
encore  du  sort  qui  m'attendoit  dans  un  autre 
pays, l'impuissance  où  j'étois  défaire  là  moindre 
démarche  pour  vous  chercher,  la  difficulté  de 
vivre  9  et  l'espoir  de  vous  rejoindre  tôt  ou  tard 
dans  notre  patrie  commune,  où  je  Ae  pouvois 
douter  que  vous  ne  fussiez  ramenés  quelque 
jour  par  vos  propres  désirs,  me  déterminèrent 
enfin  à  saisir  une  occasion  que  j'étois  menacé 
de  ne  plus  retrouver*  Je  partis  avec  votre  fille , 
qui  étoit  mon  plus  cher  trésor;  et,  suivant  la 
route  du  capitaine ,  nous  arrivâmes  au  Havre- 
de-Grace  après  deux  mois  de  navigation.  Quoi  ! 
s'écria  Fanny  avec  une  vive  émotion,  ma  fille  a 
vécu  jusqu'en  France  !   Votre  fille  n'est  pas 
morte,  interrompit  madame  Riding.  Elle  est 
pleine  de  vie  et  de  santé.  Elle  jouit  de  tout  le 
bonheur  que  la  fortune  n'a  pu  refuser  à  ses 
charmes,  et  je  ne  serai  pas  deux  jours  à  la  re- 
mettre entre  vos  bras  ;  mais  ayez  assez  d'emptrç 
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stir  vmis-même ,  pour  m'écouter  jusqu'à  la  fin. 
Le  cœur  deFanny  étoit  trop  agité  pour  se 
composer  si  facilement.  Elle  n'auroit  pas  été 
capable  de  l'attention  qu'on  lui  demandoit ,  si> 
sa  curiosité  n'eût  été  aussi  impétueuse  que  tousj 
ses  autres  sentiments.  Après  lui  avoir  laissé  un^ 
moment  pour  se  remettre  ,  madame  Riding.  re- 
prit ainsi  son  discours.  La  joie  que  je  ressentis 
de  me  voir  en  Europe  ne  me  délivrait  pas  d'un** 
inquiétude  beaucoup  plus  vive ,  qui  venoit  du 
mauvais  état  de  ma  fortune.  J'avais  peu  d'ar- 
gent. A-peine  me  restoit-il  de  quoi  me  conduire, 
en  Angleterre;  et  sans  compter  le  désagrément 
de  reparoître  dans  ma  famille  avec  la  livrée  de 
l'infortune  et  de  la  misère ,  j'appréhendois  qu'a- 
près tant  d'années  d'absence  un  retour  si  im- 
prévu ne  fût  pas  agréable  à  ceux  que  j'avois 
laissés  maîtres  de  mon  héritage.  Le  capitaine  étoit 
honnête  homme.  Je  lui  confiai  une  partie  de 
mes  embarras.  Il  n'hésita  point  à  m'offrir  son 
secours  ;  et ,  tel  qu'il  me  l'expliqua  aussitôt ,  je 
crus  pouvoir  l'accepter  sans  honte.  Vous  êtes 
protestante ,  me  dit-il  ;  toute  ma  famille  Test 
aussi ,  et  j'ai  une  sœur  riche  et  âgée  ,  à  qui  le 
seul  zèle  de  la  religion  est  capable  d'inspirer  de 
l'affection  pour  vous.  Je  suis  sûr  qu'elle  sei  ^ 
fort  ardente  à  vous  servir ,  lorsqu'elle  joindra  i 
ce  motif  le  mérite  d'élever  dans  nos  principes 
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l'aimable  enfant  que  voua  lui  présenterez ,  et  je 
prévois  qu'elle  sera  charmée  de  lui  servir  de 
mère.  Il  ajouta  quelle  demeuroit  &  Querilly, 
qui  étoit  comme  le  centre  de  la  religion  protes- 
tante en*  Normandie  ,  et  qu'indépendamment 
du  parti  qu'il  me  proposoit,  je  trou verois  des 
moyens  de  m'établir  honnêtement  dans  un  Kèu 
où  la  générosité  et  le  zèle  étoient  les  vertus  -de 
tous  les  habitants.  Je  goûtai  cette  ouverture , 
moins  dans  la  vue  de  fixer  ma  demeure  et  mon 
établissement  hors  de  ma  patrie ,  que  pour  me 
mettre  à  couver^  de  la  nécessité  présente ,  et 
me  procurer  les  moyens  de  vous  rejoindre.  A 
tant  de  civilités,  le  capitaine  ajouta  celle  de  me 
conduire  lui-même  chez  sa  sœur.  Elle  nous  re- 
çut avec  toute  la  bonté  qu'il  m'avoit  fait  espé- 
rer. Votre  fille  lui  gagna  le  cœur  dès  le  moment 
de  notre  arrivée.  Son  premier  soin  fut  de  la 
faire  baptiser;  car  mes  traverses  passées  toe 
mVvoient  point  encore  permis  de  penser  à  ce 
devoir.  La  cérémonie  se  fit  avec  éclat,  et  tous 
les  habitants  du  bourg  s'accordèrent  à  nous 
combler  de  caresses  et  de  bienfaits*    • 

L'emploi  que  je  fis  de  ma  liberté  et  de  mônr 
repos  fut  pour  m'informer  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  me  conduire  à  la  connoissancede  votre  sort» 
J'écrivis  à  Londres  et  dans  tous  les  ports  de 
France.  Ce  soin,  le  seul  qui  m'ait  occupé  depuis 
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mon  séjour  à  Quevilly  ,  et  le  chagrin  que  j'ai 
ressenti  continuellement  de  le  voir  inutile»  sont 
lés  seules  amertumes  qui  ayent  troublé  la  dou- 
ceur de  ma  vie.  L'éducation  de  votre  fille  m'im- 
roit  causé  de  l'inquiétude  ,  parce  que  la  nais- 
sance de  mes  bienfaiteurs  ne  répondant  ppipt  à 
leur  zèle  ni/à  leurs  richesses  ,  j'aurois  appré- 
hendé que  l'air  et  le  commerce  d'un  village 
n'eussent  mal  servi  à  lai  former  d'une  manière 
digne  de  vous.  Mais  le  ciel ,  à  qui  cet  enfant 
étoit  cher  ,  lui  préparent  d'autres  ressources. 
Une  dame  protestante ,  que  la  religion  amenoit 
tous  les  ans  à  Que  vil!  y  ,  eut  le  malheur  d'y  per- 
dre sa  fille  unique ,  âgée  comme  la  vôtre  d'en- 
viron trois  ans.  Elle  fut  mprtellemçnt  affligée  de 
cette  perte.  C'étoit  l'enfant  de  ses  prières  et  de 
ses  larmes*  Elle  ne  l'a  voit  obtenu'  du  ciel  qu'a- 
près plusieurs  années  de  mariage,  et  son  âge 
ne  lui  en  promettait  point  d'autres.-  Dans  le  dé- 
sespoir où  elle  étoit ,  son  mari  9  pour  la  consoler, 
lui  proposa  de  se  charger  de  Votre  fille  qu'ils 
avoient  vue  plusieurs  fois  entre  mes  bras ,  et 
qui  passoit  dans  le  bourg  pour  un  enfant.de 
distinction  dont  la  fortune  avoit  maltraité  la 
famille.  Il  suffisoit  de  la  voir  pour  l'aimer.  Cette 
mère  désolée  crut  retrouver  topt  ce  qu'elle 
avoit  perdu.  Je  fus  sollicitée  aussitôt  de  lui  ac- 
corder une  satisfaction  qui  dépendoit  de  mot. 
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Quantité  d'honnêtes  gens  avec  lesquels  j'avois 
formé  quelque  liaison  me  représentèrent  que  je 
ne  pou  vois  rien  espérer  de  plus  heureux.  En 
effet ,  je  regardai  cet  incident  comme  un  coup 
du  ciel  ,  et  je  n'eus  pas  besoin  ,  pour  me 
Tendre ,:  de$  conditions  avantageuses  qu'on  m'of- 
frit pour  moi-même.  Cependant  ,  après  m'être 
assurée  par  des  informations  certaines  du  rang 
honorable  que  le  gentilhomme  et  son  épouse 
tenaient  en  France  ,  comme  je  l'étois  déjà  de  la 
droiture  et  de  la  générosité  de  leur  caractère , 
je  crus  qu'il  me  restoit  à  prendre  une  précau- 
tion. Ce  fut  d'exiger  un  écrit  signé  de  leurs 
mains,  par  lequel  ils  reconnoîtroient  que  l'en- 
fant qui  leur  étoit  confié  n'étoit  pas  né  d'eux , 
et  que ,  l'ayant  reçu  de  moi  ,  il  n'y  avoît  point 
de  temps  ni  de  circonstances  où  je  ne  fusse  eu 
droit  de  le  rappeler  sous  ma  conduite.  Ce  som 
me  parut  d'autant  plus  nécessaire,  que  rinteû- 
tion  du  gentilhomme  étoit,  non- seulement  de 
l'adopter,  mais  de  cacher  dans  son  pays  la  perte 
<ju?il  a  voit  faite,  et  qui  se  trou  voit  si  heureuse- 
ment réparée.  Sa  demeure  ordinaire  est  éloi- 
gnée d'environ  trente  lieues ,  et  la  fille  qu'il  ve- 
noit  de  perdre  ayant  été  nourrie  depuis  sa  nais- 
sance à  Quevilly ,  il  se  flattoit  que  le  secret  de 
cette  substitution  seroit  toujours  ignoré.  Il  sou- 
haita par  la  même  raison ,  que  je  continuasse 
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de  vivre  à  Quevilly.  Je  me  plaignis  beaucoup 
d'une  condition  si  dure;  mais  comme  je  lui  a  vois 
confesse,  sans  vous  nommer  et  sans  m'ouvrir 
sur  le  fond  de  nos  infortunes .,  que  j'avois  peu 
d'espérance  de  vous  revoir  jamais,  il  prit  occa- 
sion de  cet  aveu  pour  me  faire  convenir  que  le 
plus  grand  avantage  de  votre  fille  étoit  de  passer 
effectivement  pour  la  sienne ,  et  qu'il  falloit 
éloigner,  par  conséquent,  tout  ce  qui  pou  voit 
faire  naître  d'autres  soupçons,  Nous  vous  ver- 
rons souvent ,  me  dit-il  ;  je  continuerai  de  faire 
tous  les  ans  le  voyage  de  Quevilly  ,et  vous  vien- 
drez quelquefois  vous  rassasier  chez  moi  du 
plaisir  de  voir  votre  élève.  Il  m'assura  avant  son 
départ,  une  pension  de  deux  mille  francs,  qui 
m'a  toujours  été  fidèlement  comptée. 

Ce  ne  fut  point  sans  verser  des  larmes  que  je 
pae  séparai  de  ma  chère  fille  :  car  ne  m'enviez 
point  la  douceur  de  partager  un  nom  si  tendre 
avec  vous.  J'eus  la  satisfaction ,  à  leur  départ, 
de  les  voir  déjà  aussi  passionnés  pour  ce  char* 
mant  enfant,  que  vous  l'auriez  été  vous-même, 
si  vous  aviez  vu  toutes  ses  grâces  à  cet  âge.  A- 
présent,  figurez-vous  que  le  progrès  du  temps 
n'a  fait  que  les  augmenter.  Je  ne  cherche  point 
à  flatter  le  cœur  d'une  mère.  Ah!  que  je  vous 
promets  un  doux  spectacle  !  Je  la  vois  plusieurs 
fois  tous  les  ans,  et  je  me  fais  toujours  une 
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nouvelle  violence  pour  la  quitter.  On  n'a  rien 
épargné  pour  son  éducation  *  et  ses  charmes 
naturels  semblent  croître  tous  les  jours-  Cepen- 
dant elle  ignore  à  quelle  mère  elle  appartient, 
et  j'ai  pleuré  mille  fois,  en  l'embrassant,  d'être 
obligée  y  pour  soie  propre  repos,  de  h|i  cacher 
sa  naissance  et  vos  malheurs. 

Un  torrent  auroit  été  plus  facile  &  contraindre 
<Jue  le  cœur  de  ïanny.  Q-uelle  auiiê !  Ah!  s'é- 
eria-t-elle ,  pourquoi  ne  ménagez- vous  -  pas 
mieux  l'impétuosité  de  mes  sentiments  ?  J'ai 
peine  à  respirer.  Partons.  Qui  nous  retient  ?  Je 
ne  verrai  jamais  assez  tôt  ma  fille.  Je  crains  de 
mourir  en  l'embrassant.  Nous  partirons  à  l'heure 
même,  si  vous  l'ordonnez ,  interrompit  madame 
Riding  ;  mais  prenez  le  reste  du  jour  pour  vous 
réposer.  Du-moins,  reprit  Fanny ,  avec  la  même 
impatience,  appreneo-moi  le  lieu  de  sa  demeure, 
le  nom  de  ce  généreux  gentilhomme  qui  lui  a 
tenu  lieu  de  père,  le  nom  de  cette  dame  à  qui 
j'envie  le  bonheur  qu'elle  a  eu  si  long-temps  de 
la  voir  et  de  l'embrasser;  apprenez-moi  tout  ce 
qui  peut  me  tenir  lieu  du  plaisir  que  vous  re- 
tardez. Madame  Riding,  à  qui  il  étok  surpre- 
nant que  le  nom  de  monsieur  et  de  madame  de 

R ne  fut  point  échappé  dans  un  si  long  dis*- 

cours,  les  nomma  tous  deux,  et  désigna  leur 
demeure  par  le  voisinage  de  Sarint-Cloud.  Il  ne 
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manque  que  de  nommer  Cécile,  lui  dit  Fànny 
en  la  regardarnt  d'un  œil  timide  et  incertain. 
Oui,  répondit  madame  Riding,  sans  faire  at- 
tention qu'elle  étoit  prévenue ,  c'est  le  nom  de 
vcftre  fille.  Mais  d'où  savez- vous  son  nom ,  re- 
prit-elîe  arec  surprise?  Auriez- vous  pu  décou- 
vrir ce  que  j'ai  caché  jusqu'aujourd'hui  avec 
tant  de  soins  ?  Mon  épouse  n'étoit  plus  en  état 
de  hii  répondre.  L'excès  d'une  joie  si  subite 
a  voit  serré  son  cœur.  Ses  yeux  se  couvrirent 
d'un  nuage  épais.  «Elle  se  pencha  sur  le  bras  de 
son  amie ,  qu'elle  saisit  de  ses  deux  mains , 
comme  tme  personne  hors  d'haleine  qui  cher- 
chai s'appuyer  pour  rappeler  ses  forces,  et  qui 
craindroit  d'en  manquer  tout-à-fait  si  elle  n'étoit 
soutenue.  Sa  respiration  étoit  haute  et  mêlée 
d'un  son  tendre  et  plaintif.  Elle  n'avok  de  mou- 
vement que  pour  serrer  de  temps  en  temps  lé 
bras  qu'elle  be  pensoit  point  à  quitter.  Madame 
Riding ,  qui  avoit  pris  l'agitation  où  elle  l'avoit 
vue  pendant  son  discours ,  pour  l'effet  naturel 
des  inquiétudes  d'une  mère ,  s'étoit  fait  un  plai- 
sir de  la  conduire  axi  dénouement  par  degrés ,' 
et  s'àpplaudissôit  encore  delà  voir  si  attendrie. 
Mais  commençant  à  craindre  quelque  chose 
d'une  si  vive  émotion ,  quoique  bien  éloignée 
d'en  prévoir  les  suites  et  d'en  deviner  la  cause» 
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elle  l'exhorta  à  se  remettre,  et  à  modérer  se* 
sentiments.  Fanny  ne  pouvoit  retrouver  l'usage 
de  la  voix ,  et  ne  répondoit  que  par  de  profonds 

soupirs. 

Pendant  que  tous  ses  sens  étaient  dans  ce  dé- 
sordre, le  carrosse  de  M.  de  R....  se  fit  entendre 
à  la  porte  de  l'auberge.  Cécile  arrivoit  avec  lui. 
I/ennui  d'une  heure  d'absence  lui  fit  chercher 
aussitôt  ce  qu'elle  ne  pouvoit  perdre  de  vue  sans 
inquiétude.  Elle  monta  impatiemment,  sans  at- 
tendre madame  de  R....  et  ma  sœur.  Fanny  sut 
bien  la  distinguer  à  son  empressement  ;  et  l'en* 
tendant  h  deux  pas  de  la  porte,  tout  ce  qui 
lui  restoit  de  force  ne  put  la  soutenir  contre  le 
redoublement  de  son  transport.  Elle  tomba  sans 
çonnoissance  entre  les  bras  de  madame  Biding. 
Au  même  moment  Cécile  ouvrit  la  porte.  Le 
spectacle  qui  s'offrit  à  elle  l'alarma  vivement. 
Elle  courut  pour  se  rendre  utile  par  Son  secours; 
tandis  que  madame  Riding,  moins  inquiette 
d'un  accident  qui  ne  pouvoit  être  fort  dange- 
reux ,  que  surprise  de  l'arrivée  imprévue  de  son 
élève,  interdite  de  joie  d'une  si  heureuse  ren- 
contre, et  perdant  en  quelque  sorte  l'usage  de 
la  raison,  comme  Fanny  avoit  perdu  celui  de 
$es  sens,  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  force  :  C'est 
votre  mère  !  ma  fille ,  c'est  votre  mère.  Ne  la 
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*  reconnoissez-vous  pas  ?  La  nature  ne  vous  dit- 

elle  rien  ?  C'est  votre  mère ,  répétoit-elle  encore; 

)  et  comment  ne  le  sentez-vous  pas  ,  sans  attendre 

que  vous  rappreniez  de  ma  bouche?  Quelques 
mouvements  que  ces  exclamations  pussent  exci- 
ter dans  le  cœur  de  Cécile»  Terreur  où  elle  avoit 
été  élevée  9  et  dont  elle  n'a  voit  jamais  eu  le 
moindre  soupçon ,  ne  lui  permettait  guère  d'en 
comprendre  le  sens.  Tout  occupée  de  la  situa- 
tion où  elle  vo yoit  mon  épouse ,  elle  cpntinuoit 
ardemment  de  lui  rendre  ses  soins»  lorsque  M* 
de  R....«  paroissant  à  la  porte  de  la  chambre 
avec  sa  femme  çt  ma  sœur  ,  ce  nouvel  objet 
redoubla  le  trouble  de  madame  Riding.  Elfe 
courut  à  eux:  Que  vois- je!  Quelle  faveur  du 
ciel  nous  rassemble ,  s'écria-t-elle  sans  leur  lais* 
ser  le  temps  de  regarder  autour  d'eux  ?  Quels 
prodiges  !  Connoissez-vous  cette  dame  ?  Save?* 
vous  que  c'est  madame  Cleveknd ,  la  mère  ée 
Cécile  9  cette  chère  amie  que  je  croyois  perdue 
pour  sa  fille  et  pour  moi,  et  que  j'ai  désespéré  si 
long -temps  de  revoir  jamais?  Ah!  c'est  elle- 
même.  Rendez-lui  sa  chère  fille.  Assurez  Cécile 
que  vous  n'êtes  pas  son  père  ;  car  tous  mes  dis- 
cours ne  peuvent  la  persuader.  Hâtez -vous 
donc;  ne  retardez  pas  un  moment  son  bonheur* 
Dans  l'ardeur  qui  Panimoit  »  elle  paroissojt 
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offensée  de  la  froideur  de  M.  de  R En  efiet  * 

il  étoit  demeuré  comme  immobile;  mais  c'étoit 
de  l'excès  de  sou  étonnément.  Il  se  fit  d'abord 
assurer  que  la  maladie  de  mon  épouse  n'étoit 
qu'un  évanouissement  causé  par  la  joie;  et  pen- 
dant que  les  autres  dames  s'employèrent  à  1%, 
secourir ,  îl  demanda  à  madame  Riding  quelque 
éclaircissement  moins  tumultueux. 

Elle  le  satisfit  en  peu  de  mots.  Tout  le  portoit 
à  la  croire.  11  leva  les  bras  au  ciel  de  surprise 
et  d'admiration  ;  et  s'approchant  dé  Cécile ,  qui , 
tans  rien  comprendre  aux  discours  qu'elle  avoit 
entendus ,  ne  marquoit  d'attention  que  pour 
ce  qui  attiroit  tous  ses  soins  ,  il  prit  ses  mains 
presque  malgré  elle  :  Ma  fille,  lai  dit-il,  car  je 
ne  renoncerai  jamais  à  un  nom  si  cher ,  le  ciel 
vous  est  plus  favorable  qu'à  moi  ;  il  va  m'ôter 
toute  la  douceur  de  ma  vie,  pour  vous  procurer 
«eu  bonheur  auquel  vous  ne  vous  seriez  jamais 
fettefidue.  Je  ne  suis  point  votre  père.  Suivez , 
suivez  les  mouvements  de  la  nature  ;  c'est  à  mou 
daer  Clevelànd  que  vous  devez  la  naissance ,  et 
cette  dame  est  votre  mère* 
-  Il  ne  put  achever  ces  paroles  sans  verser  des 
larmes;  mais  qu'étoit-ce  que  ce  sentiment,  eu 
comparaison  de  «eux  qui  s'éle voient  dans  le 
coeur  de  Cécile?  fl  est  vrai  quelle  n'avoitrieu 
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compris  aux  exclamations  entrecoupées  de  ma- 
dame Riding,  et  que  tout  ce  qu'elle  avoit  senti 
jusqu'alors  n'étoit  que  des  mouvements  aveugles 
qui  lui  causoient  même  de  l'embarras ,  et  aux- 
quels die  appréhendoit  quelquefois  4e  se  livrer  ; 
mais  le  moindre  rayon  de  lumière  fut  aussitôt 
pour  elle  une  conviction  ,  et  son  cœur  ne  de- 

mandoit  pas  d'autres  preuves,  M.  de  R m'a 

raconté  Cent  fois  qu'il  avoit  cru  voir  tous  ses 
transports  peints  dans  ses  yeux,  et  que  lui- 
même  il  n'a  voit  jamais  été  si  transporté  que  de 
ee  spectacle.  Il  dura  peu;  car  elle  s'échappa  au 
même  moment  de  ses  mains  en  les  serrant  avec 
un  grand  cri  ;  elle  s'ouvrit  un  passage  au  tra- 
vers des  dames  qui  environnoient  sa  mère;  elle 
se  précipita  sur  elle,  sans  considérer  l'état  où 
elle  étoit  encore.  L'embrasser  mille  fois,  mouiller 
son  visage  d'un  torrent  de  larmes,  lui  donner 
mille  noms  passionnés ,  en  la  conjurant  d'ouvrir 
les  yeux  et  de  rfeconnoître  sa  fille  :  tek  furent 
les  -premiers  emportements  de  sa  tendresse  ;  et 
s'ils  sont  les  plus  faciles  à  exprimer ,  ils  ne 
furent  pas  les  plus  forts» 

Il  n'y  avoit  point  d'évanouissement  si  pro- 
fond  qui  pût  rendre  Fanny  insensible  à  tant 
d'ardeur.  Aussi  revint-elle  sur-le-champ  à  elle- 
même,  mais  ce  fut  pour  retomber  aussitôt  dans 
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l'état  d'où  elle  sortait.  11  fallut  forcer  Cécile  de 
passer  dans  une  chambre  voisine.  Quelle  vio- 
lence! On  entendoit  dans  son  absence  le  bruit 
de  ses  soupirs  et  de  ses  agitations.  Cependant  on 
vint  à  bout ,  par  cette  voie  ,  de  faire  rappeler 
ses  esprits  à  mon  épouse,  et  de  les  diposer, 
Tune  et  l'autre,  à  prendre  plus  d'empire  sur 
leurs  sentiments.  Cécile  fut  ramenée  par  M.  dç 
B......  qui  l'exhortoit ,  en  la  conduisant,  à  mé- 
nager les  témoignages  de  sa  tendresse,  pour 
l'intérêt  même  d'une  mère  qu'elle  avoit  de  si 
justes  raisons  d'aimer.  Mais,  quoique  liées  toutes 
deux  par  leurs  promesses,  il  fut  bien  difficile 
de  les  retenir  dans  les  bornes  qu'on  leur  avoit 
imposées.  Fanny  ne  vit  pas  reparottre  sa  fille 
sans  être  prête  à  ressentir  encore  toutes  les  ré* 
volutions  qu'elle   venoit  d'éprouver.  Elle  lui 
tendit  les  bras  de  toute  sa  force ,  avec  des  re-  * 
gàrds  où  l'ardeur  de  son  ame  étoit  si  vivement 
dépeinte  au  milieu  même  de  leur  langueur  , 
qu'elle  fit  craindre  que  la  nature  ne  s'épuisât 
tout-à-fait  dans  un  effort  si  violent.  Que  fut-ce 
lorsqu'elle  la  tint  serrée  contre  son  sein ,  et 
qu'elle  sentit  le  double  charme  de  recevoir  ses 
caresses  et  de  l'accabler  des  siennes  !  O  joie  d'une 
mère  tendre!  ô  délices!  que  les  coeurs  insen- 
sibles ne    comprendront-  jamais»   Hélas  !   où 
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étais- je  dans  des  instants  si  précieux!  Une 
scène  si  touchante  devoit-elle  se  passer  dans 
l'absence  d'un  père?      . 

Les  expressions  forcèrent  enfin  le  passage ,  et 
l'ardeur  même  qui  les  accompagnent  devint  un 
soulagement  pour  ces  deux  tendres .  cœurs. 
Celles  de  Fanny  étoient  partagées  entre  deux 
objets  qui  paroissoient  la  remplir  au  même 
degré  tout-à-la-fois.  «Tétais  aussi  présent  à  ses 
yeux  que  sa  fille.  Elle  m'adressoit ,  comme  à 
elle ,  tout  ce  qui  se  présentait  en  confusion  sur 
sa  langue.  Tu  me  rendras  ton  cœur,  disoit-elle 
avec  une  espèce  de  complaisance  qu'elle  pre- 
noit  déjà  dans  «rapproche  de  notre  réconcilia- 
tion, tu  ne  résisteras  pas  aux  larmes  de  ta  fille  et 
aux  miennes;  tu  ne  seras  plus  injuste,  cruel,  bar- 
bare !  O  ma  fille  !  c'est  à  toi  que  je  devrai  le  coeur 
de  ton  père*  Je  retrouverai  avec  toi  tout  ce  que 
j'avois  perdu.  Mais  comment  n'ai-je  pas  senti , 
reprenoit-elle  en  ne  se  lassant  point  de  la  regar- 
der ,  comment  n'ai-je  pas  reconnu  au  premier 
moment  que  j'avois  ma  fille  devant  mes  yeux  ? 
Ce  penchant  extraordinaire  que  j'avois  pour 
elle  n'étoit-il  pas  la  voix  de  la  nature  ?  Cent 
,fois ,  ma  chère  Cécile ,  j'ai  senti  tout  mon  sang 
s'émouvoir  en  te  tenant  dans  mes  bras.  Le  tien 
étoit-il  plus  tranquille  ?  Ah  !  que  de  douceurs 
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et  de  consolations  perdues  ;  tu  aurois  partagé 
les  douleurs  de  ta  mère  ;  tu  aurois  adouci  l'a- 
mertume de  ses.  larmes.  Tu  aurois  fléchi  ton 
père  par  tes  tiennes.  Cécile  interrompoit  à  cha- 
que moment  ce  tendre  discours  par  des  embras- 
sements ,  et  par  les  caresses  les  plus  passionnées. 
En  prononçant  mon  nom ,  à  peine  osoit-elle  en- 
core y  joindre  celui  de  père;  mais  elle  répon- 
doit ,  disoit-elle  9  de  mes  sentiments  :  elle  assu- 
roit  sa  mère  que  ses  peines  touchoient  à  leur 
fin ,  et  déjà  également  intéressée  à  mon  bonheur 
et  à  sa  consolation,  elle  employoit  tout  son  esprit 
à  la  plaindre  et  à  me  justifier. 

On  ne  les  troubla  point  pendant  cette  première 
effusion  des  tendresses  de  la  nature  ,  non-seule- 
ment parce  qu'après  avoir  surmonté  les  premiers 
transports  il  ne  restoit  rien  à  craindre  pour  leur 
santé  ,  qui  ne  faisoit  plus  que  se  fortifier  de  ce 
qui  avoit  d'abord  été  capable  de  l'affaiblir  ;  mais 
parce  qu'il  n'y  avoit  personne  dans  rassemblée 
qui  n'eut  sa  curiosité  à  satisfaire  9  ses  doutes  à 
éclaircir  9  et  qui  ne  fût  ardemment  occupé  de  ce 
soin*  Madame  Riding  n'étoit  revenue  de  Son 
étonnement  que  pour  retomber  dans  un  autre , 
en  comprenant  9  par  quelques  discours  échappés 
à  Fanny  9  que  la  division  s'étoit  mise  dans  ma 
famille  9  et  qu'elle  y  avoit  produit  des  effets  qui 
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la  faisoient  gémir.  Elle  se  faisoit  expliquer  et 

malheur  par  M:  de  R et  par  madame  Bridge  -, 

à  qui  elle  entendoit  donner  le  nopa  de  ma  sœur , 
sans  pouToir  s'imaginer  d'où  cette  liaison  lui 
Tenait  avec  moi.  Enfin  s'arrêtant  d'abord  à  ce 
qui  intéressoit  le  plus  son  amitié ,  à-peine  eut- 
elle  conçu  la  nature  de  no»  infortunes ,  qu'elle 
crut  en  démêler  la  cause  ;  et  s'étant  rappelé  mille 
circonstances  que  le  temps  n'aToit  pas  effacées 
de  sa  mémoire,  elle  n'eut  plus  rien  de  si  pressant 
que  de  pénétrer  le  fond  de  cette  terrible  aven- 
ture. Ciel  !  qu'apprends- je,  dit-elle  en  se  rappro- 
chant de  Fanny  !  quel  mortel  poison  a  détruit 
votre  repos?  Quoi  1  du  sang....  Eh!  malheureuse 
amie ,  n'aviez-TOus  pas  déjà  trop  versé  de  larmes? 
Mais  je  ne  demande  pas  de  tous  ,  reprit-elle  en 
^interrompant  elle-même,  un  seul  mot  qui  puisse 
renouveler  vos  peines*  Je  tous  laisse  dans  les 
bras  de  vos  amis.  Qu'on  me  dise  où  est  M.  Cle- 
veland.  J'y  vole  à  l'instant  avec  sa  fille.  Cest  moi 
qui  Tais  tous  rendre  l'un  à  l'autre.  Il  ne  résister** 
pas  un  moment  à  mes  raisons  et  à  mes  larmes.  Oà 
est* il?  je  pars  avec  Cécile.  Partons,  ma  chère 
enfant,  lui  dit-elle  en  la  tirant  des  mains  de  sa 
•mère  pour  l'embrasser  ;  c'est  a  nous  que  leur 
bonheur  est  réservé.  Ils  ne  savent  pas  toutes  les 
raisons  qu'ils  ont  de  s'aimer.  Elle  vouloit  monter 

Préyost.    Tome  VI,  2$ 
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sur-le-champ  dans  le  carrosse  de  M.  de  R * 

pour  se  rendre  à  Saint-Cloud.  Mais  ma  sœur  , 
qui  connoissoit  mieux  qu'elle  ma  situation  ,  et 
qui  avoit  d'autres  craintes  capables  de  l'arrêter  9 
la  pria  de  suspendre  un  moment  son  entreprise. 
Je  ne  doute  pas ,  lui  dit-elle ,  que  vos  soins  n'ay  eut 
tout  le  succès  que  vous  espérez,  et  des  commen- 
cements si  heureux  ne  doivent  pies  nous  faire 
attendre  de  la  Jwmté  du  ciel  que  des  faveurs  et 
des  miracles  ;  mais  vous  ne  connoissez  pas  tous 
les  dangers  dont  nous  avons  à  nous  défendre. 
Elle  lui  expliqua  là-dessus  en  peu  de  mots ,  non- 
seulement  ce  qu'elle  appréhendoit/  pour  ma 
santé*  qui  étoit  encore  trop  foible  pour  soutenir 
la  vue  de  ma  fille  et  la  connaissance  de  mon  bon- 
heur ,  mais  ce  qu'il  y  a  voit  à  craindre  pour  la 
sûreté  de  Cécile ,  et  l'imprudence  qu'il  y  auroit 
à  lui  faire  reprendre  le  chemin  de  Paris.  Partons 
ensemble  9  ajouta-t-elle  ;  votre  présence  suffira. 
M*  de  R....  se  chargera  de  conduire  madame 
Cleveland  et  sa  fille  chez  mylord  Glarendon ,  on 
elles  attendront  tranquillement  l'effet  de  notre 
voyage.  Elle  ajouta  que  si  Ton  voulait  même  s'en 
rapporter  à  quelques  raisons ,  que  le  temps  ne 
lui  permettait  pas  d'expliquer  ,  le  départ  de 
madame  Riding  et  le  sien  dévoient  être  remis  au 
lendemain;  et,  la  voyant  étonJaée  de  l'ardeur 
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qu'une  persane  qu'elle  ne  conuoissoit  point 
parqissoit  nwtrquer  pour  nos  intérêt?  ,  çlle  lut 
promit  des  éclaijrcissemçpts  qui  diminuerojent  sa 
surprise  9  et  qui  lui  faisoient  déjà  regarder  sou, 
amitié  comme  une  faveur  assurée. 

Malgré  tout  l'empressement  de  madame  Ri- 
ding ,  qui,jie  êcdott  qu'à  celui  de  Fanny  et  de 
Cécile  ,  M.  de  R..-  entra  dans  les  vues  de  ma 
sœur ,  et  se  joignit  à  elle  pour  leur  faire  goûter 
son  conseil.  Le  dessein  qu'elle  n'a  voit  pas  expli- 
qué etoit  de  m'écrîre  le  même  soir  et  de  me 
préparer  à  son  arrivée  ,  suivant  le  plan  qu'elle 
n'avoit  point  encore  interrompu.  Elle  l'exécuta 
tandis  que  M.  deR.....  dépêchoit  un  de  ses  gens 
à  mylord  Clarendon ,  pour  le  prévenir  sur  la 
visite  qu'il  alïoit  recevoir.  Quevilly  étant  dans  le 
voisinage  de  Rouen ,  il  a  voit  su  que  ce  seigneur 
s'étoit  retiré  nouvellement  dans  une  maison  fort 
commode  qu'il  avoit  louée  aux  environs  de  la 
ville ,  et  c'étoit  un  nouvel  avantage  qui  lui  pa~ 
roissoit  extrêmement  favorable  à  toutes  nos  vues. 
Le  courrier  fut  de  retour  en  moins  d'un  quart - 
d'heure.  Il  revenoit  charmé  delà  joie  que  mylord 
Clarendon  lui  avoit  marquée  en  apprenant  de 
noies  nouvelles  et  l'arrivée  de  ma  famille.  La  seule 
envie  d'éviter  l'éclat  l'avoit  empêché  de  venir 
lui-même  au-devant  de  ses  hôtes;  mais  M.  de 
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R....  comprit  qu'il  devoit  s'attendre  à  tons  les 
témoignages  d'affection  et  de  zèle  que  je  lui  àvois 
fait  espérer  d'un  ami  si  généreux. 


FIN  DU   LITRE  DIXIEME* 
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La  joie  ne  cherchant  qu'à  se  répandre ,  il  auroit 
été  difficile  à  tant  de  cœurs  satisfaits  de  contenir 
leurs  transports;  et  quand  ils  y  auroient  pu  réus- 
sir ,  rien  ne  les  obligeoit  à  se  faire  cette  violence. 
L'opinion  que  j'avois  fait  prendre  à  M.  de  R»... 
et  à  ma  belle-soeur ,  du  caractère  de  mylord 
Clarendon ,  leur  fit  prévenir  volontairement  les 
questions  auxquelles  ils  dévoient  s'attendre  sur 
la  situation  de  nos  affaires  et  sur  les  motifs  de 
leur  voyage.  Cet  illustre  ami  reçut  leur  confi- 
dence avec  ardeur ,  et  leur  fit  connoître  qu'elle 
venoit  moins  de  sa  curiosité  que  de  son  amitié  et 
de  son  zèle.  11  ne  leur  refusa  point  ses  conseils. 
Quoiqu'étranger  ,  leur  dit-il  9  les  dégoûts  que 
j'ai  reçus  de  la  cour  d'Angleterre,  et  la  conduite 
que  j'ai  tenue  constamment  depuis  mon  séjour 
en  France,  me  mettent  à  couvert  ici  de  toutes 
sortes  de  soupçons.  Je  puis  vous  servir ,  sans 
appréhender  qu'on  m'observe  et  qu'on  se  défie 
de  mes  motifs.  Si  je  me  forme  une  juste  idée  de 
votre  situation ,  il  ne  peut  vous  rester  que  deux. 
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inquiétudes  ;  Tune  ,  qui  regarde  la  santé  de 
M.  Clevelaud  et  sa  réconciliation  avec  son  épouse; 
l'autre,  sur  votre  passage  en  Angleterre,  auquel 
vos  ennemis  pourraient  mettre  encore  des  ob- 
stacles. Le  premier  'de  ces  tteui  kohis*,  con- 
tinua-t-il,  en  s'adressantà  ma  sœur,  ne  sauroit 
vous  causer  désormais  autant  d'embarras  que  de 
plaisir  y  et  je  pré  vais  que  «ce  qui  ta  rétablir  le 
repos  de  M.  Clevçland ,  achèvera  protnpte<aeut 
de  .guérir  ses  blessures.  C'est  votre  ouvrage , 
ajouta-t-il  f  et  j'apprendrai  de  vous-même  de 
quelle  manière  vous  tne  croyez  capable*  d'y 
contribuer  ;  mais  voici  ce  que  j'ai  à  vous  pro- 
poser contre  vos,  autres  craintes.  Le  duc  de 
JVIonmouth  est  à  Rouen.  La  mort  funeste  de 
Madame  l'a  forcé  dé  s'éloigner  de  Paris  t  par  des 
j^aisops  qu'il  est  jùutile  d'approfondir.  Il  m'ho- 
nore de^on  amitié  ,  et  je  sais  de  lui-même  que , 
ne  pouvait  plus  supporter  la  France  ,  dans  le 
désespoir  où  il  est  d'an  malheur  auquel  il  se 
reproche  d'avoir  contribué ,  il  n'attend  f  pour 
retourner  en  Angleterre,  que  l'arrivée  d'un 
courrier  qu'il  a  dépêché  à  Londres*  Vous  pou- 
vez passer  la  mer  avec  lui.  Je  vous  ménagerai 
cette  faveur.  Il  vous  fera  comprendre  dans 
-l'état  de.  sa  maison ,  et  son  caractère  tous  met 
*à  l'abri  de  toutes  les  recherches  qui  pourraient 
vous  chagriner. 
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Cette  ouverture  ne  souffrait  point  d'autre 
objection  que  celle  de  ma  santé ,  dont  M.  de  R.-.« 
n'osoit  assez  répondre  pour  1^  croire  si  tôt  4 
répreuve  d'un  voyage  long  et  pénible.  Mai? 
comme  il  n'étoit  pas  question  de  partir  au  même 
moment ,  et  qu'on  pouvoit  espérer  que  pae$ forces 
augmenteraient  de  jour  en  jour ,  jny  lord  Claren- 
don  les  fit  convenir  aisément  que  nous  devions 
accepter  le  parti  qu'il  nous  proposoit  dans  cette 
espérance.  Ce  fut  un  nouveau  motif  pour  ma- 
dame Riding  et  pour  ma  sœur ,  qui  étoient  tou- 
jours résolues  de  se  mettre  en  chemin  le  jour 
suivant  pour  Paris.  Elles  communiquèrent  tous 
leurs  projets  au  comte.  Il  ne  leur  y  fit  changer 
que  le  dessein ,  sur  lequel  madame  Riding  insis- 
tait encore  de  se  faire  accompagner  de  Cécile. 
Tous  n'avez  pas  besoin  de  sa  présence  ,  leur 
dit-il ,  pour  toucher  le  cœur  d'un  père  si  tendre. 
11  suffit  que  vous  lui  annonciez  tous  Tes  biens 
qu'il  ignore ,  et  qui  ne  peuvent  plus  lui  échap- 
per. Fanny  parut  persuadée  comme  lui  qu'il 
n'étoit  pas  nécessaire  de  me  présenter  ma  fille  , 
sur-tout  lorsqu'on  lui  imposoit  à  elle-même  la 
loi  de  demeurer  à  Rouen;  et,  dans  ce  moment 
peut  être ,  elle  consulta  plus  son  intérêt  que  le 
mien. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'étoit  entre  les  personnes 
du  monde  à  qui  j'étois  le  plus  cher  que  se  tenoit 
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ce  conseil ,-  et  que  s'étoient  formées  toutes  ce* 
délibérations.  Qui  s'imagineroitquelaprudenctf 
et  la  tendresse  Haussent  réuni  toutes  leurs  lu- 
mières que  pour  s'engager  dans  le  parti  le  plu» 
contraire  à  leur  attente ,  et  le  plus  funeste  à  toi» 
leurs  désirs! 

Tandis  que  madame  Rîding  et  ma  sœur  par- 
toient  pleines  d'espérance,  et  que  leur  zèle  s*ani- 
moit  dans  les  bras  deEanny  et  de  ma  fille,  qui  le» 
conduisoient  à  leur -voiture  en  les  mouillant  de 
leurs  larmes,  et  en  leur  recommandant  comme 
au  ciel  tout  ce  qu'elles  croy oient  avoir  à  désirer, 
le  duc  de  Monmouth ,  agité  de  ses  chagrins,  se 
promenoit  dans  la  plaine,  sous  prétexte  d'une 
partie  de  chasse  qui  Toccupoit  moins  que  ses 
rêveries*  Il  étoit  à  si  peu  de  distance  du  château 
lorsque  les  dames  se  f ai  soient  leurs  derniers 
adieux*  qu'ayant  distingué  le  comte  de  Cla- 
rendon  qui  avoit  donné  la  main  à  ma  belle- 
sœur,  il  s'approcha  au  galop  pour  le  saluer.  Son 
arrivée  n'empêcha  point  les  deux  damesde  partir 
au  même  instant;  mais le  comte,  qui  le  voyok  fa- 
milièrement tous  les  jours,  le  pressa  de  descendre 
pour  se  remettre  un  moment  de  la  fatigue  de 
son  exercice  ;  et ,  lui  Voyant  marquer  une  ad- 
miration extraordinaire  à  la  vue  de  mon  épouse 
et  de  ma  fille,  il  crut  cette  rencontre  favorable 
pour  le  dessein  qu'il  avoit  médité.  Son  premier 
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compliment  eut  quelque  rapport  à  ses  vues  :  il 
présenta  M.  de  R....  et  les  dames  au  duc ,  comme 
des  personnes  de  distinction  qui  méritaient  son 
estime,  et  qui  auraient  quelque  jour  à  lui  de- 
mander une  faveur.  C'étott  l'engager  à  pousser! 
plus  loin  la  conversation ,  et  lui  procurer  un 
amusement  plus  conforme  à  son  goût  que'  la 
chasse.  Il  ne  fallut  point  de  nouvelles  instances 
pour  le  faire  consentir  à  la  proposition  du 
comte.  Ses  discours  furent  une  continuelle  exa- 
gération de  son  bonheur  et  des  charmes  dé  la 
mère  et  de  la  fille.  11  se  rendit  sans  peine  à  la 
prière  qu'on  lui  fit  de  dîner  au  château  ;  et  l'air 
de  satisfaction,  qui  ne  l'abandonna  pas  pendant 
le  reste  du  jour,  fit  juger  au  comte  que  sa  tris- 
tesse n'étoit  pas  difficile  à  surmonter. 

Fariny  et  sa  fille,  quoiqu'occupéep  par  d'autres 
soins ,  crurent  devoir  à  notre  intérêt  commun  là 
complaisance  qu'elles  eurent  de  soutenir  son  eu- 
tretien  et  ses  flatteries.  Mylord  Clarendon  le  re- 
mercia de  la  disposition  qu'il  avoit  paru  prendre 
à  nous  servir,  et  le  pria ,  dans  la  même  vue,  de 
devenir  cnez  lui  aussi  souvent  qu'il  pourr oit  es- 
pérer d'y  passer  le  jour  sans  çnnui.  Cette  offre 
fui  acceptée  si  avidement,  que  tant  d*ardeur 
devint  suspecte  à  mon  épouse.  Quelque  fond 
qu'elle  pût  faire  sur  la  vertu  du  comte  de  Cla- 
rendon, et  sur  le  zèle  de  M. de  R.r.. ,  elle  lescon- 
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noissoit  à-peine,  et  la  raison  sert  quelquefois 
moins  que  le  temps  k  faire  naître  la  confiance. 
Tout  lui  parut  redoutable  dans  upe  situation  si 
mal  assurée;  et  tremblante  pour  Cécile,  sur  la- 
quelle les  regards  du  duc  s'étoient  attachés  aussi 
souvent  que  sur  elle-même,  elle  jugea  que  la 
dessein  qu'il  marquoit  de  revenir  étoit  une  nou- 
velle menace  du  sort  contre  notre  repos. 

Il  étoit  vrai  que  le  duc  avoit  emporté  les  se* 
menées  d'une  dangereuse  passiop,  et  que,  nç 
pensant  point  à  la  combattre,  il  étoit  parti  dans 
la  résolution  de  chercher  tous  les  moyens  de 
plaire.  Mais ,  par  un  caprice  extraordinaire  de 
l'amour ,  les  vrais  sentiments  de  son  coeur  n'é- 
toient  pas  décidés.  Il  balançoit  entre  les  charmes 
de  la  mère  et  de  la  fille ,  et  l'expérience  d'un  jouï 
n'ayant  pas  suffi  pour  déterminer  son  penchant , 
il  avoit  remis  à  se  rendre  compte  de  ses  propres 
dispositions  dans  les  visites  qu'il  méditott.  Cette 
incertitude  n'auroit  pas  supposé  beaucoup  d'ar  • 
deur  dans  un  autre  ;  mais  le  duc  de  Monmouth 
ne  forma  jamais  de  désirs  modérés  :  jeune ,  pré? 
somptueux,  ardent  jusqu'à  l'impétuosité,  comblé 
d'ailleurs  de  tous  les  dons  de  la  nature  et  de  la 
fortune;  enfin  tel  que  l'histoire  le  représente  ,  il 
ne  se  proposoit  rien  qui  ne  devint  aussitôt  pour 
son  esprit  une  loi  invariable ,  et  danssQn  cœur 
une  passion  violente.  Le  caractère  dont  il  étoit 
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revêtu ,  dans  tan4  âge  sur  lequel  on  bc  se  repose 
pas  ûtdinaircaaent  des  affaires  importantes  »  et 
le  rôle  brillant  qu'il  venoit  de  faire  à  là  cour  de 
France,  aug&feâtoiént  encore  son  impatience  et 
sa  fierté  naturelle.  Dès  le  même  jour  il  chargea 
ses  gens  d'approfondir  tout  éè  qui  regardoit  la 
situation  et  les  projets  des  deux  dames.  Ayant 
découvert  sans  peine  une  partie  de  nos  embar- 
ras ,  il  en  devint  plus  hardi  dans  ses  espérances» 
et  Futilité  même  que  nous  pouvions  tirer  de  sa 
protection  pour  rentrer  dans  notre  patrie ,  lui  fit 
«roire  que  ses  bienfaits  seroient  comptés  et  ser- 
viroient  à  faire  goûter  sa  personne. 

Cependant  il  s'âperçitt  dès  le  jour  suivant  qu'on 
ne  lui  offrait  point  toutes  les  facilités  auxquelles 
il  s'attendoit.  Les  alarmes  de  Fanny  n'ayant  fait 
qu'augmenter  par  ses  réflexions ,  elle  prit  le  parti 
de  feindre  une  indisposition  qui  l'empéchoit  de 
paraître;  et,  la  bienséance  obligeant  sa  fille  de 
ne  pas  s'éloigna  d%fie ,  il  fut  impossible  au  duc 
de  se  procurer  l'occasion  de  les  voir.  Elles  con- 
tinuèrent de  refuser  ses  visiter  sous  le  même  pré- 
texte; sa  présomption  ne  lui  permit' pas  d'y 
soupçonner  de  l'artifice.  U  ne  cessa  point  de 
venir  régulièrement  chez  my  lor d  Clarendon ,  et, 
faisant  mystère  de  ses  sentiments ,  il  se  réduisit  à 
faire  assurer  les  dames  qu'elles  pou  voient  tout 
attendre  de  ses  services. 
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*  Le  besoin  qu'elles  en  a  voient  n'étoit  pasla  plus 
Tivetie  leurs  inquiétudes.  Elles  employoienttoas 
les  moments,  à  s'entretenir  du  voyage  de  ma 
sœur  »  et  toutes  leurs  forces  à  souhaiter  son  re- 
tour. Les  difficultés  de  son  entreprise  ne  leur 
causoient  pa$  plus  dechagrin  que  sa  longueur, 
et  mille  fois,  dans  Içur,  impatience ,'  ces  deux 
cœurs  passionnés  auroient  voulu  courir  .sur  ses 
traces  pour  hâter  leur  bonheur  et  k  mien.  Ciel) 
par  quelle  rigueur  le  retardiez- vous,  encore! 
D'indignées  obstacles  dévoient- ils  résister  un 
moment  à  toutes  les  faveurs  dont  vous  étiez  ré- 
solu de  nous  combler?  Avois-je  besoin  de  ces 
rigoureuses  préparations,  pour  goûter  vos  bien- 
faits? ou  vouliez- vous  m'avertir  encore  que  si 
le  bonheur  touche  de  ïi  près  à  la  peine,  il  faut 
toujours  penser  que  la  douleur  n'est  pas  plus 
éloignée  du  plaisir  ? 

Madame  Riding  s'étant  occupée  sûr  la  route 
à  se  faire  racontar  par  ma  belle-sœur  cette 
longue  partie  de  mes  aventures  qui  s'etoit  passée 
depuis  notre  séparation ,  jugea,  sur  la  connois- 
sance  qu'elle,  reçut  de  mes  dispositions  et  de 
l'état  de  mes  forces,  qu'il  fallôit  garder  des  mé- 
nagements pour  venir  jusqu'à  moi.  Elle  proposa 
h  madame  Bridge  d'aller  descendre  au  château 
de  M.  de  R... ,  qui  étoit  à  peu  de  distance  de 
Saint-Cloud,  et  dont  ses  anciennes  liaisons  lui 
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avoient  fait  connoître'  les  avenues.  Son  dessein 
étoit  de  se  faire  précéder  par  ma  sœur,  qui  se- 
roit  Tenue  me  préparer  à  la  Toir ,  eu  m'annon- 
çant  sa  visite;  sans  compter  que  les  lumières 
qu'elle  espéroit  dé  recueillir  si  pf oche  de  ma 
maison ,  pourraient  rendre  à  ma  sœur  même  sa 
commission  beaucoup  plus  aisée.  Elles  exécu- 
tèrent ce  projet ,  et  ce  qu'elles  apprirent  eu  ar- 
rivant ,  leur  fit  remercier  le  eiel  de  le  leur  avoir 
inspiré.' 

'  Un  de  leurs  gens ,  que  ma  sœur  dépêcha  aus- 
sitôt à  Drink,  leur  rapporta ,  de  la  part  de  ce 
fidèle  Ànglois,  que,  malgré  ma  faiblesse,  dont 
je  n'étois  pas  encore  assez  revenu  pour  le  ras- 
surer ,  j'avois  voulu  recevoir  Gelin  ;  qui  s'étoit 
présenté  à  ma  porte,  et  que  j'étois  depuis  long- 
temps à  récouter  et  à  l'entretenir.  Drink  ne 
doutant  pas  que  ma  sœur  ne  fut  aussi  alarmée 
que  lui  du  seul  nom  de  Gelin ,  lui  faisoit  dire 
en  même-temps  que,  s'il  n'avbit  pu  résister  a 
mes  ordres ,  il  avoit  pris  du-moins  les  précau- 
tions«qu'il  aVoit  ^ru  nécessaires  à  ma  sûreté.  U 
n'a  voit  accordé  l'entrée  de  ma  chambre  à  mou 
ennemi ,  qu'après  lui  avoir  proposé  de  lui  lier 
les  mains;  et  quelque humilianteque  cette  pro- 
position fût  pour  '  Gelin ,  il  y  avoit  consenti. 
D'ailleurs,  mes  domestiques  prisaient  la  "garde 
k  ma  porte ,  arec  la  résolution  4e  le  punir  sur- 
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le-chainp  de  leur»  propres  fn*»$ ,  s'il  s'éctop* 
poit  à  la  moindre  inculte.  Us^voieftt  pris  effec- 
tivement toutes  cas  mesuras  avant  que  de  Fin- 
traduire,  et  lent  sein  principal  a  voit  été  de  me 
les  cacher.  Gelin  (  car  il  étoit  vrai  qu'il  éfoift 
renfermé  arec  moi  depuis  deux  heure?)  avesfc 
souffert  que  ses  mains  fussent  liées  pur  Drink , 
sans  autre  précaution  que  de  sauver  une  partie 
de  sa  honte ,  en  lès  tenant  sous  les  manches  de 
son  habit,  qui  étoient  assez  longues  pour  le$ 
couvrir.  Je  rie  m'aperçus  point  de  la  contrainte 
où  il  et  oit,  «t  cette  intéressante  eatrevue ,  dtott 
on  attend  le  récit  avec  un  juste  empressement, 
finit  sans  que  j'y  eusse  fait  la  moindre  atten- 
tion. 

C'est  pour  entrer  dans  les  sentiments  de  ma 
sœur  que  j'attribue  au  ciel  Je  parti  qu'elles  voit 
pris  de  s'arrêter  chez  M»  de  ft..,.  avec  madame 
Riding  :  car  elle  m'a  protmté  cent  &fejqu«U£ 
m'auroit  point  été  maîtresse  de  sa  nsisoft  k  te 
vue  de  mon  assassin  et  du  meurtrier  de  m» 
mari.  Qui  sak»  en  effet,  de, que*  ses  premier 
transports  l'auraient  rendue  £apfcWe?  Mai*  te 
trouvant  rassurée  par  ïe  .témoignage  de  Drink  p 
eUe  lui  envoya  ordre  de  la  faite  avertir  ou  &>&- 
jftmtt  qee  je  serons  libre»  oudetoidonn0rde& 
nouvelles  encore  plus  prompte*,,  $*l|étoit  attritjé 
quelque  chofce  <ji*i  demanda  pto»  dp  dttigenee. 
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Mais  je  n'avois  besoin  du  secours  de  per- 
sonne %et  les  peines  qui  me  restaient  à  souffrir, 
venoient  moins  de  mes  craintes  ou  de  mes  dan- 
gers, que  de  la  confusion  de  mes  sentiments  et 
de  l'impétuosité  de  mes  désirs.  «Tavois  reçu  la 
veille,  c'est-à-dire  le  jour  que  itoa  sœur  étoit 
partie  de  Rouen,  la  dernière  lettre  qu'elle  mV 
voit  écrite  de  Quevilly .  Ce  n'était  plus  des  con- 
jectures ni  des  doutes.  Dans  la  première  ardeur 
de  sa  joie ,  elle  avoit  si  peu  mesuré  ses  expres- 
sions ,  qu'entraîné  moi-même  par  la  force  de 
ses  termes,  autant  que  par  les  réflexions  que  j'ai 
déjà  représentées ,  je  m'étais  livré  sans  ménage- 
ment à  l'excès  d'un  transport  que  je  ne  pouvois 
plus  modérer. 

O  Dieu  !  les  heureux  moments  !  La  lettre  de 
ma  sœur  étoit  tombée  dermes  mains.  Mille  sen- 
sations délicieuses ,  un  renouvellement  de  vie  et 
de  chaleur ,  des  ravissements  de  joie,  un  goût 
de  vertu  et  d  amour ,  toutes  les  douceurs  dont  la 
perte  avoit  fait  si  long-temps  mon  désespoir, 
«'étaient  fait  sentir  à  mou  cœur  dans  le  même 

s 

instant.  J'étais  dâmeqré  comme  immobile  dans 
Je  sentiment  de  mon  bonheur;  et ,  trop  foible 
pour  tapt  de  plaisir,  j 'a vois  appréhendé  long* 
temps  d'y  succomber,  et  qu'un  excès  de  joie 
fce  fit  en  un  moment  ce  que  la  douleur  n'a  voit 
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pu  faire  dans  le  cours  de  tant  d'années  mal- 
heureuses* 

Ma  sœur  n'entroit  pas  néanmoins  dans  un 
détail  qui  ne  laissât  rien  à  éclaircir.  Elle  m  as- 
suroit  de  l'innocence  de  mon  épouse.  Elle  me 
la  représentait  vertueuse ,  fidèle ,  plus  tendre  et 
plus  aimable  que  jamais  ;  transportée  du  désir 
de  me  revoir,  et  payant  de  ses  larmes  chaque 
moment  d'un  cruel  délai  qui  la  faisoit  mourir 
d'impatience.  Elle  me  promettait  plus  que  je  ne 
pouvois  jamais  espérer;  des  miracles ,  disoit- 
elle,  des  faveurs  du  ciel  qu'elle  a  voit  peine  elle- 
même  à  se  persuader ,  quoiqu'elle  possédât  déjà 
ce  qu'elle  m'annonçoit ,  et  que  les  trésors  qui 
m'étaient  destinés  fussent  réellement  entre  ses 
mains.  Elle  ne  me  demandoît  qu'un  jour  pour 
me  rendre  le  plus  heureux  de  tous  les  maris 
et  de  tous  les  pères;  enfin,  devant  arriver 
chez  moi  au  moment  que  je  m'y  attendrons 
le  moins ,  elle  me  recommandoit  le  soin  de  ma 
santé,  et  l'usage  de  ma  philosophie,  pour  sou- 
tenir des  excès  de  biens  dont  tout  ce  qu'elle 
m'écrivoit  n'étoit  qu'une  foible  image.  Aussi  sur 
que  je  l'étais  de  sa  sagesse  et  de  son  amitié ,  je 
ne  pouvois  refuser  ma  confiance  à  de  si  hautes 
promesses  ;  et  sans  porter  mes  vues  plus  loin 
que  le  retour  de  Fannyt,  j'y  trouvois  de  quoi 
justifier  ses  plus  fortes  expressions  ;  mais ,  en 
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me  prêtant  avidement  à  des  apparences  si  flat- 
teuses* il  me  rèstoit  des  obscurités  qui  rêvé- 
noient  me  tourmenter  malgré  moi ,  et  qui  lais- 
soient  encore  quelques  nuages  dans  mon  ima- 
gination. 

Madame  Lallin  s'étoit  rendue  à  Ghaillot  :  elle 
ne  s'étoit  point  contentée  d'interroger  les  do- 
mestiques; mais  quoiqu'elle  se  fût  adressée  à  la 
supérieure,  qu'elle  supposoit  mieux  informée, 
elle  avoit  eu  le  chagrin  de  n'en  pouvoir  tirer 
d'autre  éclaircissement  que  celui  que  j'avois 
reçu  deDrink.  Ma  sœur  avoit  jugé  avec  beau- 
coup de  prudence  qu'elle  ne  devoit  communi- 
quer à  personne  le  secret  de  son  vdyage;  et 
n'ayant  parlé  que  du  dessein  où  elle  étoit  avec 
Fanny  de  passer  promptement  en  Angleterre, 
elle  avoit  laissé  toutes  les  religieuses  dans  l'opi- 
nion qu'elle  avoit  pris  directement  la  route  de 
Londres.  Cette  réponse ,  qui-  fut  confirmée  à 
madame   Lallin  sans  la  moindre  explication , 
auroit  augmenté,  le  trouble  que  m'avoit  causé 
ïe  premier  rapport  de  Drink ,  si  je  n'eusse  con- 
sidéré que  ma  sœur  paraissant  suivre  toutes  les 
démarches  de  Fanny,  il  étoit  également  impos- 
sible, et  qu'elle  ignorât  son  départ,  et  que  l'ayant 
appris,  elle  continuât  de  me  flatter,  de  plus  en 
plus  par  ses  lettres.  Chaque  jour  j'en  recèvois 
une  nouvelle,  avec  des  explications  qui  parois* 
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soient  être  l'effet  continuel  de  *se$  r^herch^Sj 
et  qUji  supposoient  toujours  qu'elle  ne  perdoit 
pas  de  vue  1^  conduite  de  mou  épouse.  A-la- 
-yéritéj  j'avoispeine  ^comprendre  d'où  lui  ve- 
noient  toutes  les  lumières  qu'elle  me  cominuni- 
auoit; mais  la  plupart  de  ses  lettres  iq'étant  ap- 
portées par  un  de  mes  domestiques  qui  feignoi£ 
d'arriver  de  Rouen  ,  jç  me  figurois  qu'elle  se  ser- 
vent de  la  même.  occasion  pour  écrire  réguliè- 
rement à  Chaillot.  Comme  j'en  repevois  peu  qui 
*  ne  continssent  quelques  circonstances  de  la  pas- 
sion et  des  artifices  de  Gelin ,  ie  résolus  de  ça- 
tisfaire  la  curiosité  qçe  j'ayoïs  tçmjours  eue  de 
entretenir  ;  e$  lorsque  1^  dernière  lettre  dç  çaa 
soeur  eut  éçafyé  tous  le$  restas  de  mes  soupçons , 
je  n'en  eus  que  plus  d'ardeur  ppyr  en  Recouvrir 
1$  ppialhenreuse  source.  . 
,  Je  fis  appeler  madame  L^lliu.  Yoyeç  cette 
lettre»  lui  dis^je ,  et  félicitez-moi  du  changement 
de  mon  sort  ;  car  je  sais  la  confiance  que  je  dois 
à  ma  sœ.ur *  et ,  dans  quelque  lieu  que  soit 
Fanny»  je  n'attends  plus  que  des  jours  heu- 
reux. Oui,  repris-je  »  çn voyant  qu'elle  me  re- 
gai  doit  d'un  ^ir  interdit,  ï^nuy  e$t  innocente, 
j'ai  soupçonné  injustement  «sa,  vertu,  je  lui  rends 
mon  estime  et  ma. tendresse»  tïeurçax!  conti- 
nuai-je  avec  *w  so^pi?  dont  j#  rçtenoi^la  moi- 
tié ,  si  je  puis  lui  faire  oublier  des  peines  dont 
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j'ignore  encore  les  causes!  M^is'jfe  Veux  les  con- 
noitre,  et  ce  n'est  pas  assez  de  lui  rendre  justice 
aujourd'hui,  si  je  ne  sais  à  quel  démon  je>  doip 
attribuer  ses  infortunée  et  les  miennes.  On  les 
rejette  sur  Gelin ,  a  joutai- je  en  la  regardant  d'injt 
oeil  fixe*  Il  a  prouvé,* par  des  marques  trop 
funestes,  que  c'est  lui  seul  que  je  dois  accuser. 
Cependant  je  ne  serai  point  content  si  je  n'en, 
-obtiens  l'aveu  de  sa  bouche  ;  et  ce  n'est  pas 
traiter  mon  assassin  avec  trop  de  rigueur  que  de 
mettre  sa  grâce  à  ceprix.  J'atlois  prier  madame 
Lallin  de  chercher  avec  moi  quelles  mesures 
j'avois  à  prendre  pour  me  procurer  la  satisfac- 
tion que  je  désirois  ;  mais  'après  quelques  mo- 
ments d'agitation ,  que  j'attribuai  d'abord  à  l'in- 
térêt qu'elle  prenait  à  moi*  bonheur ,  je  là  vis 
tomber  sans  connoissance* 

Je  dois  protester,  pour  mon  honneur  et  pour 
le  sien ,  que  je  n'a  vois  pas  le  moindre  pressenti- 
ment de  ce  qui  causoit  son  trouble.  Si  j'avois 
mis  quelque  fermeté  dans  mon  discours ,  c'était 
peut-être  un  effet  du  conseil  de  ma  soeur,  qui 
m'exhortoit  dans  sa  lettre  à  rappeler  mes  prin- 
cipes de  philosophie,  pour  goûter  ma  joie  sans 
indécence  et  sans  transport.  J'avois  fait  cette  ré- 
flexion avant  de  faire  appeler  madame  Lallin, 
et  j^'étois  entré  d'autant  plus  volontiers  dans  la 

pensée  de  ma  sœur ,  que  l'usage  de  son  conseil 

26* 


404  HISTOIRE 

me  paroissoit  bien  plus  aisé  dans  les  faveurs  de 
la  fortune  que  dans  ses  disgrâces.  Ainsi  je  m*é- 
tois  efforcé  de  réprimer  jusqu'à  mes  soupirs. 
Mais  l'altération  de  madame  Lallin  venoit  d'une 
cause  qu'elle  m'a  voit  cachée,  et  dont  je  nepou- 
vois  avoir  le  moindre  soupçon.  Ma  sœur  lui 
avoit  écrit  par  le  même  courrier  qui  m'avoit 
apporté  sa  dernière  lettre,  et,  ne  lui  déguisant 
point  qu'elle  étoit  forcée,  par  des  raisons  invin- 
cibles, de  lui  attribuer  tous  les  désastres  de  ma 
famille ,  elle  l'exhortoit  à  réparer  des  fautes 
dont  elle  la  chargeoit  moins  que  le  sort ,  et  à 
ne  rien  négliger  du-moins  pour  se  rendre  utile 
au  rétablissement  de  notre  repos.  En  ouvrant 
les  yeux  sur  le  passé,  madame  Lallin  n'a  voit  pas 
douté  que  je  n'eusse  reçu  les  mêmes  impressions 
de  ma  sœur.  Elle  étoit  venue  en  tremblant  lors- 
que je  Pavois  fait  appeler ,  et,  Pesprit  déjà  trop 
troublé  pour  soutenir  long-temps  un  discours 
dont  sa  prévention  lui  faisoit  prendre  chaque 
mot  pour  un  reproche,  elle  avoit  enfin  suc- 
combé aux  agitations  de  la  douleur  et  de  la 
crainte.  Comme  je  n'avois  pas  encore  les  mêmes 
lumières ,  et  que  la  prudence  de  ma  sœur  avoit 
fait  tourner  tous  mes  ressentiments  contre  Ge- 
îin ,  je  regardai  ce  qui  venoit  d'arriver  à  mes 
yeux  comme  un  accident  passager,  et  j'y  fis 
remuer  sans  en  être  alarmé. 
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'  Mon  seul  regret  fut  de  voir  différer ,  par  ce 
contretemps ,  les  mesures  que  je  voulois prendre 
pour  me  procurer  une  explication  avec  mon 
ennemi.  J'appris  que  madame  Lallin  s'étoit  mise 
au  lit ,  et  qu'elle  ne  se  croy  oit  point  en  état  d'en 
sortir  avant  la  fin  du  jour.  Mon  empressement 
ne  fit  qu'augmenter.  La  visite  que  je  reçus  fort 
à-propos  de  M.  Àudiger ,  ce  même  chanoine  qui 
avoît  ouvert  l'entrée  de  ma  maison  à  Gélin ,  me 
fit  naître  l'envie  de  l'employer  à  cette  commis- 
sion. Il  prévint  mes  désirs  en  m'offrant  civile- 
ment ses  services  ;  je  les  acceptai.  Celui  que  j'ai 
à  tous  demander,  lui  dis-je,  ne  convient  pas 
moins  à  votre  profession  qu'au  zèle  que  vous 
marquez  pour  mes  intérêts.  Vous  connoissez* 
Gelin ,  l'auteur  de  tous  mes  maux.  L'incompa- 
rable bonté  de  Madame  m'a  rendu  maître  de 
son  sort.  Je  lui  pardonne ,  et  je  pense  à  lui  ac- 
corder la  liberté.  Il  la  recevra  à  ce  moment  de 
vos  mains  ,  si  vous  voulez  vous  charger  de  Inexé- 
cution de  mes  volontés.  Mais  des  raisons ,  aux- 
quelles tout  le  bonheur  de  ma  vie  est  attaché, 
me  font  souhaiter  de  l'entretenir  sans  témoins. 
Je  priai  là-dessus  M.  Audiger  de  voir  les  chefs 
de  la, justice,  qui  avoient  reçu  les  ordres  de 
Madame ,  et  de  convenir  avec  eux  de  quelle  ma- 
nière je  pouvois  être  satisfait.  Il  se  rendit  sur- 
le-champ  à  Saint-Gloud,  Quelques  formalités 
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nécessaires ,  que  toute  mou  impatience  ne  put 
faire  abréger ,  retardèrent  jusqu'au  lendemain 
le  sucées  de  ses  soins.  J'en  ressentois  de  l'inquié- 
tude, lorsque  Driûk  vint  m'avertir,  d'un  air 
troublé,  qXie  Getin  demandoit  à  me  parler  et 
s'obstinoit  à  demeurer  à  ma  porte*     • 

Je  de  vois  être  préparé  à  cette  étrange  visite  «. 
et  je  la  désirois  effectivement  comme  une  chose 
aussi  importante  à  nia  vie  qu'à  mon  honneur. 
Cependant  le  nom  d'un  ennemi  si  cruel  «autant 
peut-être  que  l'importance  des  explications  que 
j'attendois  de  sa  bouche  ,  me  causa  une  émotion 
dont  toute  ma  résistance  ne  fut  point  capable  de 
me  défendre.  Drink,  qui  s'en  aperçut  *  me  con- 
seilla de  faire  chasser  honteusement  un  effronté 
dont  je  ne  de  vois  attendre  que  des  outfàges  ou 
de*  ^perfidies.  Non ,  lui  dis- je.  C'est  moi-même 
qui  ai  désiré  de  le  voir  ,  et  quoique  j'ay  e  peine  à 
comprendre  pourquoi  il  se  présente  seul  à  ma 
porte,  je  veux  qu'il  soit  introduit.  Mes  gens 
n'osèrent  me  contredire  ;  mais  le  soin  dé  ma  sû- 
reté leur  fit  prendre  des  précautions  dont  je  con- 
fesse que  je  ne  m'aperçus  par  aucune  marque. 

Mon  ennemi  entra  d'un  air  ferme ,  mais  plus 
modeste  que  je  ne  m'y  attendois.  Son  visage 
étoit  pâle ,  ses  joue»  enfoncées;  et  quoiqu'il  af- 
fectât de  baisser  la  vue,  je  remarquai  que  ses 
yeuxn'ayoiént  point  leur  vivacité  ordinaire.  Je 
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lut  fis  offrir  un  fauteuil.  Il  le  refusa  ;  et  comoàè 
il  paroissoit  attendre  que  riies  gens  fussent  sortis» 
)ë  leur  fis.  signe  de  se  retirer.  J'étois  près  d'ouVrir 
la  bouche,  et,  sans  avoir  dessein  de  l'huirtilieir 
par  des  reproches  trop  amen  f  je  cherehois  dé& 
expressions  assez  fermes  pour  le  contenir  datte 
nue  juste  modération ,  lorsque ,  s'approchait  t  de 
*&on  lit  et  mettant  «n  genou  à  terre  *  il  nie  pré- 
vint par.  un  discours  qui  me  surprit  autant  que 
son  action.  0.  Glevéland  !  s'écria*4-il  d'une  vont 
jEbible  et  attendrie,  ô  le  meilleur  et  le  plus  nial>- 
heureux  de  tous  les  hommes  !  que  demanda 
voiis  de  moi  qui  ne  soit  au-dessous  de  taon  re- 
pentir, et  trop  doux  mille  ibis  pour  fflOiichâ^ 
timent?  Parlez  9  expliquez-vous;  car  la  vie  que 
vous  m'aocordei  n'est  plus  à  moi  ;  et  si  je  vous 
rends  .grâce  de  l'avoir  sauvée  de  la  home  du 
{supplice  4  ce  n'est  pas  pour  la  conserver  sans 
vos*  ordres  »  ni  pour  remployer  à  d'autre  usagé 
qu'à  vous  servir.  11  s'arrêta  en.  jetant  sur  moi  un 
regard  timide ,  comme  s'il  eut  cherché  dans  mes 
yeux  de  quelle  manière  je  recevois  cet  aveu  de 
ses  retnords.  J'aperçus»  irtêmc  quelques  larmes 
qui  coulôient  le  long  de  ses  jolies.  Vous  deve* 
ètresàns  défiance  jreprit-ilenbaissantla  tête  d'un 
air  humilie;  et  lorsque  j'ai  obtenu  de  vos  amis  la 
liberté  de  paroître  ici  seul  et  sans  gardes ,  vous 
vausfigurezbien  qu'ils  ont  cru  pouvoir  $e  reposer 
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sur  les  témoignages  qu'ils  ont  exigés  de  mon  chan- 
gement. Oh!  que  je  trouve  de  douceur  à  vous 
confesser  mes  crimes!  De  quel  poids  funeste  je 
me  Tiens  décharger  !  Maïs  vous  ne  les  connoissez 
pas  tous.  Je  suis  prêt  à  vous  déclarer  le  plus 
odieux ,  si  vous  voulez  l'entendre. 

Il  s'arrêta  encore  pour  s'assurer  que  je  con- 
sentais à  l'écouter.  J'étois  dans  un  trouble  que  je 
ne  représenterai  jamais  tel  que  j'ai  été  capable  de 
l'éprouver.  Quelque  douceur  que  le  ciel  ait  mise 
dans  mon  caractère ,  et  quelque  penchant  même 
que  l'humiliation  volontaire  de  mon  ennemi  me 
fit  sentir  à  la  pitié  ,  j'étois  retenu ,  comme  malgré 
moi,  par  l'image  de  toutes  mes  peines,  que  sa 
présence  sembloit  réunir  devant  mes  yeux.  Plus 
je  coramençois  à  me  flatter  quelles  touchoient 
à  leur  fin ,  plus  je  ressentois  d'indignation  à  la 
vue  de  celui  qui  les  a  voit  rendues  si  longues  et  si 
insupportables.  Quoi  !  j'écouterai  sans  horreur 
un  perfide  qui  m'a  vu  misérable  sans  pitié  !  Mon 
cœUr  s'attendrira  pour  son  bourreau!  Je  serai 
sensible  à  des  remords  qui  naissent  après  la  con- 
sommation du  crime  !  Eh  !  suis-je  bien  sûr,  di- 
sois-je,  que  celui  qui  a  trahi  mille  fois  ma  con- 
fiance, pour  me  plonger  le  poignard  dans  le  sein 
avec  plus  de  facilité  et  de  certitude ,  ne  soit  pas 
encore  ici  pour  me  tromper  par  quelque  nou- 
velle imposture?  Qui  m'apprendra  tout-d'un- 
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coup  à  distinguer  le  cœur  d'un  traître ,  au  trav  ers 
'dé  tant  de  nuages  sous  lesquels  il  peut  s'envelop- 
per ?  Cette  confusion  de  pensées ,  qui  croissoit 
encore  par  celle  de  mes  sentiments,  me  commu- 
niquoit  un  air  si  sombre  et  si  distrait ,  que  Gelin  ; 
embarrassé  de  sa  situation ,  tomba  dans  le  même 
silence  ,  et  Ton  n'auroit  pas  démêlé  aisément 
pour  lequel  des  deux  cette  contrainte  étoit  plus 
fatigante.  Enfin ,  les  raisons  qui  m'a  voient  fait 
souhaiter  de  le  voir,  eurent  la  force  de  sur- 
monter toutes  mes  répugnances.  Je  lui  répondis 
que  s'il  étoit  capable  d  u  repentir  qu'il  témoi  gnoi t , 
c'étoit  une  sorte  de  vertu  qu'il  devoit  conserver 
plus  constamment  que  celle  qu'il  avoit  souillée 
par  tant  de  crimes.  Je  ne  demande  point,  lui 
dis-je,  k  connoître  ceux  que  j'ignore.  Qu'ils  de- 
meurent à  jamais  ensevelis;  et,  pour  votre  propre 
soulagement,  que  la  mémoire  en  périsse  jusque 
dans  votre  cœur  !  Mais  s'il  entre  parmi  vos  re- 
mords quelque  ombre  de  justice  et  de  pitié, 
apprenez-moi  par  quel  charme  vous  avez  fait 
oublier  son  devoir  à  la  malheureuse  Fanny. 
Dites-moi  quel  poison  a  corrompu  son  innocence? 
Il  m'interrompit  avec  chaleur  :  De  quoi  l'accusez- 
vous,  s'écria-t-il?  et  me  ferez-vous  compter  en- 
core parmi  mes  crimes  celui  d'avoir  ruiné  sa 
-vertu?  Ah  !  si  le  plus  noir  de  ceux  que  j'ai  à  me 
reprocher  est  d'avoir  eu  le  dessein  et  l'espérance 
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d^  la  séduire»  il  a  toujours  été  le  plus  infruc- 
tueux, et  c'étoit  à  cette  honteuse  confession  que 
je  me  préparois.  Ne  me  chargez  point  des  crimes 
d'autrui.  Quels  qu'ils  soient  r  le  ciel  wnnçît  que 
s'ils  ont  altéré  quelque  chosç  au  caractère  de 
votre  épouse,,  ils  ont  été  plus  heureux  que  les 
miçns.  Mais  ne  vous  laissez-vous  pas  tromper  par 
des  impostures»  et  me  persuaderez -vous  jamais 
qu'une  femme  si  supérieure  4  toutes  les  f  oiblesses 
4e  soj*  sexe  ait  été  capable  d'oublier  son  devoir  ? 
Cçtte  méprise  ,  dans  laquelle  je  n'a  vois  pas  eu 
dessein  de  le  faire  tomber,  me  parut  si  naturelle 
et  de  si  bonne  foi ,  qu'elle  eut  plus,  de  force  que 
ses  protestations  et  ses  serments  pour  me  disposer 
à  croire  sa  confession  sincère.  Je  nç  voulus  pas 
même  le  laisser  dans  Terreur  où  tues  expressions 
Tay oient  jeté.  Ces!  à  vous  seul,. lui  dis- je»  que 
je  suis  en  droit  de  reprocher  les  fautes  de  tnou 
épouse,  comme  c'est  de  vous  que  je  puis  en  apr 
prendre  toute  retendue.  Je  nç  lui  en  impute 
ppint  d'autres  que  celles  que  vous  lui  avea  fait 
commettre.  Yos  plus  noires  offenses  sont  celles, 
dont  vous  l'avez  rendueçomplioér;  avec  cette  dif- 
férence entre  elle  et  vous,  que  le  repentir  d'une 
femme  coupable  ne  suffit  pas  pour  là  satisfaction 
d'un  mari  outragé.  C'étoit  m'explique?  assez  clai- 
rement pour  lui  faire  comprendre  de  quoi  je  le 
soupçonnons.  11  se  leva,  comme  pressé  d'un  mou» 
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Yement  intérieur  qui  se  âéclaroit  par  les  sgHa-, 
tions  de  son  visage»  et  *  se  plaçant  dans  le  fauteuil 
que  j'avois  fait  approcher  foui4  lui*  il  me  con- 
jura de  l'écouter*  . 

Dans  l'horrible  abîme  où:j<*  suis*  me  dit-il* 
coupable  et  déshonoré  k  mes  propres  yeux ,  qu'il 
m  est  4oux  de  pouvoir  témoigner  encore  qiie 
mon  cœur  regrette  du-moinsla  vertu!  Je  ne  l'ai, 
pas  abandonnée  volontairement  :  elle  m'a  tou- 
jours fait  sentir, que  j'étois  fait  pour  elle;  et. 
croy  es-moi,  lorsque  je  le  confesse  à  ma  honte* 
je  ne  lui  ai  pas  fait  un  seul  outrage  dont  elle 
n'ait  été  Vengée  sur-le-champ  par  mes  remords 
Mais  tel  est  mou  malheureux  naturel  «  qu'une 
passion  qui  s'allume  une  fois  dans  mon  sang  agit 
sur  moi  avec  la  même  force  *  et  que ,  n'étant  point  , 
ea$iable  de  résister  à  l'une  ou  à  l'autre  impres- 
sion ,  c'est  toujours  la  plus -vive  et  la  plus  présenta 
qui  me  détermine  à  lq  suivre. 

Il  pàroissoit  se  disposer  à  tue  faire  toute  rhis- 
toire  de 4  sa  passion  ;  mais  *  dans  l'impatience 
d'entendre  les  seules  cirdonstânôes  qui  pou- 
Toient  m'inté*ésser ,  je  le  pressai  de  se  borner  au 
récit  de- sa  fuife-atec  mon  épouse.  Après  s'être 
recueilli- un  moiiieilt,  il  leva  les  yeux  au  ciel. 
j£*  vois  bien ,  me-  dit-il  9  quel  eôt  le  motif  qui 
vous  presse ,  et  quand  je  mè  rappelle ,  en  effet , 
fcôtwdépart  de  Sainte-Hélène ,  je  conçois  que 
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je  n'ëtois  pas  le  seul  misérable.  .Mais  tous  étier 
rempli  d'une  passion  ,  a  jouta-t-il 9  qui  vous  ren- 
doit  moins  sensible  à  votre  perte  ;  et  moi .  qui 
n'avois  dans  l'avenir  que  de  foibles  sujets  d'es- 
pérance ,  en  vous  ravissant  l'objet  de  tous  mes 
désirs,  je  n'entraînois  que  la  matière  de  mes 
peines ,  et  la  cause  qui  devoit  servir  perpé- 
tuellement à  les  augmenter.  -Que  dites- vous  de 
ma  passion,  interrompis-je  ,  et  quel  adoucisse- 
ment vous  figurez -vous  que.  j'aye  pu  trouver 
à  mon  malheur  ?  Cette  question  l'embarrassa* 
Mais,  répondit-il  en  baissant  les  yeux ,  vous  pa- 
raissiez aimer  madame  Lallin  ;  et  peut-être  n'au- 
rois-je  jamais  eu  tant  d'indulgence  pour  mes 
propres  foiblesses ,  si  je  n'eusse  cru  que  votre 
épouse  vous  étoit  devenue  fort  indifférente. .  ;  • 
Arrêtez,  interrompis- je,  aussi  choqué  que 
surpris  de  ce  téméraire  reproche  ;  voilà  donc  le 
repentir  et  la  sincérité  que.  vous  m'avez  pro- 
mis ?  Yous  cherchez  à  couvrir  vos  trahisons 
d'un  prétexte  9  et.  vous  m'attribuez  des  perfidie» 
pour  excuse^  les  vôtres  !  J'aimois  madame  Lal- 
lin !  J'avois  perdu  quelque  chose  de  ma  ten- 
dresse pour  Fanny  !  O  noire  imposture  !  Mais 
je  veux  savoir  si  vous  eûtes  la  cruelle  adresse  de 
faire  prendre  ces  fausses  impressions  à  Faqpy* 
Hélas  !  ajoutai-je ,  en  pénétrant  tout-d'uu-coup 
ce  qui  ne  s'étoit  jamais  présenté  à  mon  imagi- 
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nation ,  je  commence  à  ^découvrir  le  funeste 
nœud  de  mon  infortune.  Je  vois  tout  ce  que 
ma  sœur  m'annonce  avec  tant  d'obscurité  dans 
«es  lettres.  Vous  avez  trompé  mon  épouse.  Vous 
tous  êtes  fait  un  jeu  barbare  de  sa  bonté  et  de 
son  innocence.  Vous  lui  avez  persuadé  que  j'a-. 
vois  cessé  de  l'aimer.  Ah  !  je  connois  la  déli- 
catesse de  son  cœur.  Elle  n'aura  pu  supporter 
Tidée  d'une  rivale.  Elle  aura  souffert  mille  tour- 
ments-mortels ,  sans  avoir  la  hardiesse  de  se 
soulager  par  un  soupir ,  et ,  dans  l'excès  de  son 
désespoir ,  elle  aura  pris  le  parti  de  venir  cacher 
ses'douleurs  dans  le  couvent  de  Chaillot. 

Je  ne  raisonnois  encore  que  sur  les  lettres  de 
ma  sœur,  qui  ne  me  parloit  point  ouvertement  , 
de  madame  Lallin  ,  et  sur  la  connoissance  que 
j'avoîs  du  caractère  de  Fanny.  Mais  l'innocence 
-de  celte  chère  épouse  étant  décidée  dans  le  fond 
de  mùn  cœur ,  tout  ce  qui  pouvoit  s'y  rapporter 
prenoit  pour  moi  la  force  d'une  preuve ,  et  j'é- 
toi  s  déjà  au  point  de  souhaiter  bien  moins  des 
éclaircissements  pour  la  satisfaction  de  ma  ten- 
dresse, que  pour  l'honneur  de  ma  raison.  Achen 
vez,  cruel  Gelin ,  repris-je  en  m'attendrissant 
jusqu'aux  larmes  !  Et  soit  aveuglement ,  soit  ma- 
lignité qui  vous  ait  fait  former  de  si  détestables 
desseins ,  apprenez  -  moi  quels  funestes  fruits 
vous  en  avez  tirés. 
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..  Dans  quel  redoubleront  d'horreur  me  jçtçz- 
tous  ,  rçprit-il  en  n&e  regardant  d*up  œil  con- 
sterné ,  et  comment  pui$-je  supposer  jun  mo- 
meut  la  vue  du  ciel  et  ta  votre  ,  si ,  je  perds,  le 
seul  prétexte  qui  eyoit  encore  là  force  de  ,squ- 
lager  mes  remcWs;?  Traitez^mpi  de  cruel  et  de 
perfide  ,  je  recannois  que  j'ai  mérité  cè£  deux 
titres;  mais  je  me  suis  toujours  cru  à  couvert 
du  reproche  d'avoir  troublé  la  paix  de  yotre 
mariage ,  et  je  vous  confesserai  hardiment  qu'en 
me  précipitant .  aveuglément  dans  mille  sortes 
de  crimes ,  je  calmois  quelquefois  ma  propre 
épouvante  par  la  pensée  que  yofls  m'en  aviez 
ouvert  le  chemin.  Jîattesterois  le  ciel ,  si  j'osois 
prononcer  son  nom.  Il  commença  là-dçssus  à 
m'expliquer  de  quelle  manière  et  dans  quel 
temps  sa  passion  s'étoit  formée.  Ç'étoit  à  mon 
retour  de  Powhatan ,,  et  lorsque  mes,  attentions 
pour  madame  Lalliu  lui  avaient  fait  croire  que 
j'avois  donné  à  cette  dame  la  tendresse  quç  je 
devois  à  mon  épouse.  Quand  il  lui  seroit  repté 
quelques  doutes ,  le  triste  état  dç  Fanny  auroit 
achevé  de  les  dissiper.  L'oeil  d'une  feqime  n'é- 
tant guère  sujet  à  se  tromper,  dans  une  obser- 
vation si  intéressante  *  il  avait  cru  mon  incan- 
stance  avérée  par  ses  plaintes  çt  par  ses.  larmes. 
Cétoit  l'abattemçnt  et  lu  langueur  où  il  l'avoit 
vue  qui  avoient  servi ,  autant  que  ses  charmes  , 
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à  lui  amollir  le  cœur  ;  et  lorsqu'il  s'était  déter- 
miné à  lui  rendre  les  soi  us  de  l'amour  9  ,il  n'a- 
Yoit  pu  s'imaginer  aucune  \q\  qui  lui  défendît 
d'aspirer  à  la  possession  d'utt  bien  que  j'aban- 
donnois.  Ne  savoit-il  p^s  que  mon  mariage  étoit 
un  lien  que  favois  la  liberté  de  rompre  aussi 
long-temps  qu'il  ne  seroit  pas  scellé  par  les  cet 
gémonies  protestantes  ?  Dey  oit-il  craindre  beau* 
coup  de  m'offenser ,  lorsque,  me  supposant  une 
inclination  nouvelle  qui  devoit  me  faire  désirer 
cette  séparation  au  fond  du  cœur ,  H  travailloit 
à  m'en  faciliter  les. moyens?  Il  m'eût  fait*  s'il 
l'eut  osé ,  l'ouverture  de  son  entreprise  et  de 
ses  desseins.  Il  m'eût  cru  capable  d'agir  avec 
lui  ^e  concert  pour  faire  naître  quelque  pré- 
texte honnête  que  j'aurois  saisi  avidement,  et 
qui  n'auroit  pas  mieux  établi  son  bonheur  que 
le  miçn.  "  > 

.  Cependant  s'il  s'étoit  hazardé  ,  dans  cette 
apposition ,  à  sonder  les  sentiments  de  Fanny  , 
jl  avoit  bientôt  découvert  combien  il  s'étoit 
abusé  dans  ses  espérances.  Malgré  la  honte  et  le 
dépit  de.se  croire  méprisée,  il  avoit  trouvé  dans 
le  fond  de  son  cœur  les  racines  d'une  si  forte 
passion  qu'il  avoit  tremblé  de  la  grandeur  et 
/les  difficultés  de  son  entreprise.  Comme  il  ne 
poi^vQit  réussir  que  par  la  ruine  ie  cet  obsta- 
cle ,  il  me  confes&oit  que ,  s'étant  rempli  de 
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cette  pensée,  il  avoit  tourné  de  ce  côté-là  tous 
ses  efforts.  Peut-être  s'étoit-il  emporté  au-delà 
des  bornes.  Il  se  souvenoit  d'avoir  grossi  quel- 
quefois les  apparences  et  d'avoir  même  employé 
quelques  artifices  qu'il  ne  prétendoit  pas  justi- 
fier ;  mais  ils  étoient  partis  tous  de  la  même 
6ource ,  c'est-à-dire  de  l'opinion  de  mon  infi- 
délité ,  presqu'autant  que  de  la  violence  de  son 
amour. 

Je  ne  fus  pas  le  maître  de  l'écouter  plus  long- 
temps sans  d'interrompre.  Dans  l'ignorance  où 
j'étais  encore  de  tous  les  détails  qui  se  trouvent 
répandus  dans  ma  narration ,  je  lui  demandai , 
avec  une  inquiétude  dont  toutes  les  promesses 
de  ma  sœur  ne  pouvoient  me  défendre  ,  s'il 
s'étoit  aperçu  souvent  du  succès  de  ses  arti- 
fices ,  et  jusqu'à  quel  point  sa  cruelle  adresse 
en  avoit  imposé  àia  crédule  Fanny.  Il  remar- 
qua mon  agitation.  Ah!  me  dit-il,  puisque  je 
-ne  suis  ici  que  pour  réparer  mes  crimes,  pour- 
quoi n'ai-je  pas  commencé  par  les  tristes  fruits 
que  j'en  ai  recueillis  ?  Je  devois  ce  soin  à  votre 
repos.  Hélas  !  fiez-vous  à  l'aveu  que  la  vérité 
m^arrache  :  il  ne  m'est  pas  échappé  un  mot  de- 
puis .tant  d'années,  pas  un  dessein  ni  une  pen- 
sée «qui  n'ait  porté  avec  soi  mon  supplice  et  sa 
punition.    Vous    abuseriez   aujourd'hui   trop 
cruellement  de  mon  humiliation  ,  si  vous  me 


«»« 


— j 


DE   M.   CLRVILÀND.   LIT.    XI.  417 

forciez  ici  de  tous  rappeler  tous  mes  tourmenta, 
Mais  figurez-y 0118  quels  ils  dévoient  être,  avec 
lu  funeste  passion  que  j'avois  dans  le  cœur , 
lorsqu'au-lieu  de  tirer  quelque  satisfaction  de 
mes  soins ,  j'avois  sans  cesse  le  mortel  tourment 
de  leur  voir  produire  les  deux  plus  horribles 
effets  que  j'eusse  à  redouter  ;  le  malheur  de  ce 
que  j'aimois  uniquement  »  et  Faccroissement  de 
ces  mêmes  sentiments  que  je  cherchois  à  dé* 
truire.  O  Cleveland  !  s'écria-t-il  ici  avec  une 
impétuosité  de  cœur  qu'il  ne  put  retenir  ;  ô  trop 
heureux  objet  d'une  constance  si  inébranlable 
et  d'une  tendresse  si  pure!  qu'avez- vous  fait, 
si  vous  ayez  jamais  offensé  par  vos  soupçons  la 
plus  aimable  et  la  plus  vertueuse  de  toutes  les 
femmes  ?  Mais  s'il  est  vrai  que  vous  l'ayez  tou- 
jours aimée  »  reprit-il  dans  le  même  transport , 
où  est-elle  donc  ,  et  comment  n'êtes* vous  pas*  à 
ses  pieds  pour  y  mourir  de  joie  et  d'amour? 
Quoi  !  vous  êtes  arrêté  par  quelque  défiance  de 
sa  vertu  ou  de  sa  tendresse?  Homme  trop  fa- 
vorisé du  ciel!  Hé!  savez* vous  les  douleurs  et 
les  larmes  que  vous  lui  avez  coûté,  continuoit- 
il  en  jetant  sur  moi  des  regards  où  l'envie  pa- 
roissoit  se  peindre  avec  l'étonnement  ?  Savez- 
vous  qu'elle  n'a  respiré  que  pour  vous;  qu'elle 
a  voulu  mourir  mille  fois  pour  finir  une  vie 
qu'elle  ne  peut  supporter  sans  vous  ;  qu'elle  n'a 
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le  cœur  rempli  que  de  votre  image  ,  et  la  bon* 
che  que  de  votre  nom  ?  Vous  ne  savez  doue 
pas  que  le  plus  précieux  de  tous  les  trésors  est 
à,  vous  ,  et  que  toutes  les  puissances  de  la  terre 
et  du  ciel  s'uniroient  en  vain  pour  vous  le  ravir 
un  moment  ?  O  froideur  incroyable  !  O  lenteur 
d'un  homme  qui  parait  ne  sentir  ni  ne  connaî- 
tre le  prix  du  bien  inestimable  qui  est  entre  ses 
mains  !  Il  s'arrêta  en  revenant  de  ce  transport , 
et  quoiqu'il  eût  baissé  aussitôt  les  jeux ,  comme 
s'il  eût  ressenti  quelque  honte  de  s'être  laissé 
emporter  par  la  force  de  son  imagination ,  ou 
par  celle  de  ses  sentiments ,  je  vis  quelques  lar- 
mes qui  coûtaient  le  long  de  ses  joues  sans  qu'il 
s'en .  aperçût. 

L'ardeur  de  ses  exclamations  n'avoit  pu  man- 
quer d'échauffer  mon  saàg ,  et  d'enflammer  plus 
que  jamais  tous  mes  désirs.  Cependant  un  reste 
de  l'impression  que  sa  présence  avoit  faite  sur 
moi ,  et  le  renouvellement  de  tant  d'anciennes 
traces  qui  ne  pouvoient  s'être  effacées  dans  un 
espace  si  court,  empêcha  mes  sentimens  de 
s'élever  avec  un  certain  degré  de  force,  que  je 
n'aurois  peufcêtre  pas  été  capable  de  modérer.. 
Je  lui  fis. reprendre  son  discours,  en  l'y  rappe- 
lant par  une  question  qui  parut  l'embarrasser 
un  moment.  Avec  l'opinion ,  Lui  dis-je ,  que  vous, 
prétendez  avoir  euç  de  mdn  infidélité,  comment 
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ne  vous  est-il  point  arrivé  de  vous  ouvrir  k  mon 
frère ,  qui  vous  aimoit  assez  pour  recevoir  cette 
confidence ,  et  qui  étoit  jtrop  vertueux  pour  ne  . 
pas  condamner  ma  conduite?  Il  me  répondit , 
après  avoir  rêvé  un  moment ,  qu'il  avoit  eu  cette 
pensée  plusieurs  fois  ;  mais  ,qu'avec  la  crainte, 
de  chagriner  mon  frère ,  il  avoit  été  retenu  par. 
ses  propres  vues ,  sur  lesquelles  il  auroit  appré- 
hende de  lui  donner  quelques  lumières. 

Cette  sincérité  m'ayant  disposé  de  nouveau  à 
récouter ,  il  reprit  son  discours  avec  les  mêmes 
marques  de  confusion.  ^Diverses  circonstances 
qu'il  joignit  au  détail  qu'on  a  déjà  Jhi,  de  ses  per- 
fidies n'ajouteront  rien  à  l'idée  que  le  discours; 
deFanny  en  a  fait  prendre;  jnais  elles  portent 
l'explication  de  quelques événementsqu'oi^ a pu. 
trouver  obscurs.  Le  funeste  dessein  qu'il  s'étoit 
proposé,  de  me  perdre  dans  l'estime  de  mon 
épouse ,  fit  place  à  celui  de  l'engager  à  la  fuite. 
S'étant  aperçu  que  le  prétendu  triomphe  de  sa, 
rivale  blessoit  presqu'autant  sa  fierté  que  sa 
tendresse,  il  s'étoit  attaché  à  donner  toute  la 
force  possible  à  ce  motif;  et  ce  fut  en  effet  de 
tous  ses  artifices  celui  qui  lui  réussit  le  plus  heu*, 
reusement.  Fanny ,  dans  ses  agitations ,  ne  par- 
loi  t  que  de  se  dérober  au  commerce  des  hommes* 
et  de  chercher  un  asile  à  son  innocence ,  loin  de 

l'ingratitude  et  de  la  perfidie;  il  la  soqtiqt  $k 
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adroitëùlent  dans  ces  idées,  que  ses  délibérations 
n'eurent  jamais  d'autre  objet  ;  et  lorsqu'elle  fut 
réduite  au  dernier  désespoir  par  tous  les  degrés 
qui  eurent  la  force  de  l'y  conduire,  elle  ne  trou* 
Va,  pour  toute  ressource  dans  son  imagination  , 
que  le  parti  de  la  retraite  et  de  la  solitude,  dont 
die  fc'étdit  entretenue  perpétuellement.  Cétoit 
une  imprudence,  c'étoit  l'effet  de  cette  simpli- 
cité de  mœurs  dans  laquelle  die  âvoit  toujours 
reçu,  que  de  s'arrêter  à  des  idée*  vagues,  dont 
un  peu  {dus  d'expérience  du  monde  lui  aurait 
fait  coûtkoître  le  danger;  niais  dans  une  grande 
tristesse ,  rien  ne  se  présente  à  l'esprit  sous  des 
traits  si  spécieux  que  la  doiiceur  d'être  livré  à 
soi-même  au  fond  d'un  désert  ou  d'un  abîme, 
et  là  raison  s'arrête  peu  à  former  des  difficultés 
contre  ce  qui  flatte  si  agréablement  la  douleur. 
Gelifti  ne  pouvoit  rien  espérer  de  plus,  favorable 
à  son  projet.  Dans  quelques  bornes  que  la  vertu 
dé  mou  épousé  l'eût  toujours  forcé  de  se  conte- 
Air,  il  ne  douta  point  que,  s'il  l'engageoit  une 
fois  à  se  livrer  à  sa  conduite ,  il  ne  vit  bientôt  la 
fin  de  cette  contrainte.  Sous  prétexte  de  liri  cher- 
chef  Fhsile  qu'elle  désiroit ,  H  pensoit  à  l'écarter 
de  tout  ce  qui  pouvoit  éclairer  leurs  démarches. 
Leur  familiarité ,  qui  ne  pouvoit  manquer  de 
se  fortifier  de  jour  en  jour  par  l'habitude  con- 
tinuelle de  se  voir ,  sembloit  lui  promettre  tôt 
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ou  tard  une  victoire  faqile;  et  l'adresse  aveq 
laquelle  il  étoit  capable  de  ménager  le$  occasions 
pouvoit  faire  quelque  jour  à  9a  malheureuse 
esclave  une  nécessité  absolue  de  recevoir1,  s& 
main,  et  peut-être  de  la  lui  demander  comm? 
une  grâce. 

Horrible  image  du  précipice  où  l'honneur  ef 
la  vertu  peuvent  être;  entraînés  !  Geliu  me  con- 
fessa que,  malgré  le  fond  de  respect  qu'il  n'a  voit 
encore  osé  violer,  et  qui  alloît  jusqu'à  le  rendre 
tremblant  dans  les  entretiens  les  plus  familier? 
qu'il  avoit  avec  mon  épouse,  il  ne  l'eut  pas  plus 
tôt  arrachée  de  ma  chambre ,  au  moment  de  leur 
fuite,  qu'il  se  crut  maître  absolu  de  tout  ce  qu'à 
peine  avoit  il  jamais  eu  la  hardiesse  d'espérer. 
Cependant  ne  lui  voyant  que  des  redoublements 
de  tristesse  dans  le  vaisseau ,  et  se  trouvant  gêné 
par  la  probité  du  capitaine  françois  et  de  s$l 
femme ,  qui  étaient  moins  propres  à  favorisep 
le  crime  qu'à  rendre  service  à  la  vertu,  il  avoit 
recommencé  à  se  défier  de  son  entreprise,  Ce 
fut  alors  que ,  rappelant  toutes  les  ressources  dp 
son  esprit ,  il  s'imagina  que  la  solitude,  en  effç^ 
étoit  seule  capable  de  lui  assurer  un  empire 
absolu  sur  sa  proie ,  et  qu'il  auroit  des  risques 
à  courir  aussi  long-temps  qu'elle  pourroit  rece- 
voir d'autres  secours  que  les  siens.  Les  pre- 
miers lieux  qui  se  présentèrent  sur  la  route  »  le 
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cap  Verd,  Pisle  de  Madère,  toute  isle  sauvage 
ou  déserte  qui  lui  parut  propre  à  l'exécution  de 
son  dessein,  lui  fit  naître  une  forte  envie  de  s'y 
arrêter.  Il  s'efforça  d'en  faire  goûter  la  proposi- 
tion à  Fànny  et  de  lui  en  persuader  la  nécessité. 
Mais  la  trouvant ,  au  contraire ,  dans  des  idées 
qui  le  firent  trembler  pour  toutes  ses  espérances, 
il  en  avoit  conçu  tant  de  rage ,  qu'il  eût  mis 
vingt  fois  le  feu  au  vaisseau,  s'il  eût  vu  la 
moindre  apparence  de  pouvoir  se  sauver  avec 
elle,  en  faisant  périr  le  capitaine  et  tout  l'équi- 

page. 

Il  me  fit  une  relation  qui  me  fit  frémir ,  de 
l'artifice  qui  lui  avoit  manqué  à  Madère.  Fanny , 
en  faisant  le  même  récit  à  ma  belle-sœur ,  igno- 
roit  encore  par  quels  moyens  il  avoit  pu  se 
ménager  des  intelligences  dans  un  lieu  où  elle 
ne  le  croyoit  point  arrivé  plus  tôt  qu'elle.  Mais 
il  m'apprit  qu'après  une  tempête  qui  avoit  ex- 
posé leur  vaisseau  à  quelque  danger,  le  capi- 
taine ayant  fait  jeter  l'ancre  dans  l'obscurité, 
pour  attendre  que  le  jour  lui  fît  reconnoître  sa 
route ,  et  tout  le  monde  s'étant  livré  d'autant 
plus  volontiers  au  sommeil,  que  la  violence 
de  la  mer  ne  l'avoit  permis  à  personne  pendant 
deux  jours  et  deux  nuits  ;  lui  seul ,  à  qui  le 
trouble  de  son  esprit  ne  laSssoit  pas  un  moment 
de  repos ,  étoit  demeuré  sur  le  tillac  à  se  pro* 
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mener  dans  lés  ténèbres.  Les  premiers  rayons 
du  jour  lui  firent  apercevoir  à  peu  de  distance 
unie  côte  agréable ,  et  cette  vue  renouvela  toute 
son  ardeur  pour  abandonner  le  vaisseau  avec 
Fànny.  Cependant  ses  propositions  ayant  été 
rejetées  au  cap  Verd ,  il  conçut  qu'elles  n'âu- 
roient  pas  plus  de  succès  dans  un  autre  lieu  , 
•'il  ne  les  revétoit  de  quelque  prétexte  plus  sé- 
duisant. Il  profita  du  temps  où  tout  l'équipage 
étoit  •  encore  endormi ,  pour  se  mettre  dans  la 
chaloupe  avec  deux  matelots  qu'il  gagna  par 
quelques  présents,  et  s'étant  rendu  au  rivage , 
il  ne  perdit  pas  un  moment  pour  reconnoître , 
avec  sa  pénétration  ordinaire,  quel  avantage 
il  y  avoit  à  tirer  des  circonstances.  Ce  fut  le 
hazard  qui  lui  fit  rencontrer  au  bord  de  la  mer 
une  jeune  femme  et  un  homme  plus  âgé  qu'elle  9 
qui  étoient  à  prendre  le  frais  pendant  le  reste 
d'une  belle  nuit ,  pour  se  préparer  à  soutenir  la 
chaleur  du  jour.  11  ne  négligea  point  l'occasion 
qu'il  cherchoit  de  s'instruire;  et,  trouvant  dans 
la  jeune  personne  à  qui  il  s'adressa  plus  de  viva- 
cité  et  de  finesse  d'esprit  qu'il  ne  devoît  s'y  at- 
tendre ,  il  crut  que  la  fortune  avoit  fait  un  mi- 
racle en  sa  faveur,  pour  lui  ménager  un  secours 
dont  il  sentit  t o ut- d'un-coup  l'utilité.  Mais  quelles 
furent  ses  espérances ,  lorsque,  s'etant  ouverte 
demi  >  en  tâchant  dé  donner  un  tour  honnête  à 
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ses  desseins  ,  il  comprit,. par  la  manière  dont 
confidence  fut  reçue ,  que  celle  qui  lui  offroit 
ses  services  étpit  la  personne  du  monde  .qui 
pouvoit  le  seconder  avec  plus  d'adresse.  Peur 
faire  naître  sa  confiance ,  elle  ne  lui  cacha  point 
qu'elle  étoit  comédienne  espagnole  ,  et  oélèbrç 
par  des  aventures  dont  elle  fàisoit  gloire.  Elle  se 
nommoit ,  lui  dit-elle ,  dona  Gortona.  Sa  pas- 
sion n'avoit  jamais  été  pour  les  richesses;  mais 
par   un.  caprice  assez   ordinaire   aux    belles 
femmes  >  elle  avoit  réuni  tous  ses  désirs  à  se  dis«- 
tinguer  par  le  nombre  et  par  l'éclat  de  ses  con- 
quêtes, jusqu'à  sacrifier  souvent  toute  la  dou- 
ceur de  sa  vie  pour  séduire  un  coeur  dont  la 
défaite  pouvoit  augmenter  sa  réputation.  Elle 
«'étoit  exposée  par  cette  conduite  k  plus  d'une 
fâcheuse  aventure  ,  et  celle  qui  l'a  voit  conduite 
à  Madère  n'étoit  pas  la  moins  embarrassante. 
Elle  y  étoij:  venue»  comme  elle  le  confessa  se* 
crettemeut  à  Gelin,  avec  un  inquisiteur  du 
Saint-Office ,  qui  avoit  conçu  à  Madrid  une 
violente  passion  pour  elle ,  et  à  qui  elle  s'çtoit 
fait  un  point  d'honneur  de  faire  abandonner 
son  emploi  et  sa  profession  pour  la  suivre.  Quoi- 
que son  amant  se  crût  en  sûreté  dans  l'isle  de 
Mfidère ,  parce  que  la  cour  de  Portugal  n'étoit; 
pas  en  bonne  intelligence  avec  celle  d'Espagne, 
jl  avoit  pris  le  parti  de  se  retirer  à  la  campagne* 
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daps  .une  maison  assez  écartée  poi*r  déroba1  son 
aventure  aux  habitants  de  l'isle.  Elle  y  vivoit 
avec  lui,  depuis  six  mois;  et  comme  elle  y  étoit 
moins  retenue  par  sa  tendressç  que  par  ridée 
chimérique  de  la  réputation  qu'elle  s'étoit  faite 
en  Espagne  ,  ce  motif  n'étoit  pas  $sse$  puissant 
pour  empêcher  qu'elle  n'y  vécût  avec  beaucoup 
d'ennui. 

Gelin  jugea  bien  qu'une  confidence  si  libre 
ne  pouvoit  venir  que  de  la  mauvaise  opinion 
qu'on  a  voit  de  lui ,  et  peut-être  de  la  ressem- 
blance qu'on  supposoitentresonaveotureetcelle 
qu'on  lui  avoit  racontée;  mais  étant  peu  disposé 
à  s'offenser  de  tout  ce  qui  pouvoit  être  utile  à 
ses  projets,  il  échauffa  le  zèle  qu'on  marquoit  à 
le  servir  par  quantité  de  raisons  spécieuses,  aux- 
quelles il  joignit  l'offre  d'une  somme  considé- 
rable. Le  rôle  que  la  comédienne  avoit  à  jouer 
fut  préparé  de  concert,  et  le  bon  inquisiteur, 
qu'on  avoit  trouvé  le  moyen  d'écarter  pendant 
une  partie  de  cette  conversation ,  fut  rappelé  au 
conseil  pour  servir  à  l'exécution  d'une  entreprise 
dont  il  de  voit  partager  les  fruits.  11  s'y  prêta 
d'autant  plus  volontiers,  qu'il  en  espéroit  de 
l'agrément  dans  sa  solitude.  Enfin,  la  difficulté 
n'étant  qu'à  faire  consentir  mon  épouse  à  venir 
prendre  quelques  rafraîchissements  au  rivage, 
Gelin  se  hâta  de  retourner  au  vaisseau  pour 
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rengager  à  cette  partie  sans  affectation;  et  le 
ciel,  qui  vouloit  mettre  la  vertueuse  Fanny  à 
l'épreuve  ,  permit  qu'il  y  trouvât  encore  tout  le 
monde  enseveli  dans  le  sommeil. 

Si  Fou  se  rappelle  toutes  les  circonstances  de 
cette  dangereuse  aventure,  on  sera  persuadé, 
comme  moi ,  que  mon  épouse  eut  besoin  de  toutes 
les  forces  de  sa  vertu  pour  se  défendre.  Gelin  la 
connoissoit  jusqu'au  fond  du  cœur.  Sa  cruelle 
adresse  lui  avoit  fait  pénétrer  tout  ce  qui  étort 
capable  d'effrayer  ou  d'attendrir  cette  ame  con- 
stante ,  mais  sensible  et  timide,  et  toutes  les  ruses 
de  la  malignité  et  de  l'artifice  étoient  employées 
contre  la  simplicité  et  l'innocence.  Fanny  de- 
meura victorieuse.  O  triomphe  de  la:  vertu  et 
de  l'amour  !  Je  passe  sur  des  victoires  plus  faci* 
les;  et,  m'àttachant  moins  à  relever  les  crimes 
de  Gelin  qu'à  justifier  ma  chère  épouse,  je  laisse, 
des  aveux  de  ce  perfide,  tout  ce  qui  ne  peut 
servir  qu'à  le  couvrir  de  honte. 

Que  ne  me  dit-il  pas  pour  me  faire  regarder 
sa  passion  comme  un  de  ces  malheurs  du  sort, 
contre  lesquels  ni  la  raison,  ni  la  justice,  ni 
l'honneur,  ne  fournissent  point  de  secours  assez 
puissants  pour  défendre  la  vertu,  et  qui  con- 
duisent d'autant  plus  nécessairement  aux  der- 
nières horreurs  du  crime ,  que  chaque  transport 
qui  blesse  le  devoir  ne  peut  être  excusé  que  par 
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ses  excès  ?  J'écputois  tranquillement  le  re'cit  de 
ses  fureurs.  Mais,  lorsqu'il  y  mêloit  quelques  cir- 
constances où  ses  artifices  a  voient  fait  entrer  mon 
épouse,  il  s'élèvoit  dans  mon  cœur  des  doutes  et 
des  inquiétudes  si  funestes,  que  tout  mon  sang 
en  ressentait  l'effet  comme  celui  d'un  poison  ;  à 
peine  avois-je  assez  de  pouyoir  sur  moi-même 
pour  suspendre  mon  attention  et  mon  jugement 
jusqu'à  la  fin  de  son  récit.  Je  me  sentois  prêt  à 
pousser  des  cris,  et  plus  d'une  fois  j'aur  ois  trouvé 
dé  la  douceur  à  percer  le  sein  de  mille  coups  au 
cruel  ennemi  qui  me  retraçoit  si  vivement  le 
sujet  de  mes  peines. 

Cependant  je  ne  pouvois  me  tromper  aux 
marques  de  son  repentir;  et  cette  pensée,  que 
son  humiliation  me  rendoit  toujours  présente , 
adoucissoit  par  intervalles  l'amertume  et  les  res- 
sentiments de  mon  cœur.  J'étois  encore  plus  tou- 
ché du  témoignage  qu'il  rendoit  presqu'à  chaque 
mot  aux  sentiments  et  à  la  conduite  de  Fanny. 
Je  ne  pouvoisle  soupçonner  de  déguisement  lors- 
qu'il me  représentoit  son  propre  embarras  et  ses 
propres  craintes,  et  lorsqu'accusant  sans  cesse  la 
rigueur  de  son  sort,  il  se  plaignoit  avec  un  ruis- 
seau de  larmes  d'avoir  commis  une  multitude  de 
crimes  dont  il  n'avoit  jamais  recueilli  le  moindre 
fruit.  La  force  qu'il  donnoità  ses  termes  pour 
m'exprimer  ridée  qu'il  avoit  toujours  eue  du 
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caractère  et  de  la  vertu,  de  mon  épouse,  m'aidait 
à  comprendre  comment  il  s'étoit  toujours  cou* 
tenu  dans  ce  profond  respect  dont  il  me  répétait 
à  tous  moments  qu'il  ne  s'étoit  jamais  écarte.  Je 
me  consumois  en  l'adorant ,  me  disoitil  9  el  mon 
propre  étonnenientest  qu'une  flamme  $i  parfaltt 
ait  pu  devenir  la  source  de  tant  d'égarement*  el 
de  crimes* 

Enfin  i  m'ayant  proteste  après  un  long  récit 
qu'il  ne  m'a  voit  rien  déguisé ,  et  n'ayant  reçu  de 
moi  aucune  question  à  laquelle  il  ne  se  fût  hâté 
de  satisfaire»  il  me  laissa  dans  un  état  que  je  ne 
pourrais  nommer  incertain ,  si  le  seul  téraoi* 
gnage  d'un  ennemi  étoit  capable  de  dissiper  des 
doutes.  A-la-vérité ,  celui  de  ma  belle-sœur  venait 
.  s'y  joindre; et  quand  je  lesaurois cru  trop  foibles 
chacun  de  leur  côté ,  je  devois  du-moins  reeon- 
noître  qu'ils  servaient  i  se  confirmer  mutuel* 
lemeot.  Cependant  un  reste  de  pesanteur;  qui 
m'arrétoit  encore  t  empêcha  mes  sentiments  de 
prendre  leur  cours  avec  toute  l'ardeur  qui  assoit 
commencé  à  les  échauffer.  La  fuite  de  Fairay* 
te  meurtre  de  mou  frère,  mes  p«,p«*  HemuÂ, 
se  trouvoient  assez  expliqués  *par  ksdétails  que 
je  venois  d'entendre,  et  ma  jalousie  même  ne 
fournissoit  plus  d'objections  f  mais  étoifece 
que  mon  honneur  eut  été  épargné  jusqu'à  vn 
certain  point ,  et  le  devoir  d'une  femme  ne  peut-il 
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être  blessé  que  par  des  crimes  ?  Où  étoit  l'estime 
que  j'arois  droit  d'attendre  de  la  mienne ,  lors- 
qu'elle m'avoit  cru  capable  d'oublier  si  facile- 
ment mes  principes ,  et  de  violer  tous  les  serments 
qui  m'attachoiént  à  elle  ?  Et  quand  une  fatale 
erreur  l'auroit  aveuglée  jusqu'à  me  représenter 
encore  plus  criminel  à  sou  imagination  >  où  étoit 
la  confiance  qu'elle  devait  à  mon  frère  et  à  ma 
belle-sœur  i  lorsqu'elle  avok  choisi  pour  confi- 
dent de  ses  peines  Gelin ,  un  étranger  qui  n'avoit 
point  d'autre  lien  aveo  nous  que  celui  d'une 
amitié  toute  récente  ?  L'imprudence  est  le  fruit 
ordinaire  dés  grande*  passions;  mais  va-t-elle 
jusqu'à  faire  négliger  toutes  les  bienséances  ?  La 
fureur  même ,  s'il  falloit  faire  cette  supposition 
|mmxt  excuser  une  partie  de  sa  conduite ,  ne 
garde-t-elle  aucune  règle ,  et  se  plaît-elle  à  violer 
toute  sorte  de  loi* ,  quattd  elle  n'a  pas  besoin  de 
fc)nt  de  fausses  démarches  pour  se  satisfaire  ? 

L'effet  de  ces  réflexions ,  qui  se  formèrent  en  / 

un  moment  dans  mon  esprit,  ne  fut  point  de 
faire  renaître  des  soupçons  dont  les  fondements 
étaient  heureusement  dissipés.  Mais  en  considé- 
rant que  Fanny  s'étoit  livrée  à  ses  préventions 
tans  avoir  pris  une  seule  des  voies  qu'elle  devôit 
choisir  naturellement  pour  les  éclaircir,  ou  même 
Uniquement  pour  les  justifier,  je  me  sentis  porté 
*  or oire  que  son  coeur  4'étaut  refroidi  pour  moi , 
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elle  ayoit  peut-être  été  moins  affligée  qu'offen- 
sée de  la  trahison  qu'elle  m'attr ibuoi t  r  e t  quey 
croyant  sa  vertu  et  son  honneur  assez  sauvés  par 
l'innocence  de  ses  sentiments,  elle  ayoit  pris  le 
parti  de  m'abandonner,  sans  autres  mouvement» 
que  ceux  de  la  honte  et  du  dépit.  Une  longue 
absence,  continuai- je  de  me  dire  à  moi-même, 
n'aura  pas  manqué  d'étei  ndre  j  usqu'aux  derniers 
restes  de  sa  tendresse.  Je  la  retrouverai  vertueuse, 
mais  insensible  à  mon  affection ,  et  se  figurant 
faire  assez  si  elle  consent  à  se  réconcilier  avec 
moi ,  et  à  apprendre  la  conduite  de  ma  maison. 
Enfin,  j'ai  perdu  son  cœur;  et  que  me  revient-il 
de  tous  les  soins  que  je  prends  pour  in'assurer 
de  sa  vertu ,  si  ce  trésor  qu'elle  a  conservé  n'est 
point  accompagné  dé  ceux  qui  lui  prêtoient  tant 
de  charmes  ! 

Je  me  confirmai  tellement  dans  ces  idées ,  que 
les  souvenirs  même  qui  m'a  voient  le  plus  atten- 
dri, tels  que  celui  delà  visite  qu'elle  m'a  voit 
rendue  avec  Madame»  et  des  pleurs  que  je  lui 
a  vois  vu  verser  en  recevant  mes  reproches  ,  ne 
se  présentèrent  plus  à  mon  esprit  sous  la  même  < 
forme.  En  me  rappelant  sa  posture  et  ses  plaintes, 
j'y  trouvois  plus  d'apparence  de  fierté  que  de 
tendresse  et  de  douleur.  Il  s'éleva  un  nouveau 
trouble  dans  moname,  après  cette  réflexion;  et 
jetant  les  yeux  sur  Gel  in,  que  j'avois  traité  jus- 
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qu'alors  avec  moins  de  ressentiment  que  de  dé- 
dain ,  je  ne  pus  vaincre  le  mouvement  qui  m'a- 
gitoit  :  Son  honneur  e&t  échappé  à  vos  artifices , 
lui  dis-je  d'un  ton  brusque  et  amer,  mais  vous, 
ne  m'en  avez  pas  moins  ravi  son  affection.  Eh! 
que  m'importe  que  vous  ne  l'ayez  pas  obtenue , 
ajoutai-je ,  en  élevant  encore  la  voix  avec  plus 
de  chaleur,  s'il  n'est  pas  moins  certain  que  vous 
me  l'avez  fait  perdre  ? 

Il  reçut  ce  reproche  avec  des  marques  ex- 
traordinaires d'étonnement;  et,  me  voyant  prêt 
à  continuer  avec  la  même  agitation ,  il  me  con- 
jura ,  d'un  air  soumis  et  empressé ,  de  lui  laisser, 
la  liberté  de  me  répondre.  Hélas!  me  ditril ,  quel 
sujet  choisissez-vous  pour  vos  plaintes?  J'auroi& 
cru  que,  de  toutes  les  circonstances  de  mon 
discours,  celle  qui  devoit  être  la  plus  flatteuse 
pour  votre  cœur ,  étoit  le  soin  que  j'ai  pris  de 
vous  répéter  cent  fois  avec  quelle  constance  et 
quelle  ardeur  vous  êtes  aimé.  Foible  expression! 
reprit-il ,  en  baissant  la  tête  jusque  sur  son  sein , 
pour  vous  représenter  tout  le  pouvoir  que  voua 
avez  conservé  sur  la  plus  tendre  et  la  plus  fidèle 
de  toutes  les  femmes  !  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que 
mon  désespoir ,  dans  un  temps  d'ivresse  et  dé 
fureur,  a  toujours  été  de  n'avoir  pu  la  détour- 
ner un  moment  de  votre  idée,  ni  porter  la 
moindre  atteinte  aux  justes  sentiments  qu'elle 
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avoit  pour  vous?  Àh  !  s*écria~t*il ,  en  jetant  sur 
moi  un  œil  d'envîe,  que  vous  êtes  heureux  ,  si 
votre  bonheur  dépend  de  l'amour  !  Il  continua 
de  me  dire  que ,  mf ayant  confessé  sans  déguise* 
ment  tout  ee  qu'il  avoit  cru  nécessaire  à  mon 
repos ,  autant  qu'à  la  réparation  de  ses  crimes , 
le  sentiment  d'une  juste  confusion  Fa  voit  empê- 
ché de  s'étendre  sur  ce  qui  n'auroit  servi  qu'à 
l'humilier,  sans  m'apporter  plus  de  lumières; 
mais  que  me  voyant  encore  dans  un  doute  qu'il 
se  croyoit  obligé  de  détruire  ,  il  vouloit  se  trai- 
ter aveo  la  dernière  rigueur,  en  achevant  sa 
Confession  sans  ménagement. 

Avec  beaucoup  d'étude  et  déconnoissance  du 
eœur  humain  »  il  avoit  toujours  conçu ,  pour- 
suivit-il i  que  la  nature  a  des  ressorts  infaillibles 
pour  faire  naître  et  pour  enflammer  les  passions. 
C'étoit  dans  cette  idée  que  ,  s'effray  ant  peu  de  Fin* 
différence  que  FftEnny  avoit  toujours  eue  pour 
ses  soins ,  il  avoit  compté  qu'elle  n'y  résisterait 
pas  lorsqu'il  seroitprès  d'elle  avec  assez  de  liberté 
pour  faire  usage  de  tout  son  savoir.  U'espéroit 
que  ,  n'ayant  plus  d'obstacle  à  combattre  après 
l'avoir  éloignée  de  moi ,  il  la  ménagerait  suivant 
toutes  les  règles  de  son  art ,  et  qu'il  n'y  aurait 
ni  raison  ni  sagesse  qui  pût  la  défendre  de  ses 
artifices.  En  effet,  mè  dit  -il ,  je  suis  persuadé 
que  «ftfr  une  ame  commune  ,  à  qirî  je  suppose  un 
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corps  bien  constitué,  la  victoire  d'un  homme  qui 
sait  attaquer  n'est  jamais  incertaine.  Les  impres- 
sions du  plaisir  sont  toujours  dominantes;  et  qui 
connoît  assez  le caractèreetle  tempérament  d'une 
femme  pour  lui  présenter  continuellement  ce 
qui  est  capable  de  lui  plaire ,  a  trouvé  le  chemin 
infaillible  de  son  cœur.  Mais  je  parle  des  âmes 
communes,  a jouta-t-il ,  et  je  ne  mettois  encore 
votre  épouse  au-dessus  d'elles  que  par  le»  qua- 
lités extérieures  qui  ne  changent  rien  au  fond 
des  sentiments.  Avec  le  feu  qui  brilloit  dans  ses 
yeux ,  et  la  douce  .chaleur  qui  paroissoit  animer 
tous  ses  mouvements ,  je  la  croyois  plus  disposée 
que  toute  autre  à  recevoir  l£s  impressions  que  je 
lui  préparois.  Elle  ne  fut  pas  plus  tôt  déterminée 
à  partir  de  Saint-Hélène ,  que  je  commençai  à 
mettre  toute  mon  adresse  en  usage.  J'observai 
d  abord  à  quoi  elle  étoit  sensible  ;  et  quoiqu'elle 
ne  me  permît  jamais  d'être  ^eul  avec  elle,  la 
présence  du  capitaine  et  dé  sa  femme  ne  m'em- 
péchoit  pas  de  mettre  continuellement  ses  goûts 
et  ses  inclinations  à  l'épreuve.  Je  ne  fus  pas  re- 
buté par  sa  tristesse  et  par  ses  larmes ,  qui  retar- 
dèrent long-temps  mon  entreprise.  11  y  a  voit  tou- 
jours des  intervalles  que  je  savois  saisir  ;  et  s'ils- 
n'étoient  point  assez  longs  pour  me  donner  Tes- 
pérance  d'avancer  beaucoup  mon  ouvrage ,  ils 
servoient  diumoins  à  me  faire  reconnoître  plu»4 

Prévost.     Tome  FL  2&8 


434  HISTOIRE 

tranquillement  de  quel  côté  je  devois  presser 
l'attaque.  Figurez-vous ,  àjouta-t-il ,  que  pendant 
plusieurs  mois ,  qui  étoient  un  espace  beaucoup 
plus  long  que  je  ne  l'a  vois  cru  nécessaire ,  je  ne 
recueillis  pas  le  moindre  fruit  de  mes  soins  et  de 
mes  artifices.  Elle  ne  voyoit  que  vous;  -elle  n'étoit 
possédéeque  de  votre  image.  Sous  quelque  forme 
que  vous  pussiez  vous  présenter  à  son  esprit ,  in* 
constant ,  perfide ,  passionné  pour  une  autre , 
yous  l'occupiez  seul»  et  Je  ne  pouvois  démêler, 
dans  ms  agitations  même ,  si  la  haine  ou  l'amour 
étoit  le  fruit  qu'elle  rapportoit  de  tant  de  tristes 
méditations  dont  vous  faisiez  le  sujet. 

Ainsi  cet artf  sus  lequel  j'avois  lait  tant  defond, 
devint  inutile  pour  mes  vues,  et  les  cruelles  cir- 
constances ou  je  nie  trouvai  à  la  Corogne  me  for- 
cèrent d'ailleurs  de  l'abandonner.  11  me  resta 
néanmoins  l'espérance  que  notre  séparation  pour' 
roit  m  être  d'une  autre  utilité.  Comme  j'étoisfort 
éloigné  de  craindre  qu'elle  m'abandonnât  tout- 
à-fait  dans  l'état  où  mes  blessures  m'a  voient  ré- 
duit, je  me  flattai  qu'étant  quelques  semaines 
sans  me  voir,  mon  absence  lui  feroit  sentir  la  né- 
cessité de  mes  services,  et  que ,  revenant  peut- 
être  d'elle-même  à  souhaiter  de  me  revoir  auprès 
d'elle ,  ce  désir  deviendrait  la  source  de  quelque 
sentimentfavorable.  Mais  lorsque  j'appris  la  nou- 
velle de  son  départ  »  et  qu'elle  avoit  même  eu  la 
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rigueur  de  ne  pas  charger  de  ses  adigux  le  do- 
mestique qui  demeura  à  me  servir  par  ses  ordres, 
je  me  livrai  à  des  mouvements  de  fjureur  qui  fu- 
rent long- temps  ma  disposition  habituelle.  Trahi 
si  cruellement  par  l'amour ,  je  renonçai,  si  j'oçç 
faire  cejt  aveu ,  à  toutes  les  douceurs  dont  il  rçi'a- 
voit  flatté ,  et ,  me  condamnant  ainsi  moi-même 
an  en  ressentir  que  les  horreurs  et  les  tpuriaents, 
je  pris  la  honteuse  résolution  de  n'en  suivre  aussi 
désormais  que  les  plus  furieux  transports.  Tel 
étoit  mon  projet  lorsque  je  quittai  la  Corogne 
après  la  guérison  de  mes  blessures.  Je  me  remis 
sur  les  traces  de  celle  qui  avoit  marqué  tant  de 
mépris  pour  ma  personne  et  d'indifférence  pouc 
ma  vie.  Je  les  découvris  enfin ,  malgré  l'obsti- 
nation du  capitaine  à  me  les  cacher.  Ce  soin  de 
se  dérober  à  moi  me  parut  un  nouvel  outrage  qui: 
fit  «to tire  encore  mon  ressentiment;  Je  trouvai 
l'objet  de  tant  de  mortelles  agitations  daiis  le 
couvent  dé  Chaillot.  Je  tte  maiiqnài  point  d'iti- 
veiitiônè  pôtkr  l'ëngagéf  malgré  elle  à  recevoii;' 
nia  visité.  Je  iie  pensôis  quyà  l'accàblèr  de  repro- 
ches, et  à  Ini  prodiguer  des  noms  qui  me  sem- 
bloient  iie  pouvoir  être  assez  outrageante  pour 
Fingratitude  et  la  lâcheté  dont  je  me  croyoisverï 
droit  de  l'accuser  ;  mais  sa  présence  dissipa  toutes 
ces  furieuses  résolutions.  Je  rie  me  retrouvai 

28*' 


436  HISTOIRE 

capable  que  de  l'aimer  et  de  verser  des  larmes  , 
au-lieu  dé  proférer  des  injures. 

Je  trouvaimême  dans  ses  réponses  le  sujet  d'un 
nouvel  espoir  qui  servit  quelque  temps  à  ralen- 
tir encore  plus  mes  fureurs.  Le  douté  où  elle  étoit 
si  vons  aviez  épousé  madame  Lallin,  et  l'ardeur 
qu'elle  me  marqua  pour  en  être  éclaircie  9  me  fi- 
rent pensée  que,  s'il  étoit  arrivé  en  effet  que 
vous  eussiez  pris  ce  parti ,  je  n'aurois  peut-être 
plus  besoin  d'autre  secours  que  son  propre  res- 
sentiment pour  lui  faire  approuver  mes  soins» 
Cette  réflexion  me  porta  à  lui  offrir  de  m'em- 
ployer  ardemment  à  la  satisfaire.  Elle  accepta 
mes  offres  avec  des  marques  de  reconnoissance 
que  je  pris  encore  pour  un  augure  favorable.  Je 
fis  successivement  le  voyage  d'Angleterre  et  de 
Bretagne.  Quoique  je  n'eusse  rieil  à  conclure  du 
peu  de  lumières  que  je  reçus  sur  votre  marche 
et  sur  le  lieu  de  votre  retraite,  je  suppléai  à  tout 
ce  que  j'ignorois  par  dès  suppositions  dont  je  me 
promis  le  même  effet  que  de  la  vérité;  et  si  la 
crainte  d'être  démenti  par  votre  présence  au 
moment  que  je  m'y  attendrois  le  ipoins  m'em- 
pêcha d'assurer  positivement  votre  mariage  ,  je 
m'exprimai  avec  tant  d'adresse ,  que  je  réussis 
à  faire  naître  toutes  les  idées  que*  je  n'osois  ou- 
vertement donner.  L'effet  qu'elles  produisirent 
au.  premier  moment  soutint  fort  bien  mes  espé- 
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rances»  et  je  me  crus  quelque  temps  à  la  Teille 
d'obtenir  du  dépit  ce  que  j'avois  désespéré  dé 
devoir  jamais  à  l'amour.  Mais  quelle  fut  taa  sur- 
prise ,  après  l'avoir  entendue  parler  de  ven- 
geance ,  de  voir  qu'elle  ne  pensoit  qu'à  la  tour- 
ner contre  elle-même »  et  qu'elle  étoit  résolue , 
me  dit -elle,  d'ensevelir  pour  jamais  dans  un 
cloître  sa  honte  et  son  infortune  ! 

Les  occasions  ne  manquent  jamais  à  l'ardeur 
pour  le  crime.  Comme  le  trouble  où  je  tombal  fit 
tout  paraître  légitime  à  mes  transports ,  et  que  je 
ne  la  quittai  qu'avec  le  dessein  formé  d'employer 
la  violence  pour  l'enlever ,  ma  malheureuse  étoile 
me  fit  rencontrer ,  en  sortant  du  couvent ,  deux 
hommes  qui  s'entretenoient  ensemble  sans  pré- 
cautions» et  qui»  s'expliquant  avec  feu  sur  le 
malheur  de  leur  sort  »  sembloient  disposés  à  tout 
entreprendre  pour  se  délivrer  de  la  misère  qui 
les  pressoit.  Les  ayant  observés  un  moment»  je 
les  crus  propres  Ji  me  servir  dans  un  lieu  où  je 
n'avois  aucune  habitude.  Je  les  abordai»  et  leur 
faisant  connoître  que  je  pénétrois  leur  situation  » 
je  leur  offris  de  les  récompenser  libéralement  s'ils 
a  voient  assez  d'esprit  et  de  courage  pour  se  char- 
ger d'une  entreprise  qui  demandoit  ces  deux 
qualités.  L'empressement  avec  lequel  ilè  reçurent 
ma  proposition  me  garantit  qu'ils  étoient  tels  que 
je  les  désirois.  Je  me  retirai  avec  eux  dans  un  lieu 
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plus  propre  à  nos  délibérations ,  et  les  ayant  fait 
expliquer  davantage  sur  leurs,  qualités ,  j'appris 
qu'étant  des  officiers  refornjés  qui  manquoient 
de  toute  espèce 4e  ressource,  je  pouvois  faire 
fond  sur  leur  fermeté  et  leur  conduite* 

Us  mç  demandèrent  avidement  l'explication 
du  service  que  j*atten<jiois  d'eux.  Je  lerçr  ouvris 
mon  cœur,  et,  ne  leur  disçijnulaqtpas  que  mon 
entreprise  étoit  la  dernière  rçssourcp  d'uq.  déses- 
péré ,  je  leur  promis,  dix  mille,  francs  s'ils  la  fai- 
soient  réussir.  j>s  mesures  furent  prises  au  même 
moment.  Sans  être  jamais  entré  dans  lje  couvent, 
je  m'étois  occupé  assez  long- temps  à  en  observer 
la  situation  pour  la  connoître  parfaitement.  Dans 
les  conversations  que  j'ayois  eues  avec  votre 
épouse  >  j'avois  sx\  d'elle ,  sans  affectation,  que 
son  appartement  donnait  sur  le  jardin ,  et  ma 
passion  insensée  m'avoit  foit  chercher  à  quelque 
distance  un  Uçu  d'QÙ  j'avois  pris  plaisir  mille 
/  fois  à  regarder  s^s  fenêtres.  11  n'étoit  question  que 

d'escalader  pemjant  la  initie  mur.qui.r(ègii^le 
long  du  gran^  ch^raii*,  I^e  reste,  n'e^posoit  p# 
à  beaucoup  de  périj  trois,  boipi^es  armés  «juin'* 
voient  pas  de  rjésistancç  à  craindre  dans  un  cou- 
vent de  religieuses.  L'exécution  de  nptr£  dessem 
*i£  fut  remise  qu'à  la  première  quit  qui  sçroit 
assez  obscure,  jkw\1^  favoriser.  Je  fis  d'avance 
quelques  libéralités  a  njes  complices  »  et  cpaj*' 
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aoant  du  lieu  où  je  pourrais  les  revoir,  j'allai 
m'occuper  du  soin  de  préparer  une  chaise  de 
poste ,  et  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  ma 
fuite.  -, 

Il  n'étoit  point  à  craindre  que  des  mesures  si 
justes  pussent  manquer  ;  mais  nous  étions  au 
temps  de  Ja  pleine  lune  9  et  la  multitude  des  pas- 
sants, qui  sont  nuit  et  jour  sur  le  grand  chemin , 
nous  forçoit  d'attendre  que  l'obscurité  pût  nous 
dérober  àia  vue  de  tout  le  monde.  Je  voyois  tous 
les  jours  les  deux  officiers ,  et  ,  leur  trouvant  de 
l'esprit  et  de  la  politesse,  je  me  liai  assez  étroite- 
ment avec  eux  pour  les  informer  de  mes  vues 
avec  moins  de  réserve  que  la  première  fois;  L'un 
d'eux ,  homme  d'un  âge  assez  avancé ,  et  qui  n'a- 
voit  guère  été  moins  exercé  que  moi  par  la  for- 
tune ,  apprenant  que  j'avois  le  cœur  plein  d'une 
funeste  passion  pour  une  ingrate ,  mè  produit  de 
me  rendre  un  double  service ,  et  non-seulemebt 
de  l'enlever  pour  la  mettre  entre  mes  bras ,  mais 
de  m'assurer ,  si  je  le  souhaitois ,  la  possession  de 
son  cœur.  Je  Uembrassai  dans  un  transport  de 
joie ,  mais  avec  moins  d'espérance  que  dé  plaisir 
à  me  représenter  l'image  d'un  bonheur  impossi- 
ble. Cependant  il  renouvela  si  sérieusement  ses 
offres ,  et  il  répondit  si  fortement  à  mes  objections , 
qu'il  me  disposa  du-moins  à  tenter  ce  qu'il  me 
promettoit  avec  tant  de  hardiesse. 


s. 
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C'est  ici  que  ma  honte  redouble  avec  mes  re- 
mords. Ce  secret  si  certain  pour  forcer  la  résis- 
tance d'un  cœur  étoit  un  sortilège  qui  demandoit 
beaucoup  d'art  et  de  soins  dans  sa  composition. 
11  falloit  nie  procurer  4'abord  quelques  cheveux 
de  y otre  épouse  et  quelques  gouttes  de  son  sang* 
La  difficulté  de  ces  deux  conditions  auroit  seule 
été  capable  de  me  rebuter  ;  mais  l'officier  9  qui  ne 
paroissoit  effrayé  de  rien,  m'apprit  lui-même  de 
quelle  manière  je  devois  m'y  prendre ,  et  me  fit 
\oir  effectivement  de  la  facilité  à  réussir,  si  pavois' 
encore  quelque  accès  à  la  grille  de  Chaillot.  Je 
suivis  dès  le  lendemain  ses  conseils.  Je  fis  deman- 
der à  votre  épouse  la  permission  delà  voir  ,  sous 
des  prétextes  qui  lui  ôtèrent  la  pensée  de  me  la 
refuser.  J'ay  ois  composé  une  lettre  que  je  feignis 
d'avoir  reçue  de  Londres ,  et  dans  laquelle  je  lui 
dis  qu'elle  alloit  trouver  quelques  éclaircisse- 
ments d'importance.  Mais  tirant  mes  ciseaux  pour 
en  couper  quelques  lignes ,  que  j  e  la  priai  de  trou- 
ver bon  que  je  lui  dérobasse,  je  la  lui  présentai 
ensuite  respectueusement  au  travers  de  la  grille. 
Elle  s'avança  pour  la  recevoir;  et ,  dans  le  moment 
qu'elle  la  prenoit,  feignant  de  me  souvenir  de 
quelque  cbpse  que  je  souhaitois  encore  de  lui  ca" 
cber  ,  j'avançai  si  brusquement  les  deux  mains  : 
pour  l'empêcher  de  la  prendre ,  que  de  la  pointe 
Ae  mes  ciseaux  je  fis  une  blessure  assez  profonde 


a  ■    mmt  ^ 


DE   M.   CLEV ELAND.   LIT.  XI.  44 f 

à  l'une  des  siennes.  Le  sang  qui  en  sortit  aussitôt 
mouilla  la  partie  extérieure  de  la  lettre ,  et  tandis 
qu'elle  s'occupoit  de  la  douleur  que  cet  accident 
lui  causoit,  je  coupai  le  papier  ensanglanté,  sous 
prétexte  d'empêcher  que  les  caractères  n'en  fus- 
sent altérés. 

Quelque  précaution  que  j e  me  fusse  efforcé  de 
garder ,  il  m'av oit  été  impossible  de  régler  assez 
le  mouvement  de  ma  main  pour  ne  pas  trop  en- 
foncer la  pointe  de  mes  ciseaux.  Mon  cœur  sai- 
gnoit  autant  que  sa  blessure;  et  tandis  que  je 
m'applaudissois  du  succès  de  mon  artifice ,  j'au- 
rois  donné  ma  vie  pour  lui  épargner  le  mal  que 
je  lui  avois  causé  volontairement.  Ne  pouvant  se 
défier  de  rien ,  elle  ne  se  plaignît  point,  et  la 
bonté  avec  laquelle  elle  reçut  mes  excuses  servit 
encore  à  faciliter  la  seconde  partie  de  mon  des- 
sein. Sa  douleur  me  donna  la  hardiesse  de  lui 
dire  que  j'avois  un  secret  infaillible  pour  ces 
sortes  d'accidents ,  et  que  quelques  cheveux  liés 
autour  du  doigt  le  plus  voisin  de  la  plaie  ne  man- 
quoient  jamais  d'empêcher  l'inflammation.  Jelui 
offris  là-dessus  de  couper  une  boucle  de  mes  pro- 
pres cheveux.  Elle  refusa  d'y  consentir;  mais  ne 
doutant  point  de  ma  sincérité,  elle  prit  mes 
ciseaux  pour  couper  quelques-uns  des  siens.  Je 
rengageai  à  me  permettre  de  les  ajuster  pour 
rasage  que  je  lui  conseillois*  et  j'eus  soin ,  sans 
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qu'elle  s'en,  aperçût,,  d'en  retenir  une  partie. 
Le  reste  ne  demande  pas  un  plus  lopg  détail  - 
Je  joignis  l'officier  avec  les  deux  trésors  que 
j'avois  enlevés  à  l'innocence ,  et  je  les  lui  abazi- 
donnai  pour  d'horribles  mystères»  IL  me  fit  par- 
ticiper à  tous  ses  crimes.  J'aurois  peine  à  me 
rappeler  toutes,  les  profanation^  et  les  impiétés 
dont  cette  noire  cérémonie  fut  accompagnée. 
Sans  être  véritablenwnt  persuadé  d*  fc  force  de 
ses  opérations  magiques  9  j'avois  pçine  à  refuser 
une  espèce  de  confiance  à  des  promesses  qui 
étoient  soutenues  par  mille  serments»  et  par 
une  expérience,  disoit-il ,  qui  ne  l'a  voit  jamais 
trompé.  11  voulut  que  dès  le  lendemain  j'allasse 
me  présenter  à  Chaillot,  pour-  commencer  à  re- 
I  cueillir  le  fruit  de  son  ouvrage.  J'eus  la  témérité 

'  d'y  aller.;,  mais:  j'eus  aussi  la  honte  de  retenir 

'  sans  avoir  mqme  obtenu  la  permission  de  voir 

celle  qu'on  me  flattôit  d'avoir  déjà  attendrie. 
,  Qui.  sait  à.  quelles  horreurs  deux  si  étranges 

entreprises ,  auroient  abouti ,  si  la  main  du  ciel 
n'en  eût  arrêté  le  cours?  Ne  parle-t-on  pas  de 
philtres-  et  de  poisons ,  qui ,  sans  avoir  Ja  force 
peut-être  d'agir  sur  le  cœur ,  n'en  ont  quelque- 
fois eu  que  trop  pour  troubler  la  raison  ?  À  quoi 
mon  auda  cj  eu  se  fureur  nexppsoit- elle  pas  votre 
épouse  !  J'en  aurois  été  puni  le  premier  par  mon 
désespoir  ;  mais  auroit-il  réparé  le  plus  funeste 
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de  tous  les  înalheurs?  Qvoi  qu'il  en  soit,  appre- 
nez de  quel  péril  le  cijel  l'a  délivrée.  Malgré  le 
refus  qu'elle  avoi^  fpfc  de  nie  voir ,  l'officier  me 
pressa  de  retojirner  à  Chaillot ,  eu  mesurant 
toujours  du  succès  qu,'il  m'ayoit  promis;  et  me 
faisant  mênoe  regarder  la  difficulté  qu'on,  a  voit 
à  me  recevoir  comme  l'eSet  du  nouvel  embarras 
où  le  coeur  se  trQUve  en  changeant  de  situation , 
je  me  présentai  plusieurs  fois  à  la  grille  sans  y 
trouver  pi  as  de  facilité  a  faire  goûter  ma  visite. 
Je  n'en  pénétrois  qii£  trop  la  raison.  Je  bu  avais 
plus  de  lumières  ni  de  secours  à  donner  sur  des 
intérêts  dont  on  éfcoijt  bien  plus  ocoupé  que  des 
miens.  On  ne  m'avoit  souffert  j  usqu!alors  que  dans 
l'espérance  d#  ine  faire  servira  des  recherches 
qui  n'avoienl^sxéussi  %  et  j'étois  détesté  lorsqu'il 
n'y  a  voit  plus  de  secours  à  tirer  dg  moi. 

L'officier,  comme  irrité  de  me  voir  douter  de 
ses  promesses ,  me  confessa  bien  qu  il  falloit  que 
le  cœur  de  votre  épouse, fût  entièrement  préoc- 
cupé pour  résister  si  long -temps  à  la  force  du 
charme;  mais  ne  se  rendant  point  encore  aux 
apparences,  il  entreprit  de-joipdre  à  ses  opéra- 
tions préçédbotes  quelque  chose  de  si  puissant  * 
qu'elle  ne  bajanceroit  plus,  me  dit-il,  à  se  dé- 
terminer. U  composa  une liqueur  qu'il  me  confia 
dans  une  fiole.  Votre  sort,  me  dit-il,  est  désor- 
mais entre  vos  mains*  Cherche?  le  moyen  de 
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faire  avaler  cet  élixir  à  ce  que  vous  aimez.  II  se 
dévoua  aux  plus  affreux  tourments,  si  elle  n'en 
ressentait  pas  bientôt  la  vertu.  Mais  supposé, 
ajouta-t-il,  que  l'occasion  vous  manque,  vous 
êtes  sur  du-tnoins  qu'aussitôt  que  nous  l'aurons 
enlevée,  nous  serons  les  maîtres  de  la  forcer  à' 
le  prendre ,  et  peu  importe  que  le  succès  de  vos 
désirs  soit  reculé  de  quelques  jours ,  lorsque  je 
vous  le  garantis  certain.  Toute  la  force  d'un 
aveugle  transport  ne  m'empêchoit  pas  de  frémir 
à  cet  horrible  discours.  Mais  enfin ,  tourmenté 
par  l'amour  encore  plus  que  par  les  remords, 
j'étouffais  toutes  les  idées  qui  ne  tendoient  point 
à  me  satisfaire. 

Le  temps  de  la  nuit  étant  devenu  aussi  favo- 
rable que  je  le  désirois,  j'abandonnai  toute  autre 
espérance ,  pour  m'attacher  à  la  résolution  d'exé- 
cuter l'enlèvement.  C'étoit  le  jour  suivant  que 
tous  les  préparatifs  dévoient  être  achevés.  Je  ne 
pensois  p),s  qu'à  réveiller  dans  mes  complices 
le  cpurage  etia  fidélité  qu'ils  m'avoient  promis. 
Nous  étions  convenus  de  l'heure  et  du  moment, 
lorsque  le  hazard  m'ayant  conduit  à  Chareiiton 
pour  soulager  mon  trouble ,  j'y  appris,  non-seu- 
lement que  vous  étiez  dans  le  voisinage  dé  Paris , 
mais  que  vous  sollicitiez  le  consistoire  pour  votre 
divorce ,  et  que  vous  étiez  à  la  veille  de  vous  en- 
gager dans  un  autre  mariage.  Une  nouvelle  si  ' 
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imprévue  changea  sur-le-champ  toutes  mes  re- 
solutions. Dans  quelques  sentiments  que  votre 
épouse  fût  pour  moi,  je  ne  doutois  pas  que  la 
certitude  de  votre  mariage  n'éteignit  tout~d'un~ 
coup  ceux  qu'elle  vous  ayoit  conservés.  L'espé- 
rance prit  des  forces  dans 'mon  cœur.  Je  volai 
sur-le-champ  à  Chaillot,  et,  prévoyant  les  mêmes 
difficultés  à  faire  recevoir  ma  visite,  je  pris  le 
parti  d'écrire  un  billet ,  que  je  confiai  au  chape- 
lain, pour  exciter  la  curiosité  de  me  voir,  par 
les  grandes  découvertes  que  j'ançonçois  sans  les 
expliquer. 

Mais  de  quelles  chimères  m'étois-je  flatté?  Si 
Ton  me  reçut  en  effet,  ce  fut  pour  se  livrer  à  tous 
les  excès  de  la  douleur  aussitôt  qu'on  eut  en- 
tendu les  nouvelles  que  j'apportois,  et  pour  me 
traiter  avec  le  dernier  mépris,  lorsque  j'eus  la 
hardiesse  de  parler  de  mes  désirs.  Quel  effet  des 
promesses  insensées  de  l'officier  !  On  m'imposa 
la  loi  éternelle  de  m'éloigner*  et  de  ne  paraître 
jamais  devant  des  yeux  qui  ne  *ne  voy oient 
qu'avec  horreur.  L'effet  suivit  aussitôt  cettç 
cruelle  déclaration.  Je  fus  abandonné  seul  à 
mes  transports,  Ils  furent  terribles.  Le  hazard 
m'ayant  amené  le  chapelain,  il  accrut  encore 
mon  désespoir,  par  une  autre  raison  tirçe  des. 
loix  de  son  église,  qui  ne  permettoient  pas  même 
k  Votre  épouse  de  disposer  de  si  main  pendant 
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•votre  vie;  à  ces  mots,  je  devins  capable  de  toutes 
les  fureurs  auxquelles  je  m'abandonnai ,  et  qu'il 
est  mutilé  de  vous  répéter,  puisqu'elles  sont  tom- 
bées sur  Vous. 

J'avois  entendu  cette  dernière  partie  de  son 
discours  avec  ùft  renouvellement   si  terrible 
d'inquiétude  çt  àe  crainte,  que  je  me  trouvai 
couvert  d'une  sueUr  froide  à  la  fin  de  sou  récit: 
Cependant  la  joie  de  vx>ir  Fanny  comme  sabvée 
du  plus  affreux  de  tous  )&  dangers  me  fit  tomber 
aussitôt  datis  Ûu  autre  transport  où  je  ne  pus 
plus  garder  de  modération.  Approchez,  dis- je  à 
Gel  in,  qui  parut  lui-même  étonné  de  l'air  de 
satisfaction  qui  ste  répandit  tout-d'un-côup  sur 
mon  visage  ;  écoutez-moi  sans  crainte.  Vous  m'a- 
vez causé  des  malheurs  et  dés  peines  dont  il  n'y 
eut  jamais  d'exemple;  mais  vbus  me  rendez  au- 
jourd'hui si  hébreu* ,  que  je  nie  sens  porté  à 
vous  pardonner.  Je  crois  votre  repentir  et  vos 
satisfactions  sincères.  Vivefc  tranquille ,  si  la  pro- 
messe <Jue  je  voiis  fais  d'oublier'  tous  vos  crimes 
peut  servir  à  vous  rendre  la  paix  qu'ils  vous  onf 
fait  perdre. 

Je  conçois,  repris- je  plus  tranquillement,  que 
les  passions  violentes  peuvent  écarter  un  hon- 
nête homme  de  sou  devoir.  Si  quelque  chose 
m'étonne,  en  vous  supposant  du  goût  pour  ïa 
vertu ,  c'est  que  vous  ayez  attendu  si  tard   à 
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-vous  rêconnoitre  ,  et  que  vous  ayez  eu  besoin 
de  tombée  au  fond  du  précipice  pour  ouvrir 
les  yeux.  Un  Repentir  qui  ri'aùroit  pas  été  forcé 
par  la  crainte  me  paraîtrait  beaucoup  plus  sûr; 
mais  de  quelque  nature  que  soit  le  vôtre  ,  vous 
devez  comprendre  qu'il  ne  vous  reste  plus  rien 
à  prétendre  de  mon  amitié.  Cependant  je  veux. 
que  vous  emportiez  quelques  marques  de  tiotre 
réconciliation.  Je  lui  demandai  là-dessus  à  quoi 
il  se  destinoit  >  et  s'il  lui  restott  quelque  espé- 
rance de  se  mettre  à  couvert  de  la  misère.  11  ne 
me  répondit  point.  Ses  larmes  coûtaient  rapide- 
ment le  long  de  son  visage.  L'immobilité  aveô 
laquelle  il  tenoit  la  vue  baissée  sembloit  me? 
faire  attendre  quelque  nouvelle  ouverture ,  que 
la  crainte  ou  la  confusion  avoit  la  force  d'ar- 
rêter. C'est  mon  désespoir ,  me  dit-il  enfin,  que 
mes  crimes  soient  tels  qu'ils  ne  puissent  être 
expiés  par  le  repentir.  En  vain  Vous  représen- 
terais^ qu'étant  délivré  de  la  funeste  passioh 
qui  m'avoit  troublé  l'esprit,  je  ne  sens  plus  que 
la  honte  de  m'y  être  abandonné.  Aussi  le  des- 
sein qui  m'a  fait  souhaiter  dé  vous  voir  n'étoit- 
il  pas  de  me  justifier;  et  vous  n'avez  pas  re- 
connu ,  dans  les  aveux  que  je  vous  ai  faits ,  le 
langage  d'un  homme  qui  cherche  à  paraître  in- 
nocent. Mais  je  suis  satisfait ,  ajouta-t-il  en  se 
levant ,  si  vous  me  pardonnez  ;  et ,  sans  ta  ex- 
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pliqucr  davantage  aujourd'hui ,  je  vais  vous 
prouver  «  au  péril  de  ma  vie,  que  je  ne  suis  ni 
ingrat  ni  perfide  ,  quand  mon  cœur  est  assez 
maître  de  lui  -  même  pour  suivre  ses  propres 
maximes. 

Quoique  l'obscurité  de  ce  discours,  et  l'agita- 
tion quiparoissoit  dans  ses  mouvements ,  me  fi- 
rent concevoir  qu'il  méditoit  quelque  entreprise 
extraordinaire ,  je  ne  l'arrêtai  point  pour  l'in- 
terroger. Il  sortit  de  ma  chambre.  J'appelai  aus- 
sitôt Drink,  à  qui  je  donnai  ordre  de  lui  comp- 
ter mille  écus.  Il  les  reçut ,  en  priant  Drink  de 
venir  m'assurer  qu'il  ne  les  acceptoit  que  pour 
me  servir. 

J'allois  m'ensevelir  dans  les  méditations  que 
tant  d'idées  extraordinaires  dont  j'étois  rempli 
dévoient  naturellement   m'i  aspirer  t   lorsque 
Drink ,  à  qui  je  n'avois  pas  laissé  le  temps  de  me 
parler  en  lui  donnant  mes  ordres ,  rentra  dans 
ma  chambre  avec  un  vif  empressement.  Il  m'ap-  • 
prit  que  ma  belle-sœur  étoit  chez  M.  de  R..... , 
et  qu'ayant  envoyé  un  de  ses  gens  pour  s'infor- 
mer de  ma  santé,  elle  attendoit  impatiemment 
que  Gelin  m'eût  quitté  pour  se  rendre  auprès  de 
moi.  Sa  présence  étant  ce  que  je  pouvois  désirer 
de  plus  agréable»  je  lui  envoyai  sur-le-champ 
mon  carrosse  ;  et  n'attribuant  le  parti  qu'elle 
avoit  pris  de  s'arrêter  cher  M.  de  H«...  qu'à  l'en- 
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Vie  qu'elle  a  voit  d'éviter  la  vue  de  Gelin ,  je  lui 
fis  dire,  pour  la  rassurer  d'avance ,  que  l'eu* 
tretien  que  j'avois  eu  avec  lui  m'avoit  extrê- 
mement consolé.  Drink  n'avoit  pu  cacher  dans 
ma  maison  que  madame  Bridge  y  devoit  arriver 
le  soir  ;  et  quand  il  l'anroit  pu ,  rien  ne  l'obli- 
geoit  à  ce  soin.  Cette  nouvelle ,  qui  fut  portée  à 
madame  Lalliu  ,  produisit  sur  elle  Un  effet  au- 
quel j'étois  fort  éloigné  de  m'attendre. 

A-peine  avois-je  été  seul  un  moment  depuis 
le  départ  de  Drink ,  qui  étoit  allé  chercher  ma 
sœur ,  qu'on  me  remit  une  lettre  cachetée ,  en 
m'apprenant  qu'elle  étoit  de  madame  Lalliu. 
Comme  elle  s'étoit  retirée  dans  son  appartement 
après  son  incommodité ,  je  me  figurai  que ,  n'é- 
tant point  encore  assez  rétablie  pour  venir  dans 
le  mien,  elle  vouloit  me  communiquer  par  écrit 
quelques  réflexions  sur  les  circonstances  dont 
j'étois  occupé.  Mais  celui  qui  me  remit  sa  lettre 
ajouta  que ,  s'étant  fait  amener  une  de  ces  voi- 
tures publiques  qui  se  trouvent  à  tous  moments 
à  Samt-Gloud ,  elle  étoit  partie  sans*autre  équi- 
page qu'une  malle  où  elle  avoit  renfermé  ses 
habits.  Je  me  bAtai  de  lire  les  éclaircissements 
qu'elle  m'en  voy  oit.  11$  étoient  tournés  d'une  ma- 
nière si  touchante ,  qu'uû  de  mes  regrets  >  en 
écrivant  ces  mémoires. ,  est  de  n'avoir  pu  con- 
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server  une  lettre  qui  en  ferait  un  des  plus  beaux 
A  ornements. 

EUe  commençoit  par. implorer  le  secours  du 
ciel ,  dont  elle  sentoit ,  disoihelle ,  qu'elle  n'avoit 
jamais  eu  tant  de  besoin  que  dans  la  triste  et 
malheureuse  situation  où  sa  mauyaise  fortune 
la  faisoit  tomber.  Ensuite  ,  le. prenant  à  témoin 
de  tout  ce  qu'elle  vouloit  écrire  pour  la  satis- 
faction de  son  propre  cœur ,  elle  me  conjuroit 
d'entrer  pour  elle  dans  les  sentiments  de  com- 
passion qu'elle  croypit  mériter.*  Elle  me  rappe- 
loit  les  premiers  temps  de  notre  liaison  ,  et , 
confessant  qu'elle  avoit  eu  pour  moi  une  vive 
tendresse  qui  avoit  duré  avec  la  même  ardeur 
jusqu'aux  premières  lumières  qu'elle  avoit  eues 
de  mon  mariage  avec  Fanny ,  elle  me  demandoit 
si ,  dans  le  temps  même  qu'elle  s'étoit  abandon- 
née à  cette  innocente  inclination ,  j'avois  jamais 
remarqué  qu'elle  eût  été  capable  de  la  préférer 
à  son  devoir.  Elle  avoit  quitté  sa  patrie ,  à-la- 
vérité,  pour  entreprendre  avec  moi  un  voyage 
qui  ne  convenoit  point  à  son  sexe  ;  mais  les  mal- 
heurs qu'ellfe  avoit  essuyés  à  Rouen ,  et  les  dan- 
gers auxquels  elle  étoit  continuellement  ex- 
posée par  le  ressentiment  de  son  frère ,  lui  *en 
avoient  fait  une  espèce  de  loi.  EUe  me  faisoit 
souvenir  de  la  manière  dont  elle  s'en  étoit  ex- 
pliquée a  vaut  notre  Aépart ,  et  elle  me  deman- 
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doit  encore  si  je  m'étois  jamais  aperçu  qu'elle 
se  fût  écartée  un  moment  des  loix  d'honneur  et 
de  bienséance  qu'elle  s'étoit  imposées.  Ellem'a- 
voit  suivi  à  la  Havane ,  mais  c'étoit  moi-même 
qui  Tétois  allé  chercher  à  Powhatan*  Sensible  à 
mon  amitié  ,  elle  avoit  regardé  comme  le  bon- 
heur de  sa  vie  la  pensée  que  j 'avois  eue  de  l'at-, 
tacher  à  moaépouse  ;  et ,  ne  portant  pas  sçs  vues 
plu>  loin  que  ,  rétablissement  que  jç  lui  avois 
accordé  dans  ma  maison ,  elle  y  avoit  borné  sa 
fortune  et  tons  ses  dçsirs.  L'occasion  même  qui 
s'étoit  présentée  de  s'enrichir  par 'un  mariage, 
honorable  i'avoit  peu  tentée.  Avec  le  goût  que 
je  lui  avois  inspiré  pour  les  livres,  et  l'abon- 
dance qu'elle  avoit  trouvée  dans  ma  maisqn , 
indépendamment  même  du  plaisir  de  la  recôn- 
noissancequi  l'attachoit  à  ma  famille,  et  de  celui 
d'une  des  plus  douces  sociétés  du  monde  qu'elle 
y  trouvoit  à  toutes  les  heures  du, jour ,  elle  avoit 
cru  qu'il  ne  lui  manquoit  rien  pour  être  heu- 
reusç.  Comment  se  seroit-elle  imaginé  qu'une 
femme  aussi  jeune  et  aussi  aimable  que  la  mienne» 
à  qui  j'avois  donné  toutes  les  preuves  de  fidélité 
et  de  tendresse  qu'on  peut  attendre  d'un. mari, 
la  soupçonnât  d'avoir  fait  quelque  impression 
'sur  mon  cœur  ,  elle  qui  n'a  voit  ni  jeunesse  i^i 
beauté,  et  qui  afFectoit  même,  dans  toute  sa 

conduite ,  un  air  de  retraite  et  de  sévérité  qui 
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convient  si  peu  à  l'amour  ?  Elle  avouait  qu'a- 
vec de  tels  préservatifs  die  s'étoit  livrée  peut- 
être  un  peu  trop  librement  aux  douceurs  de 
l'amitié ,  et  que  dans  les  études  que  je  lui  a  vois 
permis  de  faire  avec  moi ,  elle  avoit  souvent 
pensé  combien  le  ciel  l'auroit  rendue  heureuse 
en  lui  donnant  un  mari  dont  les  inclinations 
s'accordoient  si  parfaitement  avec  les  siennes. 
C'étoit  Tunique  atteinte  qu'elle  eût  jamais  don- 
née au  bonheur  d'autrui.Nilés  bontés  que  j'avois 
eues  pour  elle,  ni  la  facilité  de  me  voir»  ni  l'ennui 
du  célibat  où  elle  vi voit  depuis  si  long-temps , 
enfin  son  penchant  même,  et  la  douceur  qu'elle 
trou  voit  dans  notre  familiarité,  n'avaient  jamais 
fait  entrer  dans  son  cœur  le  moindre  sentiment 
qui  blessât  son  devoir.  Avec  une  conduite  si 
capable  de  ht  justifier ,  quelle  avoit  été  sa  dou- 
leur en  apprenant  qu'elle  se  trouvok  chargée 
de  toutes  les  infortunes  de  ma  famille ,  fet  que 
tant  d'affreuseaaventureSt  dont  l'amitié  lui  à  voit 
toujours  fait  partager  le  désespoir  avec  moi , 
étoient  regardées  comme  son  ouvrage  ?  Cette 
pensée  lui  avoit  percé  le  cœur.  Cétoit  un  coup 
mortel  dont  l'évanouissement  où  je  Pavois  vue 
tomber  ne  poûvoitétre  que  l'effet  le  moins  fu- 
neste ,  et  qui  la  condamnoit  à  pfeaer  le  reste  de 
sa  vie  dans  la  tristesse  et  les  humes.  Ce  qu'elle 
ajoutait  sur  ses  résolutions  étoit  obscur  :  mais 
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le  sentiment  qui  lui  avoit  dicté  ses  expressions 
étoil  si  amer ,  qu'au  milieu  même  des  trans- 
ports de  joie  qui  cherchoieqt  k  naître  de  tous 
côtés  dans  mon  cœur ,  je  ne  pus  refuser  m* 
pitié  aux  témoignages  d'une  si  vive  affliction. 
En  effet ,  je  ne  me  rappelois  rien  qui  pût  me 
faire  douter  de  sa  bonne-foi  et  de  son  innocence. 
En  jetant  même  les  yeux  sur  le  passé ,  j'étois 
forcé  de  reconnoître  que  si  les  homme»  peuvent 
être  accusés  des  rigueurs  du  sort  >  c'étoit  sur  moi 
seul  que  le  reproche  de  tous  nos  malheurs  de* 
voit  'tomber.  Car  si  je  remontais  à  l'origine , 
j'avois  attiré  madame  Lallin  dans  ma  maison. 
Elle  vivoit  tranquille  k  Powhatau.  Je  l'étois 
moi-même  dansFisle  de  Cuba,  avec  la  tendresse 
et  la  confiance  de  Fanny.  Quelle  .puissance 
maligne  m'avoit  fait  ouvrir  volontairement  le 
précipice  où  j  e  m'étois  abîmé  ?  Mais  devoîs-je  me 
reprocher  aussi  des  événements  que  je  n'avois 
pu  prévoir?  N'étois-je  pas  sur  du  fond  de  mon 
cœur  ?  Etoit-ce  d'autres  vues  que  celles  de  l'hon- 
neur et  de  la  reconnoissance  qui  m'avouent  en- 
gagé dans  ces  fatales  démarches  ?  De  tant  de 
suites  funestes  ,   en  pouvoit-on  nommer  une 
qu'elles  dussent  produire  naturellement ,  et  dont 
Imprudence  m'obligeât  de  me  défier?  Supposé 
même  qu'il  ne  me  fût  jamais  tombé  dans  l'esprit 
d'ouvrir  l'entrée  de  ma  maison  à  madame  Lallin, 
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la  passion  de  Gelin  en  eût-elle  moins  pris  nais- 
sance ;  et  si  ce  prétexte  lui  eût  manqué ,  n'en 
aurôit-il  pas  trouvé  mille  autres  pour  calmer  ses 
remords  ? 

•  •  Non ,  dis-je  au  ciel ,  en  y  levant  les  yeux  ,  je 
n'ai  jamais  rien  souffert  au  fond  de  mon  cœur 
qui  ait  mérité  d'être  puni  comme  un  crime  ;  et  si 
je  n'accuse  point  ta  justice  dans  les  jugements 
rigoureux  qu'il  t'a  plu  d'exercer  sur  moi  ,  je  ne 
connois  rien  non  plus  qui  ait  dû  m'attirer  tes 
vengeances.  Mais  ta  sagesse  a  des  profondeurs 
qu'il  ne  m'appartient    point   de  pénétrer.  Je 
n'attribue  rien  à  ta  colère ,  puisque  je  recom- 
mence à  éprouver  tes  bontés.  Daigue  seulement 
confirmer  tes  présages;  et  si  c'est  sans  exception 
que  tu  me  prépares  tes  faveurs ,  ne  refuse  pas  de 
les  étendre  jusqu'à  madame  Lallin ,  dont  je  crois 
le  coeur  aussi  pur  que  le  mien. 

Cette  dernière  idée  ,  qui  recevoit  une  force 
extrême  de  la  disposition  des  circonstances, 
servit  à  soutenir  mon  esprit  dans  la  situation  où 
elle  l'avoit  fait  entrer ,  et  l'espérance  que  le  ciel 
ne  m'accordérôit  point  des  faveurs  imparfaites , 
me  rassura  contre  toutes  les  craintes  qui  pou- 
rvoient encore  me  troubler.  J'attendois  l'arrivée 
de  ma  soeur  comme  le  dernier  moment  de  leur 
tyrannie,  et ,  quelque  tour  que  ma  fortune  pût 
désormais  prendre ,  je  ne  voy  ois  plus  rien  qui 
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fût  capable  de.  m  alarmer  sérieusement.  Les 
doutes  qui  viennent  de  l'attente  d'un  sort  heu- 
reux ne  mettent  point  le  cœur  dansune  situation 
fâcheuse.  C'est  une  suspension  de  plaisir  qui 
cause  moins  de  peine  que  d'ardeur  et  d'impa- 
tience. Cependant  l'estime,  que  je  devois  à  ma- 
dame Lallin  ne  me  permettant  pas  d'avoir  une 
certaine  indifférence  pour  son  sort,  je  m'infor- 
mai avec  un  nouveau  soin  des  circonstances  de 
sob^  départ  et  delà  route  qu'elle  avoit  prise.  Sa 
femme-de-chambr e  v  qu'elle  avoit  même  refusé 
de  prendre  avec  elle,  me  raconta  qu'après  être 
revenue  de  son  évanouissement  ,  elle  s'était 
abandonnée  assez  longtemps  aux  pleurs ,  sans 
prononcer  un  seul  mot  qui  pût  faire  juger  de 
la  cause  de  ses  peines.  Elle  s'étoit  ensuite  occupée 
k  composer  la  lettre  qu'elle  avoit  laissée: pour 
moi  ♦  ens'arrêtant  par  intervalles  ,-  comme  si  elle 
eut  été  pressée  de  quelque  maladie  douloureuse. 
Enfin,  ouvrant  la  bouche  avec  peine ,  elle  avoit 
fait  diverses  questions  à  cette  fille  sur  le  chemin 
de  plusieurs  villes  qu'elle  avoit  nommées..,  sans 
fairçeonnoîtrenéanmoins  quel  étdit celui  qu'elle 
vouloit  prendre  ;  .et  lorsqu'elle  étoit  montée  dans 
la  voiture  qu'elle  avoit  fait  venir  deSaiot-Cloud, 
elle  avoit  donné  ordre  au  cocher  de  la  conduire 
à  Paris.  .  «..:, 

Comme  il  y  avoit  à-peine  une  heure,  qu'elle 
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«toit  partie ,  je  ne  désespérai  pas  qufen  la  faisant 
suivre  par  un  de  mes  gens  avec  toute  la  vitesse 
d'un  cheval  anglois  fort  léger»  je  nepusse  encore 
savoir  dans  quel  dessein  elle  quittait  ma  maison , 
et  rengager  peut-être  à  retourner  sur  ses  pas»  Je 
donnai  cet  ordre  aussitôt.  Il  fut  exécuté  avec 
tant  de  diligence  +  que  le  courrier  la  joignit  au* 
dessous  de  Chaillot.  Sa  confusion  fut  extrême 
lorsqu'elle  s'entendit  appeler  par  sou  nanti ,  et 
que,  reconnoissant  mon  domestique,  die  apprit 
qu'il  étoit  venu  de  ma  part  après  elle.  Elle  écouta 
son  discours ,  qui  n'étant  qu'une  déclaration  de 
la  surprise  que  son  départ  m'a  voit  causée ,  et  de 
pressantes  instances  pour  la  faire  consentir  à 
retourner  sur-le-champ  avec  lui*  Mais  aprè* 
l'avoir  laissé  quelques  moments  sans  autre  ré- 
ponse qu'une  abondance  de  soupirs  et  de  larmes, 
elle  le  pria  de  retourner  seul ,  et  de  me  rapporter 
fidèlement  les  dernières  paroles  que  je  recevrais 
jamais  de  sa  bouche.  La  colère  du  ciel ,  me  fit- 
elle  dire ,  l'a  voit  poursuivie  avec  plus  de  rigueur 
que  moi ,  puisque  je  touchois  heureusement  à 
la  fin  de  mes  infortunes,  et  que  les  siennes ,  qui 
avoient  duré  depuis  sa  naissance ,  reprénoient 
un  cours  qui  ne  pou  voit  plus  finir.  Mais  ayant 
appris ,  par  mon  exemple  et  par  mes  leçons ,  à 
supporter  les  disgrâces  du  sort ,  et  à  n'estimer 
que  la  vertu ,  elle  ne  regrettoit  dans  Son  malheur 
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que  la  perte  de  mon  amitié.  Elle  se  flattait  néan-> 
moins  que  je  ne  donnerais  pas  de  mauvaise  in- 
terprétation à  son  départ  ;  mais  dans  l'état  de 
ses  affaires  et  des  miennes ,  il  ne  lui  restait  point 
d'*utre  parti  à  choisir  qu'une  profonde  retraite» 
OÙ  elle  alloit  s'ensevelir  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie.  Elle  continua  sa  route ,  sans 
permettre  k  mon  laquais  de  répliquer.  Ma  sœur 
étoit  arrivée  chez  moi  lorsqu'il  vint  me  rendre 
compte  de  sa  commission ,  et  mille  intérêts  plus 
pressants  dont  j'étois  occupé  *  ne  me  permirent 
pas  d'être  aussi  sensible  à  son  récit  que  j'aurois 
pu  l'être  dans  d'autres  circonstances.  Mais  je 
dois  cette  justice  à  madame  Lallint  qu'elle  ne 
se  paroit  pas  d'une  finisse  douleur ,  ni  d'une 
'fausse  vertu ,  et  que  la  droiture  de  son  cœur  la 
rendoit  peut-être  aussi  digne  de  pitié  que  ceux 
dont  elle  avoit  causé  les  malheurs. 

Quelle  scène  ai- je  déjà  fait  entrevoir!  et  ne 
devoisrje  pas  y  conduire  mes  lecteurs  par  de 
plus  longues  préparations  ?  Ma  sœur  étoit  ar- 
rivée. Mais  cette  tendre  et  vertueuse  sœur  »  qui 
n  avoit  encore  pour  garants  de  l'innocence  de 
Fanny ,  que  les  témoignages  qu'elle  en  avoit  reçus 
d'elle-même  à  Ghaillot ,  n  étoit  pas  venue  Sans 
avoir  recueilli  tout  ce  qu'elle avôit  jugé  capable 
de  les  confirmer.  La  nécessité  où  elle  s'étoit  crue 
d'attendre  le  départ  de  Gelin  lui .  avoit  donne 
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le  temps  de  prendre  quelques  informations  à 
Saint-Cloud,  et  son  zèle  y  a  voit  trouvé  de  quoi 
se  satisfaire.  Au  moment  qu'elle  y  étoit  allée 
elle-même  pour  ne  rien  entreprendre  avec  im- 
prudence, M.  Briand,  ce  même  officier  que 
Madame  avoit  envoyé  à  Bayonne ,  arrivoit  au 
château  avec  monsieur  et  madame  des  Ogères. 
Elle  reconnut  plus  aisément  le  capitaine  qui 
avoit  servi  à  l'enlèvement  de  Fanny,  que  l'offi- 
cier de  Madame ,  avec  lequel  elle  n'a  voit  jamais 
eu  de  liaison;  mais  n'ignorant  pas  que  cette 
princesse  avoit  dépêché  quelqu'un  à  Bayonne 
pour  l'éclaircissement  de  mes  intérêts,  et  n'ayant 
point  eu  d'autre  motif  pour  aller  à  Saint-Cloud 
que  l'espérance  d'en  apprendre  quelque  nou- 
velle, elle  ne  put  doutée,  en  voyant  M.  des 
Ogères  et  sa  femme ,  que  le  ciel  ne  lui  fît  trouver 
heureusement  ce  qu'elle  attendoit. 

Son .  impatience  lui  fit  négliger  toutes  sortes 
de  mesuras.  Elle  se  présenta  pour  les  recevoir  à 
la  sortie  de  leur  carrosse  ;  et ,  s'étant  fait  recon- 
noître  pour  ma  sœur ,  elle  leur  proposa  de  se 
rendre  avec  elle  chez  M.  de  R.... ,  où  elle  avoit 
laissé  madame  Riding ,  et  où  il  lui  paroissoit  im- 
portant de  démêler  avec  elle  tout  ce  qu'elle  se 
ilattoit  d'entendre  bientôt  de  la  bouche  du  capi- 
taine. La  mort  de  Madame  dispensoit  M.  Briand 
de  s'arrêter  à  Saint-Cloudj  et,  se  faisant  un 
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devoir  d'accomplir  religieusement  ses  dernières 
'volontés ,  il  consentit  à  suivre  ma  sœur,  dont  il 
ne  pouvoit  douter  que  le  conseil  ne  fût  unique- 
ment pour  mon  avantage.  Ils  étoient  quatre  dans 
leur  voiture.  La  maison  de  M.  de  R...  étoit  à  si 
peu  de  distance ,  que  toutes  ces  démarches  cau- 
sèrent peu  de  retardement. 
%     L'avidité  de  ma  sœur  à  faire  commencer  ses 
explications  à  M.  des  Ogères  ne  peut  être  compa- 
rée qu'à  la  joie  qu'elle  ressentit  de  lés  entendre. 
Cet  honnête  homme ,  qui  avoit  conçu  pour  mon 
épouse  tous  les  sentiments  qu'il  croyoit  devoir 
à  ses  charmes  et  à  sa  vertu ,  ne  se  lassoit  point 
d'admirer  une  suite  d'événements  qu'il  n'avoit 
jamais  compris.  N'ayant  eu  de  véritables  lu- 
mières que  celles  qu'il  avoit  reçues  de  M.  Briand, 
il  n'avoit  pas  voulu  se  reposer  sur  un  autre  de  la 
part  qu'il  y  pouvoit  prendre  par  son  témoignage. 
Sa  femme  étoit  entrée  dans  les  mêmes  sentiments  ; 
et,  joignant  l'espérance  de  revoir. leur  chère 
amie  au  désir  de  contribuer  à  son  bonheur ,  ils 
s'étoient  hâtés  de  se  rendre  à  Paris  avec  l'officier 
de  Madame.  L'inconnu  qui  les  accompagnoit 
étoit  don  Thadeo,  fils  du  gouverneur  de  la  Co^ 
rogne.  Ce  n'étoit  pas  au  hazard  queM.  dés  Ogères 
avoit  consenti  à  le  recevoir  pour  compagnon  de 
sa  route.  Après  s'être  rétabli  de  ses  blessures, 
ce  jeune  Espagnol  n'avoit  pensé  qu'à  suivre  les 
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traces  de  mon  épouse ,  et,  n'ignorant  pas  que 
c'étoit  à  Bayonne  qu'il  devoit  chercher  M.  des 
Ogères ,  il  étoit  allé  lui  demander  des  nouvelles 
de  ce  qu'il  n'avoit  pas  cessé  d'aimer  uniquement. 
Fanny  a  voit  déjà  quitté  cette  ville  pour  se  rendre 
à  Paris.  Elle  étoit  en  sûreté  à  Chaillof  contre 
toutes  les  témérités  de  l'amour.  Cependant,  par 
ménagement  pour  sa  tranquillité,  autant  que  s 
par  estime  pour  un  jeune  homme  qui  avoit  tou- 
jours marqué  beaucoup  de  noblesse  dans  ses 
sentiments ,  M.  des  Ogères  avoit  pris  le  parti  de 
donner  k  don  Thadeo  quelques  éclaircissements 
qui  avoient  enfin  servi  à  le  guérir  de  sa  passion. 
11  lui  avoit  déclaré  que  Fanny  étoit  mariée,  et 
que  si  elle  avoit  paru  sous  un  autre  titre  à  la 
Corogne ,  c'étoit  pour  déguiser  quelques  mal- 
heurs dont  elle  n'étoit  point  encore  délivrée.  Le 
devoir  avoit  eu  la  force  d'éteindre  l'amour  dans 
le  cœur  du  jeune  Espagnol  ;  mais ,  ne  démen- 
tant en  rien  l'élévation  de  ses  premiers  senti- 
ments ,  il  avoit  changé  cette  passion  en  zèle  pour 
le  bonheur  de  ce  qu'il  avoit  aimé.  Sur  les  expli- 
cations qu'il  avoit  tirées  de  M*  des  Ogères ,  il 
avoit  pris  toutes  sortes  de  mesurés  pour  décou- 
vrir le  lieu  de  ma  retraite;  et ,  s'étant  fixé  long- 
temps à  Bayonne  pour  s'occuper  plus  librement 
de  ce  soin ,  il  paroissoit  f aise  dépendre  tout  son 
repos  de  la  fin  de  mes  infortunes  et  de  celles  de 
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mon  épouse.  Il  y  étoit  encore ,  et  toujours  brù-» 
lant  du  même  désir ,  1  orque  M.  Briand  y  étoit 
arrivé  par  Tordre  de  Madame.  M.  des  Ogères 
ne  lui  ayàut  pas  caché  le  secret  de  cette  commis* 
sion,  il  a  voit  marqué  autant  d'ardeur  que  lui 
pour  se  rendre  à  Paria;  et  sou  témoignage  ne 
pouvant  être  que  glorieux  et  utile  à  Fanny, 
M.  Briand  avoit  jugé  lui-même  que  ce  seroit 
faire  plaisir  à  Madame  ,  que  de  multiplier  les 
éclaircissements  dans  une  affaire  à  laquelle  elle 
paroissoit  prendre  un  intérêt  si  sensible. 

Don  Thadeo  n'eut  pas  plus  tôt  appris  qu'il 
parloit  k  la  belle-sœur  de  Fanny  ,  que,  rappelant 
toute  la  politesse  espagnole,  il  lui  parla  avec  ra- 
vissement de  ma  famille  et  de  la  part  qu'il  pre- 
noit  a  notre  bonheur.  Le  temps  qu'ils  eurent 
pour  s'expliquer  fut  trèfr-court  ;  mais  les  confir- 
mations que  ma  soeur  attendoit  demandoient 
peu  de  détail,  et  Drink,  en  arrivant,  la  trouva 
disposée  à  partir. 

Je  la  vis  entrer  d'un  air  si  satisfait,  que,  me 
livrant  sans  réserve  à  toute  l'étendue  de  mes  es- 
pérances ,  j'éprouvai  en  un  moment  que  la  joie 
peut  porter  autant  de  trouble  dans  le  sang  que 
la  douleur.  Elle  ne  m'ôta  pas  néanmoins  la  force 
de  prévenir  les  félicitations  auxquelles  je  m'a- 
perçus qu'elle  se  préparait.  Ménagez-moi,  lui 
dia-je  en  lui  tendant  la  main;  et  si  vous  m'ap* 
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portez  tous  les  biens  que  votre  visage  m'annonce, 
ne  m'accablez  pas  d'un  torrent  de  plaisir  qui 
surpasse  mes  forces;  ou  plutôt,  repris -je,  en 
baisant  affectueusement  sa  main  que  je  tenois 
déjà  dans  la  mienne,  ne  me  faites  pas  languir 
un  moment;  apprenez -moi  toutes  les  faveurs 
du  ciel  à -la-fois,  et  ne  craignez  pas  de  me  causer 
des  transports  qui  ne  peuvent  plus  me  faire 
mourir  que  de  joie.  Vjne  femme  moins  prudente 
auroit  gardé  peu  de  mesures  après  cette  invita- 
tion ;  mais  ma  sœur  ^ assez  contente  de  me  trou- 

r  ver  dans  la  situation  qu'elle  n'attribuoit  encore 

qu'à  ses  lettres ,  continua  de  suivre  le  plan 

w  qu'elle  s'étoit  formé  pour  le  succès  de  son  en* 

treprise.  Vous  avez  raison ,  me  dit-elle  d'un  ton 
tranquille  rde  regarder  mon  arrivée  comme  un 
heureux  présage.  J'ai  bien  moins*  d'incertitude 
sur  lé  retour  de  tout  notre  bonheur,  que  d'em- 
barras sur  la  manière  de  vous  expliquer  mille 
circonstances  qui  demandent  de  vous  autant 
de  tranquillité  que  d'attention.  Vous  nie  parais- 
sez déjà  trop  ému,  continu a-t-el Je,  et  je  vou- 

/  drois  qu'un  homme  qui  a  supporté  si  longtemps 

*  la  douleur  avec  constance  fut  capable  de  se  mo- 

dérer aussi  dans  la  joie.  Elle  garda  le  silence 
'  quelques  moments ,  pour  me  laisser  le  temps 
""     d'entrer  dans  ses  vues ,  et  je  fus  fort  surpris ,  en 

\  la  regardant,  de  lui  trouver  l'air  aussi  sérieux 
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que  si  die  n'eût  eu  que  des  choses  indifférentes 
à  rnannoncer.  ;  Vous  me  jetez,  lui  dis- je,  dans 
une  situation  qui  me  gène.  Suis- je  moins  heu- 
reux que  vous  m'en- avez  flatté ,  repris-je  en  le- 
vant encore  les  yeux  sur  elle  ?  Et  ne  lui  voyant/ 
pas  plus  d'empressement  à  s'expliquer ,  je  lacon- 
sidérois  avec  étonnemerit ,  pour  découvrir  dans 
ses  yeux  ce  qui  pouvoit  l'arrêter.  Elle  sourit 
enfin  de  mon  embarras*  Non ,  me  répondit-elle, 
je  n'ai  pu  vous  flatter  trop ,  et  vous  n'avez  rien 
désiré  que  le  ciel  ne  vous  accorde  avec  des  pro- 
fusions de  bonté  :  mais  je  demande  de  vous, 
pour  prix  de  mon  zèle  et  de  mes  soins  »  deux 
complaisances  qui  tourneront  à  ma  propre  uti- 
lité ;  l'une ,  de  m'apprendre,  par  votr-e  exemple, 
quelle  est  la  méthode  des  grandes  âmes  pour 
modérer  leurs  transports;  l'autre ,  de  m'avertir 
sincèrement  si  vous  y  trouvez  quelque  difficulté 
que  vous  ne  puissiez  vaincre.  Vos  leçons,^  jouta- 
t-elle  ,  en  affectant  un  air  aisé,  m'ont  donné  du 
goût  pour  la  philosophie ,  et  peut-être  n'âurai-je 
jamais  une  si  belle  occasion  de  faire  l'expérience 
que  je  désire.  Je  lui  promis  de  ne  rien  négliger 

pour  la  satisfaire, 

Elle  me  connoissoit  assez  pour  s'assurer  que 
jegerois  fidèle  à  ma  promesse,  et  son  dessein 
étoit,  non-seulement  de  partager  mon  attention 
par  l'effort  auquel  elle  vouloit  m'engager ,  mais 


-  ■■—  ^*  - 
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de  savoir  k  chaque  circonstance  de  son  discours 
ce  qui  se  passerait  dans  mon  cœur ,  pour  régler 
ses  ouvertures  sur  cette  conhoissance.  Je  ne 
balance  plus»  me  dit-elle,  à  tous  déclarer  «jue 
tout  ce  que  le  ciel  peut  faire  pour  le  bonheur 
d'un  homme ,  il  Ta  fait  dans  l'espace  de  peu  de 
jours  en  votre  faveur.  Je  ne  vous  propose  plus 
des  conjectures  ni  des  espérances.  Vous  êtes 
heureux.  C'est  à  ne  plus  cesser  de  Fètre  qu'il 
faut  appliquer  à-présent  tous  vos  soins. 

Malgré  rengagement  que  je  venois  de  prendre, 
et  la  violence  que  je  me  faisois  pour  l'exécâter, 
je  ne  pus  résister  k  tous  les  mouvements  qui 
s'élevèrent  en  confusion  dans  mon  coeur.  Aux 
premiers  mots  d'une  déclaration  si  formelle, 
j'avois  cru  sentir  le  cours  de  mon  sang  comme 
suspendu.  Je  poussai  un  profond  soupir,  pour 
m'aider  moi-même  à  sortir  d'une  situation  qui 
me  parut  dangereuse  pour  ma  vie  ;  mais  passant 
font  «d'un  «coup  k  l'extrémité  opposée,  il  me 
sembla  que  le  mouvement  qui  avoit  manqué  un 
moment  dans  mes  veines  devenoît  si  rapide  et 
si  tumultueux ,  que  je  n'en  avois  jamais  ressenti 
de  cette  nature.  Cétoit  en  effet  un  torrent  qui 
portoit  le  trouble  dans  son  cours,  et  qui  le  com- 
muftiquoit  à  tous  mes  sens.  Ma  langue  ébranlée» 
si  j'ose  parler  ainsi»  sans  mon  ordre,  alloit  pro- 
noncer tout  ce  qui  auroit  pu  sortir  de  mon 
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imagination  égarée,  lorsque  ma  sœur  me  rap- 
pela mes  promesses ,  en  me  faisant  un  reproche, 
de  l'agitation  où  elle  me  voyoit. 

Je  confessai  que  ses  plaintes  étaient  justes» 
Mais  je  ne  vous  ai  promis,  lui  dis-je,  que  des 
efforts  sincères ,  et  tout  ce  que  vous  avez  à  me 
reprocher  ,  c'est  d'en  avoir  fait  d'inutiles.  Vou- 
lez-vous donc  que  je  demeure  insensible  au 
plus  heureux  de  tous  les  événements,  ou  que  je 
m'expose  à  perdre  tout-d'un-coup  la  vie  à  vos 
yeux,  en  étouffant  tous  mes  sentiments  dans 
mon  cœur?  Je  veux,  répondit-elle,  que  vous 
les  modériez,  et ,  sans  vous  défendre  d'être 
homme,  je  vous  demande,  pour  ma  propre 
instruction,  un  véritable  exemple  de  philoso- 
phie. Après  l'épuisement  qui  venoit  de  se  faire 
dans  mes  esprits,  je  me  flattai  qu'ils  seroient 
plus  faciles  à  régler ,  et  je  lui  renouvelai  ma 
promesse. 

Elle  reprit  son  discours;  mais  craignant  avec 
raison  de  ne  me  pas  trouver  plus  de  force  si  elle 
commençoit  par  m'entreteuir  de  la  fidélité  et  de 
la  tendresse  de  Fanny ,  elle  donna  le  change  à 
mes  idées,  en  me  demandant  ce  que  je  peusois 
du  sort  de  madame  Riding,  cette  ancienne  amie 
dont  elle  savoit  que  la  mémoire  m'étoit  encore 
si  chère.  Quel  souvenir  me  rappelez- vous,  lui 
dis-je,  et  pourquoi  m'entretenir  de  ce  qui  n'a 
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pohtt^de  rapport  à  ma  joie?  Vous  étes-vous  cru 
bien  certain  de  sa  mort,  oontinua-t-elle  sans  me 
répondre ,  et  n'avez- vous  jamais  eu  quelque  es- 
pérance de  la  revoir  ?  Je  me  tournai  avec  une 
vive surprise:  8eroit-il  possible  que  le  ciel  Peut 
conservée ,  interrompis- je ,  en  me  défiant  déjà 
d'une  partie  de  la  vérité?  Expliquez-vous  donc. 
O  dieu  !  je  reverrois  madame  Ridïng  !  Parlez. 
Ne  Vous  faites  pas  un  plaisir  cruel  de  me  tenir 
en  suspens.  Seroit-elle  avec  Fanny?  Ciel!  si  tu 
as  fait  pour  moi  ce  miracle,  j'adore  éternelle- 
ment ta  bonté  et  ta  puissance!  Elle  est  vivante , 
reprit  ma  sœur  :  elle  étoithier  avec  votre  épouse» 
quin'apas  été  moins  sensible  que  vous  au  plaisir 
de  la  voir  rendue  à  vos  désirs.  Vous  la  verrezau 
jourd*bui,si  vous  croyez  que  sa  présente  et  son 
amitié  puissent  contribuer  à  votre  satisfaction. 
Je  veux  la  voir  à  ce  moment,  m'écriai- je  en  me 
levant  de  la  moitié  du  corps;  où  est -elle?  Faites- 
la  paroître  ?Que  j'expire  de  joie  en  l'embrassant. 
Quoique  la  tendresse  de  l'amitié  me  fît  ressentir 
les  mouvements  les  plus  vifs,  ma  sœur  observa 
fort  bien  qu'ils  étoient  moins  dangereux  pour 
ma  vie  que  ceux  de  Pamour,  et,  s'apptaudis- 
sant  d'avoir  fait  cette  diversion  à  des  transports 
qu'elle  craignoit  beaucoup  davantage,  elle  prit 
le  parti  de  suspendre  le  x:este  de  ses  explica- 
tions, pour  me  procurer  sur-le-champ  le  plaisir 
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d'embr/vrer  madame  Riding,  Elle  prévit  même 
que  le  secours  de  cette  fidèle  amie  ser  Viroit  à  mé 
faire  envisagea  l'entière  connaissance  de  mm* 
bonheur  avec  plus  de  modération-,  Je  ne  m*op- 
posai  point  *  hk  proposition  qu'ettç  inû  fit  de 
L'aller  prendre  ette-ibéme  chez  M.  de  R„.,.i  \  ou> 
elle  me  confessa  qu'elle  Favoit  laissée,  et  je  ner 
lui  recommandai  que  de  revenir  arec  la  àet- 
nièrç  diligence. 

,  Il  y  auroit  peut-être  une  affectation  ridicute 
à  représenter  jdans  ce  détail  toupies  progrès  d# 
mes  lumières  et  de  mon  bonheur ,  si  je  ne  devoir 
cette  espèce  de  contracte  k  mes  lecteurs  ,  aprèsf 
leur  avoir  expo&é  aussi  fidètemeM  tous  ceux  d^ 
mes  malheurs  et  de  mes  peines.  D'ailleurs,  ett? 
faisant  profession  d'avoir  reçu  de  te  nature  un 
esprit  et  un  cœur  extraordinaires ,  je  me  suifr 
comme: engagé  à  les  justifier  par  rexpositîoti  de 
tous  mes  sentiments  t  et  f  ai  droit  de  revenir  par 
degrés  aux  traits  qui  peuvent  être  honorables* 
à  mon  caractère  y  comme  pe  n'ai  pas  rougi  dd 
me  fahre  voir  à  déco*Y«ir  pa^eùx  qui  o»t  p»< 
faire  coemoître  toutes  mes  faiblesses.  C'en  est 
peut-être  une  eneore  que  d'avoir  versé  dor 
larmes  de  joie  lorsque  je  me  trouvai  seul  dan* 
l'absence  de  mai  sœur,  et  dfaaroir  adressé  an 
ciel  mille  exclamations  interrompues,  qui  mar- 
quoientjajussi  pe*  de  tranquiilUàdatis  ma,  raison 
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que  dans  tous  mes  sens.  Ce  délire  passionné 
dura  quelques  moments,  sans  autre  règle  que 
les  mouvements  de  l'amour  et  de  l'amitié  qui 
agi&oient  sur  moi  dans  toute  leur  force.  Ce- 
pendant la  précaution  que  ma  sœur  avoit  prise 
de  réveiller  mes  principes  de  sagesse  et  de  con- 
stance produisit  insensiblement  l'effet  qu'elle 
avoit  prévu.  Je  me  remplis  peu-à-peu  de  cette 
idée»  et  comprenant  qu'en  effet  la  raison  ne 
devoit  pas  moins  être  en  garde  contre  les 
excès  de  la  joie ,  que  contre  ceux  de  la  dou- 
leur ,  je  résolus  d'essayer  du-moins  si  elle  auroit 
plus  de  succès  dans  ce  nouvel  exercice  que  dans 
tes  efforts  qu'elle  avoit  faits  inutilement  contre 
son  premier  ennemi. 

Ma  sœur  mesurprit  aumilieude  ces  réflexions, 
et  je  m'aperçus  que  la  tranquillité  qu'elle  dé- 
couvrit sur  mon  visage  lui  inspira  plus  de  con- 
fiance en  m'abordant.  Elle  avoit  laissé  madame 
Riding  dans  mon  anti-chambre ,  sous  prétexte 
de  lui  donner  un  moment  pour  ajuster  sa  coif- 
fure et  ses  habits  t  mais  au  fond ,  dans  la  vue 
d'observer  ma  situation  avant  que  de  me  la 
présenter.  Mes  instances  la  firent  retourner  aus- 
sitôt pour  la  presser  de  paroître.  Cette  chère 
amie  se  montra  effectivement  à  mes  jeux  ,  et 
quoiqu'assez  changée  pour  les  tenir  quelque 
temps  incertains ,  je  la  reçus  entre  mes  bras 
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avec  des  lumières  bien  plus  infaillibles  que  je 
tirois  de  la  tendresse  de  jnon  cœur.  Que  ne  per- 
misse point  à  ma  langue  dans  ce  premier  mo- 
ment ,  et  par  quels  termes  n'exprimai-je  point 
le  ravissement  de  ma  surprise  et  ma  joie  !  Elle 
ne  répondoit  à  mes  transports  que  par  ses  lar- 
mes. Mais  ma  sœur ,  qui  veilloit  sans  cesse  sur 
tous  mes  mouvements ,  la  pria  de  finir  un  si- 
lence qui  n'étoit  propre  qu'à  en  augmenter  l'ar- 
deur et  la  confusion.  Elle  l'arracha  même  de 
mes  bras ,  où  je  continuois  de  la  serrer  encore  , 
et  elle  nous  exhorta  tous  deux  à  nous  occuper 
sérieusement  de  nos  affaires  communes.  Eh  ! 
qu'ai- je  à  craindre  désormais  pour  les  miennes, 
s'écria  ma  tendre  et  fidèle  amie  ?  Les  voilà  éta- 
blies par  des  prodiges  que  le  ciel  ne  peut  plus 
démentir  san£  blesser  sa  justice.  Mais  ,  reprit- 
elle,  en  me  regardant  avec  compassion,  dans 
quel  état  je  vous  retrouve  !  Et  comment  la  Pro- 
vidence abandonne-t-elle  la  bonté  et  l'innocence 
à  la  rigueur  du  sort,  ou  à  la  malignité  des 
hommes  ?  J'aurois  peine  à  réprimer  mes  mur- 
mures, ajouta-t-elle ,  si  je  ne  regardois  tous  vos 
malheurs  comme  une  préparation  à  des  excès 
de  plaisirs  que  vous  n'avez  pas  encore  goûtés» 
Ecartons  tout  ce  qui  est  moins  pressant  que  vo- 
tre bonheur.  On  m'assure  que  votre  santé,  quoi- 
que faible  encore ,  est  tout-à-fait  hors  de  dan* 
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ger.  Les  peines  passées  ne  sont  plus  rien  pour 
ceux  qui  touchent  à  leur  félicité. 

Elle  s'arrêta  pou*  nre  laisser  la  liberté  de  lui 
jépondre.  Toute  la  curiosité  que  j'avois  d'ap- 
prendre par  quel  miracle  le  ciel  avoit  pris  soin 
de  ses  jours  ne  m'empêcha  point  de  céder  le 
rang  au  sentiment  dominant  de  mon  cœur. 
Avez-vous  vu  Fanny  »  lui  dis-je ,  avec  un  soupir 
qui  venoit  encore  de  l'impression  de  tous  mes 
malheurs?  Vous a-t -elle  reçue  avec  la  tendresse 
qu'elle  vous  doit  ?  Ah  !  si  elle  avoit  marqué  de 
la  froideur  en  revoyant  une  mère  qu'elle  a  de 
(si  justes  raisons  d'aimer  v que  j'augurerais  mal 
du  retour  qu'où  me  promet  de  son  affection. 
Mais  si  vous  l'avez  vue,  continuai- je  ,  pourquoi 
.n'-est.-elle  pgs  ici  avec  vous  ?  Qui  l'arrête  >  si  elle 
est  telle  qu'on  me  flatte  de  la  retrouver  ?  Vous 
a-t-elle  priée  du -moins  de  me  parler;  d'elle? 
Yous a-t- elle  dit  que  son  cççur  soit  à  moi, 
qu'elle  rende  justice  au  mien  ,  qu'elle  sente 
quelque  regret  dep  peines  qu'elle. m'a  causées, 
hélas  !  qu'elle  sente  le  prix  de  mon  amour  ,  et 
de  tout  ce  qu'il  m^  fait  souffrir  pour  elle  ? 

Ma  sœur  m'interrompit.  Nous  sommes  char- 
gées toutes  deux  ,  me  dît-elle ,  de  vous  rendre 
compte  de  l'impatience  mortelle  qu'elle  a  de 
vous  rejoindre ,  et  nous  craignons  de  ne  pou- 
voir assez  Vous  la  représenter.  C'est  malgré  elle 
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«t  par  là  seule  déférence  qu'elle  n'a  pU  refuser 
à  nos  conseils,  qu'elle  edk  demeurée  à  RoUea 
chez  mylord  Gatenddn.  Nous  la  reraettrohn 
plus  tôt  que  tous  ne  pensez  entre  vos  bras  :  maia> 
pour  l'intérêt  de  son  repos  comme  pour  le  votttat 
nous  voulons  qu'il  ne  manque  rien  au*,  preuves 
de  sa  vertu  t  et  bous  lui  laissons  à  eUe-méibe 
celles  de  *on  amour.  Ce  jour  Ehéme ,  à  cfeî  mé* 
ment ,  si  vans  le  désirez  »  nous  somtnei  prêtes  k 
tous  produire  tes  témoins  que  M&dauie*  désiré 
d'entendre.  Us  sont  arrivés  avè&  noua  \  et  toi* 
ne  devez  accuser  que  vads  ù*présent  si  roùs 
manquiez  de  lumières^ 

Je  marquai  dé  l'ardeur  pour  les  voir  ,  et  ttà 
sœur,  qui  le*  avoit  priée  efffetjti ornait  de  Vm- 
compagtter  s  se  chargea  el}é-méitte  de  fesi&trfr- 
duire*  Je  vis  parohre  quatre  personnes  4  parmi 
lesquelles  je  ne  reconnus  que  Mi  BriafirtjL  Les 
autres  étaient  M»  desOgèrtiset  sa  femme,  b**e 
don  Thade».  Leur  présence  m'msptraàt  plua  de 
force  *  je  prévins  leurs  '  premiers  complimente 
par  de  vifs  témoignages  de  là  reconnoissaftcé 
que  je  devais  à  leur  zèle.  M.  Briand  me  rèpmi^ 
dit  civilement  qu'il  se  croyoit  trop  héurami  que 
Madame  l'eût  choisi  poinr.  mte  rendre  service; 
et ,  s'applaudiisant  du  succès  de  ses  soins *  il 
regfettoit  seulement,  me  dit-il  ^  que  la  nrort 
eut  privé  cette  excellente  princesse  du  phrç-  - 
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sir  qu'elle  aurait  reçu  de  sa  commission.  En- 
suite 9  me  présentant  monsieur  et  madame  des 
Ogères»  il  les  exhorta  tous  deux  à  répéter  ce 
qu'il  avoit  entendu  plusieurs  fois  de  leur  bou- 
che. 

Si  quelque  chose  a  jamais  flatté  mon  cœur , 
c'est  l'ardeur  et  la  joie  arec  laquelle  madame 
des  Ogères  se  plut  à  raconter  toutes  les  circon- 
stances du  temps  qu'elle  avoit  passé  avec  mon 
épouse.  Elle  ne  prononçoit  son  nom  qu'avec 
transport.  Ses  charmes  et  sa  vertu  étoient  pour 
elle  comme  un  sujet  inépuisable  sur  lequel  elle 
revenoit  sans  cesse  avec  de  nouvelles  expres- 
sions ,  et  qu'elle  nous  présenta  sous  mille  for- 
mes. Mais  que  ne  me  dit-elle  point  de  sa  tristesse 
et  du  désespoir  perpétuel  auquel  elle  s'étoît 
livrée  en  quittant  Sainte-Hélène  ?  Elle  m'en  fit 
une  peinture  si  vive,  que  la  compassion  pre- 
nant le  dessus  sur  tous  mes  sentiments ,  je  me 
trouvai  le  visage  mouillé  de  larmes  que  je  ne 
sentais  pas  couler  ;  et ,  loin  d'écouter  un  récit  si 
tendre  comme  la  justification  d'une  personne 
que  j'avois  accusée ,  je  croy  ois  tenir  moi-même 
la  place  d'un  criminel  qui  trouve  sa  sentence 
dans  chaque  mot  qu'il  entend ,  et  qui  se  tfecon- 
nQÎt  coupable  au  fond  du  cœur  de  tous  les  maux 
qu'on  lui  retrace.  Enfin ,  lorsque  m'ayant  re~ 
«r  présenté  Fanny  incertaine  encore  dé  mon  mar 
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riage  avec  madame  Lafllin  ,  et  cherchant  par 
toutes  sortes  de  voies  à  s'en  éclaircir ,  elle  ajouta 
que  sa  résolution  étoit  de  ne  pas  survivre  à 
cette  nouvelle ,  ou  de  se  sacrifier  par  une  autre 
sorte  de  mort,  en  s'ensevelissant  pour  jamais 
dans  les  horreurs  de  la  solitude ,'  je  l'arrêtai , 
comme  saisi  d'une  espèce  de  frayeur  :  Je  vous 
demande  le  temps  de  respirer ,  lui  dis- je ,  et  je 
vous  tiens  quitte  d'un  détail  que  je  ne  tnè 
sens  plus  le  courage  de  soutenir.  Vous  devez 
ine  regarder  comme  un  monstre  ,•  ajoutai  -  je 
d'une  voix  aussi  languissante  que  mes  forces, 
si  vous  me  soupçonnez  d'avoir  causé  volontai- 
rement tant  de  maux.  Ah  !  m'éeriai-je ,  en  ra- 
nimant mes  esprits  abattus ,  je  n'atfcendrois  pas 
qu'un  autre  m'en  punit  :  et  mon  désespoir  au- 
roit  déjà  prévenu  ma  main  même.  Mais  il  y  a 
toujours  eu  ,  dans  la  disposition  de  mon  sort  , 
des  obscurités  et  des  caprices  qUe  j'ignore  à 
quelle  puissance  je  dois  attribuer.  Est-ce  la  haine 
du  ciel  ,  m'écriai-je  encore ,  qui  s'obstinoit  à 
poursuivre  un  malheureux ,  et  qui  a  pris  plaisir 
à  frapper  du  même  coup  tout  ce  qui  est  cher  à 
son  cœur  ? 

Cependant,  repris-je  d'un  air  plus  tranquille, 
je  dois  confesser  qu'après  des  tourments  sans 
exemple,  je  ne  pouvois  recevoir  de  plus  douce 
consolation.  Je  vois  tnon  repos  prêt  à  se  réta- 
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mille  agitations  et  mille  doutés  autant  que  de 
parvenir  à  la  vérité ,  devoit  être  remise  à  des 
temps  plus  paisibles  ;  elles  se  délivrèrent  de  mes 
questions ,  en  me  répondant ,  d'un  air  fort  na- 
turel ,  que  Cécile  étoit  tranquille  à  Rouen  chez 

mylord  Clarendon ,  avec  M.  de  R et  sa  mère. 

Elles  ne  se  trompoient  pas  sur  le  lieu  deson 
séjour,  qui  n'a  voit  pas  changé  depuis  leur  dé- 
part ;  mais  Cécile  et  sa  mère  n'étoient  pas  aussi 
tranquilles  à  Rouen  qu'on  auroit  dû  l'attendre 
de  la  sainteté  de  leur  asile  et  de  la  généreuse 
amitié  de  leur  protecteur.  Le  duc  de  Monmouth, 
incapable  de  se  faire  long-temps  violence ,  eut 
recours  à  l'adresse  pour  se  procurer  la  satisfac- 
tion qu'on  affectoit  de  lui  refuser.  Il  gagna,  par 
seslibéralités,quelquesdomestiques delà  maison 
du  comte  ,  qui  l'introduisirent  dans  l'apparte- 
ment deFanny  9  pendant  le  jour  à-la- vérité,  mais 
dans  un  temps  où  elle  étoit  fort  éloignée  de 
s'attendre  à  une  visite  si  extraordinaire.  Le  ha- 
zard  voulut  qu'il  ne  se  trouvât  que  Bem  avec 
elle.  Cécile  étoit  passée  dans  un  cabinet ,  et  ce 
fut  apparemment  cette  seule  raison  qui  déter- 
mina tout-d'un-coup  le  penchant  du  duc  font 
la  mère ,  après  avoir  balancé  jusqu'alors  entre 
elle  et  sa  fille.  Il  s'approcha  d'elle  assez  respec- 
tueusement pour  ne  pas  lui  causer  d'autre  épou- 
vante que  celle  de  la  surprise,  et ,  lui  faisant  des 
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plaintes  fort  tendres  de  l'affectation  qu'elle  mar- 
quent à  le  fuir,  il  s'expliqua  si ouvertement  sur 
sa  passion ,  qu'elle  auroit  feint  inutilement  de 
ne  pas  l'entendre. 

La  crainte  deTtonny  n'étant  pas  pour  elle* 
même ,  une  déclaration  qui  sembloit  mettre  sa 
fille  à  cou/vert ,  la  délivra  de  sa  plus  vive  inquié- 
tude. Elle  prit  moins  l'air  de  la  colère  et  du 
ressentiment,  que  celui  de  l'honneur  et  de  la. 
vertu  ;  et  faisant  comprendre  au  duc,  par  une 
réponse  simple  et  modeste,  qu'il  se  livroit  à  des 
espérances  mutiles ,  elle  le  pria  d'interrompre 
un  discours  qui  la  m'ettoit  dans  la  nécessité  de 
l'éviter  éternellement»  et  de  refuser  même  ses 
services.  Cette  manière  de  répondre  auroit  peut- 
être  fait  l'impression  qu'elle  se  promettoit  sur 
un  homme  plus  vertueux  et  plus  sensé  ;  mais  le 
duc  n'en  jugeant  que  par  l'expérience  qu'il  a  voit 
du  caractère  ordinaire  des  femmes ,  et  par  une 
opinion  de  soi-même  qui  le  rendoit  le  plus  témé- 
raire de  tous  les  hommes  »  en  tira  des  présages, 
flatteurs  pour  sa  passion ,  et  se  crut  sûr  d'une 
conquête  qu'on  ne  lui  disputoit  pas  avec  plus  de 
bruit  et  de  chaleur.  S'il  eut  la  politesse  de  se 
retirer ,  ce  fut  avec  la  confiance  d'un  présomp- 
tueux qui  se  croit  fort  avancé  dans  ses  vues 
après  les  avoir  fait  connoîtrç ,  et  qui  veut  laisser 
4  son  mérite  le  temps  d'agir  sur  un  cœur,  pour 
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en  recueillir  à  la  longue  des  fruits  plu»  flatteurs 
pour  sa  vanité. 

Eu  réfléchissait  néanmoins  sor  $a  conduite , 
Fanny,  toujours  prompte  à  s'alarmer  ,  donna 
une  explication  toute  différente  à  la  facilité  qu'il 
a  voit  eue  à  la  quitter.  Elle  s'imagina  que  les 
sentiments  qu'il  naarquoit  pour  elle  n'étoient 
qu'un  voile  sous  lequel  il  vouloit  couvrir  sa  pas- 
sion pour  Cécile,  et  que,  ne  l'ayant  pas  trouvé 
clans  son  appartement,  il  s'étoit  servi  #u  premier 
prétexte  pour  déguiser  ses  véritables*  rues.  Cette 
pensée  la  jeta  dans  une  si  vive  défiance f  que,  ne 
pensant  qu'à  prévenir  desdangers  qu'elle  croyoit 
déjà  certains,  elle  s'ouvrit  à  madame  de  A..*,  eu 
lui  demandant  son  conseil*  C'étoit  confirmer  ses 
craintes ,  que  de  les  communiquer  à  une  dans* 
aussi  timide  qu'elle ,  et  aussi  inquiette  pour  la 
sûreté  de  Cécile.  EHe&se  persuadèrent  ensemble 
quelles  ne  pourvoie*  fr  prendre  dos  mesures  trop 
promptes  pour  éloigner  le  périlqui  le&menacoit 
Lenr  inquiétude  croissant  encore  par  le  silence 
de  ma  sœu*,  qui  a  voit  kûssépasser  quatre  jours 
sans  leur  écrire ,  elles  prirent  ki  résol  utioa  de  se 
rendre  secrettemerit  à  QuevîMy ,  sf)t»  prétexte 
d'une  promenade,  et  d*y  laisser  Cécile  dans  k 
maison  de  madame  Ffckling,  jusqu'à- Farrivée  des 
nouvelles  qu'elles  3tten*k*en£de  rAoiottde  ma 
soeur.  La  seule>objeot^»>  qui&vév&iKÀlècapatt* 
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cParrêter  ïanny ,  éftoit  la  peine  quelle  a  voit  à 
se  séparer  de  sa  fille  ;  d'autant  plus  que,  ne  pou- 
vant se  faire  oonnoître  avec  bienséance  à  Que- 
villy ,  depuis  quelle  avoit  embrassé  la  religion 
romaine ,  il  falloit  même  renoncer  au  plaisir 
d'y  retourner  tous  les  jours  pour  la  voir.  Mais 

madame  de  R diminua  cette  difficulté,  en 

prenant  le  parti  de  demeurer  elle-même  à  Que-* 
viMy,  avec  Cécile.  Fanny  se  crut  capable  de 
supporter  une  séparation  de  quelques  jours, 
lorsque  la  douleur  de  l'absence  ne  seroit  aecom- 
pagnée  d'aucune  mquiétudfe* 

Après  s'être  fixées  à  ce  projet,  elles  ne  pen- 
sèrent qu*à  le  fairegoûter  à  M.  de  R....  et  même 
à  mylord  Clarendon ,  avec  qui  Fhonnêteté  et  la; 
reconnoissance  les  obligeoient  de  gardter  des  mé- 
nagements. Il  leur  fut  aisé  de  faire  entrer  dans 

leurs  vues  M.  de  R qui,  sans  se  livrer  aux 

mêmes  craintes,  eut  la  complaisance  d'approu- 
ver tout  ce  qui  pouvoit  servir  à  leur  tranquillité. 
A  l'égard  de  mylord  Clarendon,  elles  prirent? 
des  prétextes  pbis  éloignés;  et,  sans  toucher  aux 
raisons  qui  portoient  madame  de  R***  et  Cécile  àr 
s'absenter,  elles  eurent  Part  de  lui  faire  entendre 
qu'il  leur  en  étoit  survenu  d'importantes,  mai& 
de  courte  durée. 

Ces  dernières  circonstances  se  passoient  dan» 
le  temps  que  monsieur  et  madame  des  Ogèret 
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étaient  en  chemin  pour  se  rendre  à  Rouen,  et 
qu'ils  touchoient  même  au  terme  de  leur  voyage, 
car  ils  arrivèrent  dans  cette  ville  le  soir  du 
même  jour;  et  s'ils  eussent  pris  le  parti  d'aller 
descendre  chez  le  comte  de  Clarendon,  ils  y 
eussent  trouvé  mon  épouse  à  son  retour  de 
Quevilly.  Mais  ayant  appréhende' d'être  incom- 
modes au  comte ,  malgré  les  lettres  de  recom- 
mandation qu'ils  avoient  reçues  de  ma  sœur,  ils 
s'étoient  déterminés  à  passer  la  nuit  dans  la  ville, 
et  à  remettre  leur  visite  au  lendemain.  Dos 
Thadeo  les  avoit  quittés  à  Saint-Cloud,  et ,  fei- 
gnant d'aller  les  attendre  à  Paris ,  il  étoit  con- 
venu avec  eux  de  quelle  manière  il  pourroit  les 
rejoindre.  Cependant  l'ardeur  de  voir  aussitôt 
qu'eux  mon  épouse  lui  avoit  fait  former  un  autre 
dessein.  Sans  penser  à  se  présenter  à  eux  ni a 
Fanny  avant  qu'elle  fût  arrivée  chez  moi",  ilse- 
toit  imaginé  qu'en  faisant  secrettement  le  même 
voyage,  il  pourroit  se  procurer  l'occasion  de  la 
voir  sans  être  aperçu,  et  revenir  assez  tôt  pour 
ne  donner  aucun  soupçon  de  son  entreprise.  B 
étoit  parti  en  effet  deux  heures  après  eux  ;  et» 
suivant  long-temps  la  même  route ,  il  ne  l'ato* 
quittée  qu'à  quelque  distance  de  Rouen,  pour 
prendre  celle  de  la  maison  du  comte.  Son  dessein 
n'étoît  pas  d'y  paraître  ;  mais ,  dans  l'espérance 
qù  il  étoit  toujours  de  trouver  le  moyen  de  votf 
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Fanny,  il  s'étpit  proposé  de  9e  loger  dans  le  village 
le  moins  éloigné  de  sa  demeure,  et  d'y  prendra 
toutes  les  lunqdères  qui  pouyoient  lui  faciliter  le 
plaisir  qu'il  désiroit. 

La  maison  du  comte  ne  tenoit  à  rien  dans  la 
plaine ,  et  le  bourg  le  plus  voisin  étoit  Quevilly. 
Ce  fut  aussi  le  lieu  où  les  projets  de  don  Thadeo 
le  conduisirent ,  avec  le  dessein  d'y  passer  la  nuit. 
Il  étoit  si  tard  à  son  arrivée,  que,  ne  pouvant 
rien  entreprendre  avant  le  jour  suivant,  il  ne 
pensa  qu'à  s'instruire  de  la  disposition  de  la 
maison  du  comte,  et  à  prendre  les  informations 
dont  il  de  voit  faire  usage  le  lendemain.  Un  lieu 
peuplé  de  protestants  étoit  un  objet  fort  nouveau 
pour  un  Espagnol,  Sa  curiosité  lui  fit  faire  toutes 
les  questions  qu'elle  pouvoit  lui  inspirer  ;  et  ~ 
•voyant,  par  le  concours  du  peuple,  qu'on  s'as- 
sembloit  au  temple  pour  la  prière  du  soir,  il 
Suivit  le  mouvement  qui  lui  fit  souhaiter  d'as- 
sister à  ce  spectacle. 

Madame  de  R ,  ancienne  et  zélée  protes- 
tante, n'a  voit  pas  manqué  de  s'y  rendre  avec 
Cécile.  Elles  étoient  regardées  toutes  deux  depuis 
long-temps  comme  deux  personnes  précieuses 
à  cette  petite  société,  et  les  liaisons  qu'elles  y 
a  voient  avec  les  principaux  habitants  du  bourg 
les  y  faisoient  vivre  avec  la  familiarité  qui  règne 
dans  une  même  famille»  Elles  a  voient  une  place 
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distinguée  à  Y église.  L'air  brillant  de  Cécile  ser- 
vait encore  mieux  à  la  faire  remarquer,  don 
Thadeo  ne  jeta  point  les  yeux  du  côté  où  elle 
étoit  assise  sans  être  porté  aussitôt  à  la  considérer 
de  plus  près.  11  s'approcha  d'elle;  et,  comme  fixé 
par  le  premier  de  ses  regards  »  il  perdit  sur-le- 
champ  toute  attention  pour  les  nouveaux  objets 
dont  il  étoit  environné.  Le  même  charme  qui 
avoit  agi  si  puissamment  sur  son  cœur  par  les 
yeux  de  Fanny,  parut  se  reuouveler  et  lai  faire 
sentir  toutes  les  mêmes  impressions.  Quoique  la 
ressemblance  ne  fût  pas  parfaite  entre  la  mère 
et  la  fille,  il  crut  démêler  dans  le  visage  de  cette 
jeune  inconnue  des  traits  dont  il  trouvoit  le  sou- 
venir  dans  sa  mémoire.  Il  s'effbrçoit  de  se  rappe- 
ler dans  quel  temps  et  dans  quel  lieu  il  pou  voit 
Ta  voir  vue.  Etoit-ce  en  France  ou  en  Espagne? 
S'il  avoit  vu  quelque  part  une  figure  si  char- 
mante, comment  le  temps  lui  en  a  voit-il  fait 
perdre  l'idée  jusqu'à  l'en  faire  douter  ?  et  s'il  la 
voy oit  pour  la  première  fois ,  pourquoi  réveil- 
loit-elle  dans  son  coeur  des  impressions  qu'il 
croyoit  avoir  déjà  senties  ? 

Sa  surprise  augmenta  bien  davantage,  lors- 
que, promenant  ses  regards  sur  elle  à  si  peu  de 
distance  qu'il  pouvoit  tout  observer,  il  cfut  re- 
connoître  le  diamant  q  u'elle  portoit ,  et  qu9il  con- 
noissoit  assez  pour  ne  pas  s'y  méprendre.  Cétoit 
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en  effet  ce!  ttî  que  son  père  avait  forcé  Fanny  d'ac- 
cepter. Elle  l'a  voit  donné  à  sa  fille.  Don  Thadeô 
n'ignorent  pas  l'usage  (joe  son  père  en  avoit  fait, 
et  ses  yeux  s'ouvrirent  tout-d'an-coup  sur  ce  qui 
lui  avoit  paru  d'abord  obscur,  il  s'imagina  que 
c'étoit  Fanny  elle-même  qu'il  voyoit.  Il  la  trou- 
vent à  deux  pas  de  la  maison  du  comte  de  Cla- 
rendon ,  où  il  «toit  sûr  qu'elle  faisoiè  sa  demeure. 
Il  la  trou  voit  dans  un  temple ,  et  il  avoit  su  en 
Espagne  qu'elle  étoit  protestante.  S'il  ne  se  re- 
nie ttoit  pas  clairement  tous  ses  traits ,  l'absence, 
et  la  maladie  qu'il  avoit  éprouvée ,  ne  pouvoient- 
elles  pas  avoir  fait  quelque  changement  dans  ses 
propres  yeux  ?  Il  n'étoit  plus  arrêté  que  par  la 
jeunesse  extrême  de  Cécile.  Son  visage  ne  portait 
qu'environ  seize  ans ,  et  c'étoit  même  pour  ceux 
qui  en  jugeoient  à  l'air  mûr  et  composé  qui  était 
répandu  sur  toute  sa  personne;  car,  en  considé- 
rant mieux  ses  grâces  tendres  et  naissantes ,  on 
voyoit  aisément  qu'elle  ne  pouvoit  avoir  plus  de 
quatorze  ans.  Fanny,  qui  avoit  été  mère  à  douze 
ans,  en  avoit  aloi*  vingt-six.  Quoique  Pair  de 
fraîcheur  et  de  jeunesse  ne  manque  point  à  cet 
âge,  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnoitre  qu'il 
est  plus  éloigné  de  l'enfance. 

Don  Thadeo  avoit  une  voie  courte  pour  finir 
son  embarras.  Il  la  prit ,  en  demandant  à  quel- 
ques habitants  <fm  étoient  autour  de  lui  le  nom 
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delà  jeune  personne  qu'il  admiroit,  Comme  ils 
ignoraient  encore  les  changements  qui  étoient 
arrivés  dans  sa  condition,  ils  répondirent  natu- 
rellement, suivant  leurs  anciennes  lumières, 
qu'elle  étoit  fille  de  madame  de  R....,  arec  qui  il 
la  Toyoit  ;  et  s'étendant  sur  son  esprit  et  ses  char- 
mes ,  Os  ajoutèrent  plusieurs  choses  qui  pou- 
▼oient augmenter  sou  admiration,  mais  qui  dé- 
trnisoient  absolument  toutes  ses  conjectures. 

Loin  de  s'en  affliger,  il  regarda  cette  explica- 
tion comme  une  faveur  de  la  fortune ,  qui  lui 
offroit  l'occasion  de  se  livrer  à  une  tendresse  in- 
nocente; et  ne  prenant  plus  Cécile  que  pour  une 
jeune  Françoise  dont  la  naissance  et  la  fortune 
ne  surpassoient  pas  la  sienne ,  il  remercia  d'au- 
tant plus  le  ciel  de  cette  heureuse  rencontre, 
qu'étant  à  la  Teille  de  voir  Fanny ,  dont  il  redou- 
tait encore  la  présence,  il  regardoit  ses  nouveaux 
sentiments  comme  un  préservatif  contre  ses 
çharmes;Toutes  ses  idées  échauffant  sa  hardiesse 
naturelle,  il  ne  pensa  plus  qu'à  trouver  les 
moyens  de  lier  connoissance  avec  madame  de 
R....  ;  et,  saisissant  l'occasion  qui  se  présenta  à  la 
fin  de  rassemblée,  il  lui  offrit  la  main  pour  la 
conduire  chez  elle. 

-  '  Cette  civilité  n'eut  rien  de  suspect  pour  ma- 
dame de  R.... ,  dans  un  lieu  où  elle  étoit  sans 
crainte^  et  de  la  part  d'un  homme  de  fort  bonne 
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mine ,  qu'elle  prit  d'abord  pour  quelque  protes- 
tant étranger  que  le  zèle  de  la  religion  amenoit  à 
Quevilly.  Elle  reçut  sa  main.  Il  l'entretint  avec 
politesse  de  la  satisfaction  qu'il  a  voit  de  lui  être 
utile  à  quelque  chose  ;  et  comprenant  qu'elle  se- 
roit  portée  aie  souffrir  pins  volontiers  s'il  lui  fai- 
soit  entendre  qu'il  n'étoit  pas  sans  connoissances 
et  sans  liaisons  dans  le  voisinage  »  il  loi  raconta 
comment  la  nuit  l'avoit  obligé  de  s'arrêter  dans  le 
bourg ,  malgré  l'espérance  qu'il  a  voit  eue  d'arri- 
ver avant  la  fin  du  jour  ^ 
Tous  le  cônnoissez ,  lui  dit  madame  de  R...  avec 
surprise  ?  11  confessa  qu'il  neconnoissoit  le  comte 
que  de  nom  »  mais  il  parla  de  quelques  dames  qui 
étoient  actuellement  chez  lui  ;  et  nommant  mon 
épouse  comme  une  ancienne  amie  qu'il  brûloit 
de  revoir,  il  ajouta  qu'il  avoit  su  de  moi  à  Saint* 
Cloudle  lieu  de  sa  demeure.  L'étonnement  dema- 
dame  de  R...  ne  faisant  que  redoubler,  elle  lui  fit 
diversesquestions  auxquelles  il  réponditavec  tant 
de  vraisemblance ,  qu'elle  ne  fit  pas  difficulté  t 
en  arrivant  chez  elle ,  de  lui  accorder  l'entrée  de 
sa  maison ,  et  de  lui  offrir  même  à  souper. 

Cette  offre  le  mit  au  comble  de  ses  veux.  Il 
l'accepta  avec  ravissement.  Quoique  madame  de 
R...  ni  Cécile  ne  lui  eussent  pas  encore  fait  con~ 
noitre  ce  qu'elles  étoient  à  Fanny ,  et  qu'il  ne  pût 
prendre  leurs  civilités,  que  pour  les  égards  qu'on 
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observe  en  France  afvec  les  étrangers  »  il  jugea  9 
par  leurs  questions  et  par  l'intérêt  qu'elles  parois  - 
soient  prendre  à  ses  réponses  ,  que  mon  épouse 
étoit  connue  4  Quevilly .  11  eut  lieu  d'en  douter 
encore  moins  y  lorsque ,  sans  s'ouvrir  davantage, 
les  deux  dames  lui  demandèrent  plus  particuliè- 
rement pendant  le  soupe  toutes  les  circonstance* 
de  la  liaison  qu'il  avoit  eue  arec  eUe?  Comme  cet 
événement  faisoit  une  partie  intéressante  de  sa 
propre  histoire ,  il  entra  dans  un  détail  qu'elles 
ignoraient  encore ,  et  qui  attacha  extrêmement 
l'attention  de  Cécile.  11  ne  dissimula  point  la  pas- 
sion violente  qui  a voit  troublé  long-temps  son 
repos  et  mis  sa  vie  dans  le  dernier  danger.  Le 
miracle  auquel  il  s'était  cru  redevable  de  sa  gué» 
rison,  le  départsecretdeFanny,k  désespoir  qu'il 
en  avoit  ressenti,  et  qui  avait  renouvelé  tou&ses 
maux  ,  les  peines  qu'il  s'étoit  données  pour  la  re- 
trouver, l'explication  qu'il  avoit  reçue  de  M.  des 
Ogères,  et  la  violence  qu'il  avoit  faite  à  sou  cœur 
pour  étoufifear  une  tendresse inutile;aa&Q,ieibnd 
d'estime  et  décèle  dans  lequel  il  Fa  voit  changée» 
et  qui  lui  avoit  fait  entreprendre  le  voyage  de 
France  pour  se  rendre  utile  au  bonheur  de  ce 
qu'il  avoit  aimé»  composèrent  un  long  récit,  que 
la  nature  du  sujet  et  l'ardeur  naturelle  de  don 
Thadeo  rendirent  fort  tendre  et  fort  animé. 
Cécité ,  émue  jusqu'au  fond,  du  cœur  de  tout  ce 
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.qui  lui  rappeloit  les  malheureuses  aventures  et 
les  douleurs  de  sa  mère ,  ne  oessa  point  d'avoir  le$ 
yeux  attachée  sur  lui;  et  peut-être  qu'ignorant  les 
raisoro  qu'elle  avoit  de  s'intéresser  à  sou  récit  , 
tout  autre  eut  pris ,  comme  lui ,  ces  marques  d'at; 
tenràon  pour  celles  d'une  inclination  naissante, 
qui  avoit  moins  de  rapport  à  son  discours  qu'à  $* 
personne. 

Don  Thadeo  eut  assez  bonne  opinion  de  lui- 
même  pour  les  prendre  dans  ce  sens,  et  la  per- 
suasion qu'il  en  eut  fut  si  forte ,  qu'il  se  trahit  au* 
yeux  de  madajne  de  R...  par  des  témoignages  de 
joie  dont  elle  comprit  facilement  la  cause.  Ce  fut 
la  seule  raison  qui  l'empêcha  de  «'ouvrir  davanr 
tage,  et  quilw  fit  recommander  secrètement  à 
Cécile  de  rçç  plis  faire  connoître  de  qui  elle  êtoit 
fille  avant  qptfil  eût  vu  sa  mère*  Elle  se  reprocha 
même  la  facilité  qu'elle  avoit  eue  à  le} recevoir; 
et,  se  défaisant  civilement  de  lui  après  le  sou- 
pe ,  elle  se  CQUtçufe^  de  lui  dire  qu'il  trouvèrent 
eu  effet  madame  Cleyelaud  chez  mylord  Clareo- 
don,  et  qus  tous  les  honnêtes  gens  lui  sauroiept 
bon  gré  dç  c$  qu'il  avoit  entrepris  pour  le  service 
d'une  feçûme  si  respectable.  ,  ; 

Avec  le  caractère  qu'on,  a  pu  connoître  à  dorçi 
Thadeo ,  U  es$  aiaé  de  comprendre  qu'une  passion 
née  tout  d'un  ♦coup  avec  cette  force  parvint  bien- 
tôt dans  Wft  coeur  au  dernier  excès*  U  ne  s'était 
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pas  proposé  de  quitter  le  lendemain  Quevillyj 
etsbn  dessein  n'étant  que  de  se  procurer  secrette- 
nient  la  vue  de  mon  épouse,  il  avoit  compté  d'en 
trouver  l'occasion  en  se  promenant  aux  environs 
"de  sa  demeure ,  d'où  il  lui  étoit  facile  de  retour^ 
laer  le  soir  f  et  même  aux  heures  du  repas ,  dans 
le  lieu  où  il  avoit  passé. la  nuit.  Mais  prenant 
tout-d' un-coup  la  résolution  d'y  demeurer  bien 
plus  long-temps ,  et  ne  connoissant  plus  de  sé- 
jour qui  lui  fût  si  cher ,  il  chercha  >  dès  le  soir, 
•un  prétexte  pour  s'y  arrêter.  Celui  qu'il  annonça 
fort  naturellement  à  ses  hôtes,  fut  de  prendre 
des  informations  sur  le  sort  d'un  prélat  espagnol 
qui  avoit  abandonné  depuis  quelque  temps  Ma- 
drid ,  avec  une  femme  qu'il  aimoît,  et  quon 
croyoit  passé  effectivement  dans  la  communion 
protestante  \  pour  se  procurer  la  liberté  de  IV 
çouser.  Il  eut  soin  de  ne  pas  marquer  d'autre 
motif  que  celui  de  l'amitié  ,  et  de  supposa 
quelques  autres  vues  qui  n'étaient  point  capa- 
bles de  le  rendre  suspect  à  des  protestants.  I* 
bruit  eu  fut  répandu  dès  le  lendemain  daus  le 
'bourg,  sans  compter  que  la  curiosité  qu'il  avoit 
eue  en  arrivant  d'assister  au  prêche ,  àvoitdej* 
'disposé  les  habitants  à  le  voir  de  fort  bon  œil. 

Cependant  il  ne  perdit  pas  le  dessein  qui  Va?01* 
amené  ;  et  n'osant  encore  se  promettred'êtrereça 
chez  madame  de  R...  i  toutes  les  heures  du  jour» 
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il  employa  une  partie  du  suivant  à  voltiger  au- 
tour du  château  du  comte.  Fanny  ne  se  présenta 
point  à  sa  vue  ;  mais  il  fut  aperçu  lui-même  par 
le  duc  de  Monmouth ,  qui  venoit  dîner  chez  le 
comte  à  F  heure  dont  il  commencoit  à  se  faire 
une  habitude;  L'apparition  d'un  cavalier  de 
hotine  mine,  qui  jetoit  des  regards  curieux  sur 
le  château,  et  qui  s'arrétoit  assez  long-temps  pour 
faire  juger  qu'il  n'étoit  pas  là  sans  dessein ,  au- 
roit  d'abord  inspiré  quelque  défiance  au  duc , 
si  la  solitude  dans  laquelle  il  voyoit  vivre  Fanny 
n'eût  écarté  ses  premiers  soupçons.  Ce  qu'il  en 
conserva  néanmoins  fut  assez  fort  pour  lui  faire 
aborder  donThadeo,à  qui  il  demanda  fièrement, 
pourquoi  il  marquoit  tant  de  curiosité.  L'Espa- 
gnol ne  fit  pas  une  réponse  moins  hautaine;  et 
dès  le  premier  moment  ces  deux  esprits  fiers  et 
emportés  en  seroient  venus  k  quelque  violence , 
si  la  honte  d'insulter,avec  une  suite  nombreuse, 
un  homme  qui  n'étoit  accompàgnéde  personne , 
n'eût  fait  prendre  au  duc  un  ton  plus  modéré. 

Don  Thadeo  lie  s'occupa  de  sa  recherche 
qu'aussi  long-temps  qu'il  se  crut  obligé ,  par  la 
bienséance,  de  retarder  la  visite  qu'il  méditoit 
chez  madame  de  R«...  11  s'y  présenta  avec  la  con- 
fiance que  dévoient  lui  inspirer  l'accueil  qu'il  y 
avoit  reçu  la  veille ,  et  les  idées  flatteuses  dans 

« 

lesquelles  il  en  étoit  sorti.  On  s'étoittrpp  avancé 
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pour  refuser  de  le  voir;  mais  madame  deR... 
conseilla  à  Cécile  de  ne  pas  paroître,  sans  lui  ei 
expliquer  néanmoins  les  raisons  »  dont  elle  etoi 
persuadée  que  Cécile  ne  s'éftoit  point  aperçue; 
et  lorsqu'après  s'être  dégagée  de  don  Thadeo, 
elle  demeura  convaincue ,  par  l'entretien  mênx 
qu'elle  venoit  d'avoir  avec  lui ,  qu'il  étoit  pas- 
sionnément  amoureux,  elle  prit  le  parti  de 
crire  k  mon  épouse  pour  lui  communiquer  ce 
nouvef  incident. 

Sa  feu»  ne  causa  qu'une  aurpriseanédiocre* 
Fanny .  Elle  savoit  déjà  de  monsieur,  et  de  ma- 
dame des  Ogères  que  don  Thadeo  était  W^ 
en  France  avec  eux  ,  et  qu'il  s'étoit  réduit  pour 
elle  à  des  sentiments  qui  robligeoi  en  ta  quelque 
reconnoissadce.  Si  elle  fut  étonnée  d'apprendre 
qu'il  était  àQuevilly, elle  ne  put  s'imaginer  <p 
y  eut  été  conduit  par  quelque  dessein  qw re' 
gardât  sa  fille ,  puisqu'il  n'avojit  pu  prévoir  qui' 
dut  l'y  rencontrer  j  et ,  n'entrant  point  dan* le8 
alarmes  de  madame  de  R... ,  elle  lui  marqua  que 
don  Thadeo  étoit  un  homme  de  distincûofl et 
d'honneur,  à  qui  eHedevoitdelareconnois»^ 
et  pour  lequel  elle  lui  demandât  de  la  cous^' 
tion  et  de  l'amitié,  11  est  vrai  que ,  dans  la  çra* 
de  troubler  son  repos ,  madame  de  R«—  ne 
voit  point  informée  de  la  passion  de  fl^P* 
gnol ,  et  qu'elle  a  voit  paru  seulement  la  co&r 
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ter  eur  la  conduite  qu'elle  de  voit  tenir  avec  lui. 
L'arrivée  imprévue  deraonsîeur  etde  madame 
des  Ogères  a  voit  causé  trop  de  satisfaction  à  laten» 
dre  Fanny ,  pour  laisser  place  dans  sou  cœur  àdes 
inquiétudes  sans  fondement.  Elle  s'étoit  Livrée1 
aux  emlourasseraents  de  ces  deux  fidèles  amis;  et 
sentant  même,  avant  qu'ils  se  fussent  expliqués, 
de  quelle  utilité  leur  témoignage  pou  voit  être' 
pourlapreuve  de  son  innocence  ,  elle  a  voit  mêlé 
aux  premières  expressions  de  sa  joie  quelques 
termes  de  recennoissanee  qui  avoient  rapport 
à  cette  pensée.  M.  des  Ogères  a  voit  augmenté  ses 
transports,  en  lui  apprenant  que  ce  service 
mène  qu'Ole  croy  oit  pouvoir  attendre  de  lui 
dtoitle  seul  motif  de  son  voyage,  et  quem'ayant 
tu  à  Saint-Gland,  d'où  il  était  parti  avec  mon 
consentement  peur  la  venir  prendre  et  ka  con- 
duire auprès  de  moi  ♦  il  avok  déjà  eu  le  bon» 
heur  de  tirer  tout  le  fruit  qu'il  s'était  promis  de 
son  entreprise.  Quelles  expressions  et  quelles 
idées  pourront  jamais  répondre  aux  sentiments 
qui  s'élevèrent  dans  lame  de  Fanny  !  Elle  avoit 
donneàces  deux  honnêtes  gens  tous  les «omsque 
In  cœur  employé  pour  exprimer  ses  plus  vives' 
tendresses  ;  lesprotecteurede  son  honneur  et  de 
son  innocence,  ses  gui  de*,  ses  chers  libérateurs, 
ce  qu'elle  avoit  de  plus  précieux  et  déplue  res- 
pectable après  mei.  Eïke  a^ok  recommencé  cent 
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fois  à  les  embrasser ,  en  donnant  autant  de  larmes 
k  sa  joie  qu'elle  en  avoit  jamais  verse  dans  ses 
douleurs. 

Elle  n'auroit  pas  retarde  son  départ  d'un  mo- 
ment, si  elle  avoit  en  la  liberté  de  suivre  son  im- 
patience. Mais  Fheurease  nouvelle  qu'on  lui  ap- 
portait ayant  été  communiquée  aussitôt  à  my lard 
Clarendon,  il  y  prit  part  avec  tant  d'affection  et 
de  zèle ,  qu'il  s'offrit  lui-même  à  faire  le  voyage 
de  Paris  pour  la  conduire»  De  si  généreuses  mar- 
ques d'amitié  ne  pouvoient  être  reçues  avec  in- 
différence. Elle  fut  obligée  de  lui  accorder  deux 
jours  pour  régler  ses  affaires  domestiques,  et 
M*  des  Ogères  se  chargea  de  m'ccrire  les  raisons 
de  ce  délai.  Le  duc  de  Monmouth  fut  le  seul  à 
qui  elle  pria  le  comte  de  cacher  la  route  qu'elle 
alloit  prendre.  Elle  ne  ponvoit  plus' douter  que 
ce  ne  fût  à  elle  qu'il  prétendoit  adresser  ses 
soins.  L'absence  de  Cécile  avoit  paru  le  toucher* 
peu,  et  n'ayant  fait  que  redoubler  les  marques 
de  sa  passion ,  depuis  qu'elle  étoit  à  Quevilly  9 
tout  le  monde  s'étoit  aperçu  de  ses  véritables 
sentiments.  Quoiqu'elle  se  crût  désormais  fort 
supérieure  à  toutes  sortes  de  craintes,  elle  voulut 
lui  déguiser  sa  marche ,  pour  se  délivrer  éter- 
nellement de  ses  importunités. 

Mais  rien  ne  l'empêchant  de  rappeler  Cécile 
auprès  d'elle  jusqu'au  temps  du  départ  auquel  il 
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falloit  se  préparer  ensemble»  elle  se  donna  cette 
satisfaction  le  mçpie  jour.  Monsieur  et  madame 
des  Ogères,  à  qui  elle  brûloit  de  faire  conndître 
sa  fille ,  raccompagnèrent  à  Quevilly.  DonTha- 
deo  se  trouva  chez  madame  de  R.....  à  leur  ar- 
rivée ;  et  quoiqu'un  peu  confus  de  rencontrer 
M.  des  Ogères,  dont  il  ne  se  croyoit  pas  si 
proche,  il  ne  manqua  ni  d'ardeur  ni  d'éloquence 
pour  exprimer  la  joie  qu'il  eut  de  voir  Fanny, 
et  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  son  bonheur.  Son  com- 
pliment ayant  fait  place  à  quelques  explications 
qui  regardoient  Cécile ,  et  qui  lui  semblèrent 
d'abord  obscures,  parce  que  c'étoit  à  monsieur 
et  à  madame  des  Ogères  que  Fanny  les  adressoit 
en  lui  présentant  sa  fille,  on  fut  extrêmement 
surpris  de  le  voir  changer  de  couleur  à  mesure 
que  cette  matière  paroissoit  s'éclaircir  pour  lui. 
11  regardoit  alternativement  la  mère  et  la  fille 
avec  une  agitation  et  des  marques  de  trouble 
qui  causèrent  de  l'inquiétude  à  tout  le  monde , 
et  dont  madame  de  R...  crut  pénétrer  seule  le 
secret.  Enfin,  la  cause  de  ces  mouvements  se 
dévoila  tout-d' un-coup  pçr  un  transport  encore 
plus  étrange.  Don  Thadeo  se  précipita  aux  ge- 
genoux  de  Fanny  et  de  Cécile,  qui  étoient  en- 
core debout  l'une  auprès  de  l'autre,  et  saisis- 
sant le  bas  de  leurs  robes ,  qu'il  baisa  long-temps 
d'un  air  passionné ,  il  fit  craindre  aux  specta- 
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teurs  qu'une  émotion  si  violente  ne  lui  fk  perdre 
sur4e-<;hamp  la  oonnoissance  ou  même  la  vie. 

On  le  força  de  ne  lever  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
pour  rentrer  dans  une  situation  plus  tran- 
quille. Il  joignit  tes  mains  au  ciel,  en  lui  adres- 
sant mille  choses  touchantes  sur  l'excès  de  son 
bonheur.  C'étaient  des  exclamations  entrecou- 
pées qui  sembloient  partir  d'un  cœur  prêt  a  suf- 
foquer ,  et  dont  personne  ne  pénétrait  encore  le 
sens.  On  n'avoit  pas  de  peine  à  juger  que  le 
principal  sentiment  qui  l'agitoit  étoit  la  joie; 
mais,  dans  la  confusion  de  tant  de  mots  inter- 
rompus qu'elle  faisoit  sortir  de  sa  bouche,  on 
ettendoit ,  avec  une  espèce  de  crainte  ,  que  son 
esprit  et  sa  langue  cassent  retrouvé  la  liberté  de 
s'expliquer. 

Enfin  s'adressent  à  Fanny ,  devant  laquelle  il 
fléchit  encore  les  genoux ,  mais  d'un  air  beau- 
coup plus  calme  :  O  gloire  de  ton  sexe,  lui  dit-il 
avec  la  pompe  espagnole  !  O  femme  dont  j'au- 
rois  cru  les  charmes  et  la  vertu  incomparables, 
si  je  n'en  avois  devant  les  yeux  une  image  si 
ressemblante,  je  t'ai  religieusement  adorée  quand 
j'ai  cru  le  pouvoir  sans  crime.  Mais  si  le  devoir 
m'a  fait  surmonter  une  passion  qui  de  voit  être 
immortelle  par  son  ardeur,  il  m'engage  lui- 
même  aujourd'hui  dans  d'autres  liens  que  tout 
le  pouvoir  du  ciel  et  de  la  terre  ne  sauroit  rom- 
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pre.  Comme  Pair  dont  il  accompaguoit  ce  dis- 
cours étoit  plein  de  douceur  et  de  politesse, 
Fann  y  ,  qui  pénétra  aisément  ses  intentions,  et 
qui  n'y  mmva  rien  d'offensant  pour  sa  fille ,  se 
contenta  de  l'interrompre  en  Souriant  :  Vous 
êtes  plus  libre  que  nous ,  lui  dit-elle,  si  rien  ne 
vous  empêche  de  penser  à  l'amour.  Nous  avons 
d'autres  soins  qui  sont  aujourd'hui  plus  impor- 
tants ,  et  qui  demandent  d'un  autre  côté  notre 
attention.  Il  ne  répondit  que  par  une  inclination 
profonde  ;  mais  tout  partait  dans  ses  mouve- 
ments; et,  tirant  avantage  d'une  déclaration 
qui  avoit  été  reçue  sans  colère ,  il  continua 
de  prendre  auprès  de  Cécile  l'air  d'un  amant 
passionné. 

Ce  vertueux,  mais  trop  fier  et  trop  tendre 
Espagnol,  étoit  destiné  à  creuser  le  tombeau 
d'autrui ,  par  des  excès  de  hardiesse  et  d'amour 
dont  on  ne  peut  accuser  que  son  malheur ,  puis- 
qu'ils causèrent  sa  propre  ruine.  Dès  la  nuit  sui- 
vante il  se  précipita  comme  volontairement  dans 
un  embarras  dont  sa  qualité  d'étranger  ne  l'au*> 
roit  pas  tiré  sans  le  secours  de  mylord  Claren- 
don  et  de  Fanny.  Etant  resté  à  Quevilly  après  le 
retour  des  dames ,  sa  passion  ne  lui  permit  point 
d'y  passer  tranquillement  la  nuit.  Il  vint  pro- 
mener ses  inquiétudes  autour  de  la  maison  dn 
•comte,  et ,  se  croyant  obligé  à  peu  de  ménage* 
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ment  dans  une  campagne  où  il  n'étoit  pas  connu, 
il  négligea  le  soin  de  se  dérober  à  la  vue  des  pas* 
jsants ,  dont  il  ne  s'imaginoit  pas  d'ailleurs  qui! 
•pût  être  observé.  Quelques  gens  du  duc  k 
Monmouth ,  qui  l'avoient  -vu  le  matin  avec 
leur  maître»  et  qui  a  voient  souffert  impatiem- 
ment la  fierté  avec  laquelle  il  lui  avoit  répondu, 
le  rencontrèrent  à  peu  de  distance  de  la  maison, 
et  9  prenant  cette  occasion  pour  l'humilier ,  ik 
lui  firent  la  même  question  que  le  duc,  mais 
d'un  ton  plus  insultant ,  et  qui  leur  convenoit 
par  conséquent  beaucoup  moins.  Don  Tliadeo, 
qui  crut  les  reconnoître  pour  des  domestiques, 
les  traita  avec  toute  la  hauteur  d'un  homme  de 
distinction  qui  se  croit  offensé  par  des  miséra- 
bles. Ils  s'échauffèrent  à  leur  tour ,  et  >  se  dispo- 
sant à  l'arrêter  f  ils  s'approchèrent  de  lui  avec 
beaucoup  d'injures  et  de  menaces.  Sa  seule  res- 
source fut  de  s'armer  de  deux  pistolets  dont  il 
avoit  eu  la  précaution  de  se  munir ,  et  ses  deux 
coups  furent  si  heureux,  qu'il  se  délivra  de 
deux  de  ses  ennemis.  U  en  restoit  un  autre  po^ 
lequel  son  épée  auroit  suffi ,  mais  qui  se  déroba 
par  une  promple  fuite.  Tout  autre  nauroit 
pensé  qu'à  s'éloigner  après  un  accident  de  cet 
nature  ;  mais  don  Thadeo ,  soutenu  par  k te' 
moignage  d'un  cœur  sans  reproche  9  contint 
de  se  promener  tranquillement  dans  la  $*m 
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jusqu'au  moment  où  les  domestiques  qui  res- 
taient au  duc, et  ceux  de  mylord  Clarendon  , 
avertis  par  celui  qui  avoit  pris  la  fuite  ,$e  pré- 
sentèrent armes  de  toutes  sort.es  d'instruments. 
La  résistance  fut  inutile  contre  le  nombre  :  le 
brave  Espagnol  fut  arrêté  fort  brusquement  et 
conduit  chez  mylord*  où  toute  rassemblée,  qui 
étoit  encore  à  table ,  fut  extrêmement  surprise 
de  le  reconnoître. 

Il  marqua  moins  d'inquiétude  que  de  joie  à 
la  vue  de  tant  de  personnes  qui  le  regard  oient 
avec  éionneraent.  Mais  le  duc ,  qui  joignoit  au 
ressentiment  de  ce  qui  venpit  d'arriver,  le  sou-? 
venir  de  ce  qui  s'étoit  passé  le  matin ,  ne  put  se 
remettre  son  visage  sans  se  laisser  emporter  à 
quelques  marques  d'une  vive  indignation.  La 
fermeté  avec  laquelle  don  Thadeo  lui  répondit 
auroit  produit  une  scène  encore  plus  funeste, 
si  mylord  Clarendon  ,  informé  en  peu  de  mots 
par  M.  des  Ogères  de  la  nai^sauce  de  l'Espagnol 
et  de  ses  liaisons  avec  ma  famille ,  n'eût  arrêté 
la  première  chaleur  de  cet  emportement.  Il  pria 
civilement  don  Thadeo  d'expliquer  lui-même 
son  aventure,  et,  n'y  trouvant  en  effet  que  le 
procédé  d'un  galant  homme,  il  conjura  le  duc 
de  prendre  des  sentiments  plus  modérés.  Fanny 
le  seconda  par  ses  instances,  et,  ^'alarmant  ur- 
tout  de  quelques  mots  de  chaînes  et  de  prison 
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qu'elle  avoit  entendu  prononcer  au  duc,  elle 
le  pressa  de  traiter  avec  moins  de  rigueur  un 
homme  qui  méritoit  plus  de  considération.  Cé- 
toit  le  servir  mal.  La  jalousie»  plus  forte  que  le 
chagrin  d'avoir  perdu  deux  de  ses  domestiques, 
échauffa  PÀnglois  jusqu'à  lui  faire  tourner  son 
ressentiment  contre  mon  épouse.  11  lui  reprocha 
publiquement  le  mépris  qu'elle  faisoit  de  ses 
soins ,  et  l'intérêt  qu'elle  prenoit  au  sort  d'un 
meurtrier»  pour  lequel  il  ne  paroissoit  pas  qu'elle 
eût  la  même  indifférence*  Mylord  Clarendon , 
vivement  touché  du  chagrin  que  ce  reproche 
pouvoifc  causer  à  Fanny  *  déclara  sérieusement 
au  duc  qu'un  langage  si  vif  n'étoit  point  fami- 
lier dans  sa  maison;  et,  lui  représentant  avec 
force  à  quoi  l'honneur  et  la  politesse  l'obli- 
geoient,  il  lui  fit  entendre  qu'il  falloit  consentir 
de  bonne  grâce  à  ce  qu'il  n'auroit  pas  le  pou- 
voir d'empêcher.  Fanny ,  d'ailleurs ,  moins  irri- 
tée que  réjouie  des  reproches  du  duc,  lui  fit 
Une  réponse  modérée ,  avec  cette  supériorité 
que  la  vertu  donne  sur  tout  ce  qui  n'est  pas 
capable  de  la  blesser  ;  et,  loin  de  se  relâcher  dans 
Ses  instances ,  elle  les  renouvela  arec  tant  d'ar- 
deur ,  qu'elle  lui  fit  une  nécessité  de  se  rendre. 
Cet  événement,  dont  j'aurois  pu  me  dispenser 
d'interrompre  ma  narration ,  s'il  ne  s'y  rappor- 
tant pas  par  ses  suites,  servit  d'abord  à  faine 
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avancer  d'un  jour  le  départ  de  Fânny  et  de 
ceux  qui  s'étoient  engagés  à  la  conduire.  Ce  fut 
une  autre  marque  de  reconnoissance  et  d'amitié 
qu'elle  accorda  volontiers  à  don  Thadeo  ;  6&t\ 
malgré  le  consentement  que  le  duc  donnoit  à  sa 
liberté,  il  ti'étoit  pas  certain  que  son  aventure 
demeurât  cachée  à  la  justice  ,  et  son  courage 
ne  lui  permettant  pas  de  suivre  le  conseil  que 
tout  le  monde  lui  donnoit  de  s'éloigner ,  il  s'obs- 
tinoit  à  demeurer  jusqu'au  départ  des  dames  -, 
auxquelles  il  vouloit  servir  aussi  d'escorte. 

Ainsi  ce  jour  si  long-temps  attendu ,  désire 
avec  tant  d'impatience  et  d'ardeur ,  hâté  peut- 
être  par  les  soupirs  de  tant  de  coeurs  innocente, 
se  leva  enfin  pour  éclairer  le  plus  heuréul  dé 
tous  lès  Voyages ,  et  le  plus  mémorable  de  nous 
les  événements.  J'étois  toujours  retenu  a  il  lit*, 
mais  beaucoup  plus  par  les  alarmes  de  nia  sdbur 
et  de  madame  Riding,  que  par  la  foi  blesse  dé  ma 
santé  ou  par  le  danger  de  mes  blessures.  La  joie 
et  l'espérance,  qui  étoietit  les  seules  passions 
dont  je  fusse  occupé,  a  voient  mis  plus  de  chan- 
gement dans  mes  forces  que  tous  les  remèdes  de 
l'art ,  et  dans  de  certains  moments  je  nié  ctojàïs 
capable  d'entreprendre  lé  voyage  de  Roueù1, 
pour  prévenir  Fanriy ,  ou:  pour  la  rencontrée 
sur  la  route.  Ma  sœur,  qui  s'en  rapportolt  moitis 
à  mon  ardeur  qu'au  témoignage  des  chtrui*- 

£2* 


*►-*!, 


500  HISTOIRE 

gienSj  s'opposoit  à  toutes  les  propositions  qu 
pou  voient  trop  m'agiter.  Elle  m'avoit  fait  pro 
mettre  de  ne  pas  quitter  mou  lit  sans  son  cou 
sentement;  et  de  concert  avec  madame  Riding, 
non-seulement  elle  avoit  évité  de  me  parlera 
Cécile ,  mais  elle  avoit  suspendu ,  sous  divers 
prétextes,  l'éclaircissement  que  j'a  vois  demande 
cent  fois  à  cette  dame  sur  }ç  sort  de  ma  fille  et 
sur  l'heureux  événement  qui  nous  avoit  réunis. 
Je  n'étots  pas  si  aveuglé  par  mes  ancieunes pré- 
ventions, que  jenepressentisse  quelque  mystère 
sous  tant  de  déguisements  ;  mais  plus  je  m'eut' 
pressois  pour  le  pénétrer,  plus  ma  sœur  se  li- 
vrait à  des  alarmes ,  qui  lui  faisoient  redoubler 
fies  ménagements. 

;  La  complaisance  que  je  dois  à  ses  soins  me  fit 
prendre  enfin  le  parti  de  renfermer  mespl^31"- 
dents  transports  au  fond  de  mon  cœur;  co&M 
ils  ne  portoient  plus  le  caractère  delà  tristesse  et 
de  la  crainte,  je  n'a  vois  poiut  de  violence  à  mfi 
faire  pour  prendre  un  visage  tranquille ,  ni  P0^ 
me  prêter  à  toutes  les  attentions  qu'on  marqua 
.  pour  ma  santé.  Cependantsi  quelquechoseeut^ 

capable  de  renouveler  mes  agitations  ,-elks  au- 
raient pu  l'être  par  les  premières  circonstances 
d'une  visite  que  je  reçus  du  P.  recteur  des  Je* 
suites.  On  me  l'annonça  sous  ce  nom.  Ma  s#lire 
madame  Riding,  qui  n'a  voient  pas  de  ce  cQi'Fdci 
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ideeâ  moins  terribles  que  les  miennes,  mai?  à  qui 
»otre  qualité  d'étrangers  et  de  protestants  faisoit 
craindre  de  manquer  de  respect  pour  une  société 
si  puissante,  avoient  été  les  premières  à  m'an- 
noncer  le  P.  recteur ,  c'est-à-dire  un  homme 
qu'elles  me  croyoient  fort  intéressé  à  ménager* 
Ce  fut  aussi  parleur  conseil  que  jeme  déterminai 
à  le  recevoir. 

Sa  physionomie  étoit  sérieuse,  mais  douce  et 
prévenante.  Il  commença  par  des  excuses  d'avoir 
différé  trop  long-temps  à  me  rendre  ce  qu'il 
croyoit  me  devoir  depuis  qu'il  connoissoit  mon 
nom  par  les  liaisons  qu'il  avoit  eues  avec  mon 
épouse ,  et  sur-tout  depuis  que  le  roi  avoit  fait 
l'honneur  à  sa  compagnie  de  lui  confier  l'éduca- 
tion de  mes  enfants.  Mes  regards,  que  j'a  vois  tâché 
d'adoucir  en  le  recevant ,  changèrent  à  ces  deux 
déclarations.  Heureusement  que  ma  sœurne  s'é- 
toit  point  écartée  de  ma  chambre ,  et  que ,  s'aper- 
cevant  de  ce  qui  se  passoit  dans  mon  esprit,  elle 
prévint  assez  tôt  ma  réponse  pour  diminuer 
l'indignation  que  j 'ail ois  faire  éclater.  On  vous  a 
caché ,  me  dit*  elle ,  quelques  changements  qui 
ne  sont  d'aucune  importance,  et  dont  je  remet- 
tais l'explication  après  votre  rétablissement.  Vos 
fils  sont  au  collège  de  Louis-le-Grand,  où  nous 
avons  eu  soin  de  nous  assurer  qu'on  a  pour 
eux  toutes  sortes  d'égards»  et  où  votre  épouse 
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même  ne  s  est  point  affligée  que  le  roi  les  ait  fait 
conduire.  C'est  apparemment  pour  vous  donner 
le?  mêmes  assurances  que  ces  pères  vous  rendent 
leur  visite ,  et  je  sais ,  a  jouit-  t-ej  Je  ,  qu'ils  ont  en 
tflfet  d'excellentes  méthodes  pour  l'éducation  de 
fa  jeunesse. 

lie  recteur  la  remercia  de  ce  CQmplintfntpar 
un  discours  fort  poli,  tandis  que  le  trouUeoù 
jétois  encore  jne  faisoit  prêter  l'oreille  £  chaque 
ipot  pour  en  tirer  plus  de  lumières.  Il  se  toun» 
4e  nouveau  vers  mpi  :  Le  motif  que  madame  at- 
tribue k  ma  visite,  reprit-il ,  $uffi?ofc  saps  Joule 
pour  m'en  faire  UB  devoir ,  et  je  ne  puis  ftrop 
fonfirmer  l'opinion  qu'elle  a  du  aèle  de  pos  pères 
pour  l'instruction  des  enfants  qui  sont  confiés* 
lenrs  soins;  mais  avec  uneraisou  si  forte ,  j'en  ai 
4eu*  qui  sont  beaucoup  plus  pressantes.  U  w 
pria  lfr-de*sus  de  lui  confesser  n^turellepiept a 
jVvois  eu  quelque  relation  avec  un  p^rticalier 
4e  sa  société  qui  a  voit  eu  quelque  crédit  *W® 
4e  Madame,  et,  me  nommant  sans  autre d&>ur 
Je  zélé  directeur  dont  pn  a  connu  lecwwetflpedsnf 
cette  histoire,  il  me  pressa  de  lui  0ppreq4f*ce 
que  je  pensois  de  lui. 

l>3  çraintçde  me  trahir  par  quelque  ouverture 
imprudente  me  fit  prendre  quelque*  moment* 
pour  réfléchir  sur  cfttç  question,  FAebé  ine»e  de 
passer  si  vite  sur  ce.  qui  çonceruçit  me*  enfi"^* 
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j'aurois  laissé  volontiers  ce  nouvel  incident  sans 
réponse,  pour  exiger  des  explication*  quji  me  toi*» 
choient  beaucoup  davantage.  Mai*  ne  pouvant 
douter»  après  diverse*  réflexions,  que  tout  ces 
mystère*  ne  se  rapportassent  l'un  à  l'autre  pair 
quelque  lieu  commun ,  et  n'ayant  rien  à  craindre 
en  confessant  la  vérité»  j'expliquai  ouvertemditf 
les  justes  sujets  que  ce  directeur  m'a  voit  donne? 
de  le  regarder  comme  un  fourbe  des  plus  danger 
reux.  J'ajoutai  même,  dans  l'amertume  de  mou 
eœur,  que  9  n'ayant  aucune  soumission  à  rendre 
à  la  cour  ni  à  l'église  de  France  ,  il  étoit  bien 
affligeant  pour  moi ,  soit  que  Tordre  vînt  de  la 
cour  ou  de  l'église,  de  voir  mes  enfants  à  la 
discrétion  d'un  si  méchant  homme ,  ou  même  au 
pouvoir  d'une  société  dont  j  a  ne  pouvois  prendre 
une  opinion  bien  favorable,  puisqu'ily  était  souf- 
fert. Votre  prévention  n'est  pas  injuste,  infeert 
rompît  le  recteur,  si  vous  n'avez  jamais  eud'aufcre 
règle  pour  juger  de  nous  Je  ne  demande  pas  même 
ejouta-t-il ,  que  vous  changica  d'idées  sur  mes 
seules  excuses.  Je  n'avais  besoin  aujourd'hui  que 
de  l'explication  que  vous  venez  de  m'acoerder1, 
et  je  pars  satisfait  après  l'a  voir  obtenue-  S'étaut 
levé  ensuite  pour  se  retirer ,  il  me  pria  de  trouver 
bon  qu'il  me  revît  dans  peu  dé  jours,  et  à^katt 
jusqu'alors  sans  inquiétude  peut1  mes  enfants. 
Je  l'aurais  pressé  de  s'expliquer  davantage,  si 
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l'espérance  d'être  instruit  pi  as  librement  pif  ma 
«œrur  ne  m'eut  fait  souhaiter,  au  contraire,  de 
le  voir  promptement  hors  de  ma  chambre-  Je  la 
regardai  arec  embarras  aussitôt  qu'il  fut  sorti* 
x  Quelle  cobfiance,  lui  dis- je,  m'est-il  permis  d« 

prendre  dans  Un  inconnu  qui  est  peut-être  mon 
ennemi ,  lorsque  je  trouve  si  peti  de  sincérité  dans 
ceux  qui  font  profession  de  tn'aimer?  11  m'est  donc 
arrivé  quelque  nouveau  malheur  que  j'ignore, 
et  je  n'ai  personne  qui  s'y  soit  assez  intéressé 
pour  me  l'apprendre?  Elle  parut  moins  embar- 
rassée qu'aftiigée  de  ce  reproche.  Tons  prenez  si 
vivement,  me  re  pondit-elle ,  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  vos  désirs  et  à  vos  craintes  *  que  *  dans  la 
foiblesse  où  vous  êtes  encore ,  on  appréhende  à 
tous  moments  de  nuire  à  votre  santé  par  quel- 
que altération.  Que  d'heureuses  nouvelles  n'au- 
rois~je  point  &  vous  communiquer,  si  je  n'étoîs 
retenue  continuellement  par  une  raison  si  forte? 
Mais,  à  l'égard  de  vos  enfants,  ajouta- t-elle , 
vous  devez  être  aussi  tranquille  sur  ma  parole 
que  sur  celle  du  P.  recteur,  et,  si  vous  aviez 
besoin  d'un  motif  plus  puissant,  je  vous  dirois 
que  votre  épouse  les  a  vus  plusieurs  fois  au  col- 
lège, et  qu'elle  est  contente  elle-même  de  leur  si- 
tuation. Elle  refusa  de  satisfaire  autrement  ma 
curiosité.  À  toutes  les  instance&qne  je  lui  fis  pour 
tirer  d  elle  plus  de  lumières ,  elle  me  répondit  en 
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badinant  que,  si  j'avois  quelque  reste  de  con- 
stance, il  fallôit  les  recueillirpour  me  préparer  à 
Parrivéede  Fanny,  qui  ne  poutoit  être  fort  éloi-« 
gnée,  et  qu'elle  jugerort,  parla  modération  de* 
mes  sentiments,  si  j'étais  capable  de  soutenir  un 
bonheur  dont  je  ne  connoissois  encore  que  les 
avaint-ooureurs. 

J'avalois  comme  à  longs  traits  de  si  douces 
espérances  ;  et  quoiqu'en  rapprochant  toutes 
mes  idées  du  présent,  je  ne  découvrisse  rien  qui 
pût  m'aidèr  à  pénétrer  plus  loin ,  j'avois  assez  de 
mes  connoissances  et  des  promesses  d'une  sœur 
si  sage  pour  abandonner  toute  l'étendue  de  mon 
cœur  à  la  joie.  11  nageoit  déjà  dans  un  torrent 
de  plaisir  dont  il  n'y  avoit  plus  ni  défiance,  ni 
soupçon  qui  lui  fît  sentir  les  bornes  ;  et  ce  qu'on 
lui  prômettoi t  encore  au-delà  lui  fôrmoit  comme 
un  espace  infini,  dans  lequel  il  se  perdoit  déli- 
cieusement. Je  recommencois  à  me  sentir  tant 
de  légèreté  et  de  vigueur*,  que,  voulant  faire 
coimoître  à  ceux  qui  s'àlaf  moient  encore  pour 
ma  santé  que  ce  devoit  être  désormais  leur 
moindre  crainte ,  j'exigeai  absolument  qu'on 
m'aidât  à  me  lever,  et  je  me  trouvai  effective-» 
ment  en  état  de  marcher  sans  être  soutenu.  Mac 
pâleur  même  se  dissipoit  par  degrés.  Je  ne  pre* 
nois  point  d'aliments  dont  l'effet  ne  se  fît  remar- 
quer presque  l'instant  par  le  changement  de 
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mon  visage ,  et  par  l'accroissement  sensible  de 
mes  forces.  Ma  sœur  reçut ,  dans  l'après-midi 

du  même  jour ,  la  lettre  de  M.  de  R ,  par 

laquelle  il  lui  marquoit  avec  quelle  joie  Fauny 
avoit  tu  arriver  monsieur  et  madame  desQgèra. 
Elle  se  croyoit  sûre,  avec  ce  secoua  de  vaincre, 
disoit-il  ,  toutes  les  difficultés  qui  lui  restaient  s 
combattre  dans  mon  cœur.  Qu'elle  le  connois- 
aoit  mal  !  Elle  y  régnoit  déjà  avec  un  empire 
absolu. 

Comme  il  nous  apprenoit  en  méme-temp6  que 
my  lord  Clarendon  vouloit  être  du-  voyage ,  et 
que  la  complaisance  qu'on  lui  devcût  retarde» 
roit  le  départ  de  deux  jours  »  je  fte  désespérai 
pas  de  me  trouver  le  lendemain  aase?  fort  pour 
ail»  au-devant  d'eux,  et  pour  faire  du-moins 
une  partie  du  chemin.  Ce  dessein,  que  je  com- 
muniquai à  madame  Riding  et  à  ma  sœur»  me 
fit  naître  l'envie  d'essayer  mes  forces,  en  prenant 
l'air  hors  de  ma  maison  vers  10  soir.  Le  temps 
étoit  si  doux  »  et  toutes  les  apparencea  de  mon 
rétablissement  si  favorables,  que  les  cbirungiens 
même  y  donnèrent  leur  consentement.  Je  mon* 
tai  avec  les  deux  dames  dans  w*e  voiture  légère; 
et  nous  nous  fîmes  conduire  k  quelque  distance 
de  mon  parc,  vers  une  allée  fort  agréable  «fui  se 
termine  au  grand  chemin.  Me  trouvant  mieux 
que  jamais  du  commencement  de  cette  prome- 
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rude,  je  proposai  à  mes  compagnes  de  descendre 
sur  le  gazon  pour  y  respirer  l'air  plus  librement, 
et  nous  nous  y  assîmes  ensemble,  arec  quelques 
précautions  qui  pouvoient  empêcher  que  la 
fraîcheur  de  L'herbe  ne  me  fût  incommode* 

Ma  soeur,  qui  rapportait  toute*  ses  vues  à  la 
crainte  où  elle  étoit  toujours  de  me  voir  tomber 
le  fcndexmûa  daus  les  transports  dont  elle  me 
connoissoit  capable  en  recevant  Fanny  »  s'effor- 
çoit  sans  cesse  de  les  prévenir  par  des  réflexions 
qu'elle  croyoit  propres  à  les  modérer.  Qu'il  y 
aurait  de  gjoire  peur  tous»  me  dit-elle  à  la  suite 
d'un  entretien  fort  affectueux »  et  que  je  pren* 
drois  une  haute  opinion  de  cette  fermeté  de 
oourage  dont  je  vou$  ai  vu  donner  tant  de 
marques  dans  l'infortune »  ai  voua  pouviez  tirer 
asse*  de  force  des  mêmes  principes  pour  vous 
défendre  contre  les  excès  de  la  joie!  Il  me 
fçmble,  ajout*-rt-<eUç  9  que  s'il  y  a  quelque  soli- 
dité dans  les  maximes  de  la  philosophie»  elles 
doivent  être  d'un  double  usage;  et  la  vertu  ùimr 
pistant ,  comme  l'on  dit  »  dans  le  milieu  qu'elle 
tient  entre  les  vices»  je  ne  sais  s'il  en  faudrait 
donner  le  nom  à  celle  qui  ne  ae  santeroit  d'une 
des  deux  extrémités  que  pour  se  précipiter  dan* 
l'autre.  Cependant  »  reprit-elle ,  en  cherchant* 
découvrir  mes  dbposkie**  dans  mes  yen*,  je 
4on*e  si  le  forée  naturelle  de  l'esprit  s'étend 
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jusque-là,  et  je  penche  du-moins  vers  l\>pînîon 
de  ceux  qui  croyent  les  grandes  faveurs  die  la 
fortune  beaucoup  plus  difficiles  à  soutenir 
que  s<$  plus  fâcheuses  disgrâces.  Elle  me  de- 
manda ensuite,  avec  d'autant  plus  d'adresse 
qu'elle  sembloit  marquer  moins  d'affectation, 
ce  que  je  pensois  de  ce  problème ,  et  quelles 
lumières  j'avois  tirées  là-dessus  de  mon  expé- 
rience et  de  mes  études. 

Je  lui  répondis ,  sans  me  défier  de  son  dessein, 
que  des  deux  sources  qu'elle  me  nommoit ,  eC 
d'où  elle  croyoit  que  j'avois  pu  tirer  quelques 
lumières,  l'expérience  me  paroissoit  la  seule 
sur  laquelle  il  y  eût  à  former  quelque  jugement 
raisonnable.  Je  me  fonde,  1  ui  dis  je,  sur  la  mienne. 
Avec  l'usage  continuel  de  l'étude,  j'ai  cru  long- 
temps que  mon  cœur  n'a  voit  pas  besoin  d'autre 
secours  pour  se  défendre  contre  toutes  les  pas- 
sions qui  peuvent  troubler  sa  tranquillité;  et 
vous  savez  combien  la  fortune  m'a  donné  d'oc- 
casions d'exercer  les  principes  que  j'avois  puisés 
dans  mes  livres.  Us  ne  m'ont  pas  mal  servi  dans 
mes  premières  épreuves,  c'est-à-dire  aussi  long- 
temps qu'il  est  resté  dans  mon  ame  quelque 
partie  que  la  douleur  n'avoit  pas  pénétrée ,  et 
d'où  ils  commandoient  encore  librement  sur 
celles  qu'elle  avoit  asservies.  Mais  leur  force  a 
diminué  par  degrés»  à  mesure  que  le  sentiment 
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de  mes  peines  s'est  étendu  dans  la  place  qu'ils 
occupoient  ;  et  deux  puissances  ne  pouvant 
régner  avec  le  même  empire,  il  a  .fallu  que  la 
plus  foible  ait  cédé  le  rang  qu'elle  n'a  pu  con- 
server. 

.  Je  ne  vous  parle  que  de  la  douleur,  conti- 
nuai-je,  parce  que  dans  le  cours  de  ma  Vie  j'ai 
peu  connu  de  joie,  sans  quelque  mélange  d'af- 
fliction. Cependant,  si  je  puis  prendre  un  peu 
de  confiance  aujourd'hui  à  la  nouvelle  situation 
de  ma  fortune ,  j'augure  bien  de  mes  forces 
pour  modérer  les  sentiments  qu'elle, m'inspire, 
et  je  me  figure  l'usage  de  la  philosophie  beau- 
coup plus  aisé  dans,  le  bonheur  que  dans  les 
disgrâces.  Qu'aurois-je  à  combattre?  L'excès 
du  plaisir  !  Mais  ne  sais-je  pas  qu'il  n'est  que 
trop  de  remèdes  contre  cette  douce  intempé- 
rance ?  Et ,  pour  un  cœur  aussi  exercé  que  le 
mien,  la  seule  crainte  de  perdre  ce  qu'il  n'a 
jamais  possédé  tranquillement  >  n'est-elle  pas  un 
frein  capable  d'arrêter  ses  transports. 

J'allois  joindre  d'autres  réflexions  à  ce  dis- 
cours, et,  malgré  la  confusion  de  tous  les 
mouvements  de  joie  qui  s'élevoient  dans  mon 
cœur  ,  j'étois  persuadé  effectivement  que  le 
doute  de  ma  sœur  ne  pouvoit  être  la  matière 
d'une  question  sérieuse ,  lorsque  j'aperçus  une 
berline  traînée  par  six  puissants  chevaux  qui 
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s'avançoiertt  k  grand  train  y  tin  ma  maison;  et, 

reconnoissant  là  livrée  de  M.  de  H ,  je  ne  pus 

douter  que  ce  ne  ffct  lui-môme  qui  m'atnenoit 
mon  épousé.  Je  tend»  la  main  vers  ma  sœur. 
Ma  langue ,  dont  je  venois  de  me  servir  si  libre- 
ment ,  me  refusa  son  office.  A-peine  eus-jé  la 
force  de  prononcer  ces  denx  mots:  Hélas!  c'est 
Fanny  !  Les  deux  dames  se  levèrent  aussitôt  pour 
s'assurer  de  ce  qu'elles  commençoient  à  croire 
aussi.  Mais  loin  de  pouvoir  les  imiter,  je  me  troff 
vai  si  foibkpar  l'épuisement  soudain  deto&sines 
esprits,  que  je  ne  pus  faire  le  moindre  monre- 
ment  pour  quitter  ma  plage.  Cependant  l'équi- 
page avançoit  avec  tant  de  vitesse,  qu'il  fat 
dans  un  instant  vis-à-vis  de  l'allée*  Nons  lûmes 
reconnus  par  ceux  qui  l'oecupoienfc.  Ce  nVtoit 
pas  Fanny  ;  mais  né  devine-t-on  pas  qui  ce  de- 
voit  être,  lorsque  Ce  n'étôit  pas  die?  Quipouj 
voit  inspirer  cet  empressement  de  me  voir,  si 
Ce  n'est  l'amour  on  la  nature  ?  (7étoit  C&iie  qni 
jeta  des  cris  de  joie  lorsqu'elle  m'eut  aperçu. 

M.  de  R étoit  veiin  avec  elle  et  motwieur  et 

madame  des  Ogères,  tandis  que  madame  de  fr- 
et Fanny  venotenfr  dans  le  carrosse  de  myta* 
Qarendon ,  avec  lui  et  doii  Tfeadeo.. 

Il  faut  se  rappeler  que  le  premier  &dte  te 
tew  voyage»  aV6il  été  changé  fut  l'accidefit  de 
don  Thadep,  et  qu'au-lieu  dé  deux  jours  <f# 
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my  lord  Clarendon  a  voit  demandés  à  mon  épouse» 
elle  l'avoit  fait  consentir  à  ne  prendre  que  la 
nuit  suivante  pour  les  préparatifs  de  son  départ. 
La  complaisance  qu'il  eut  de  suivre  ses  volontés 
a  voit  été  d'autant  plus  agréable  pour  elle,  qu'en 
fendant  service  à  don  Thadeo,  malgré  lui-  même, 
elle  se  délivrait  aussi  de  l'embarras  d'entendre 
plus  long-temps  les  discours  passionnés  du  due 
de  Monmouth.  Ce  jeune  seigneur  a  voit  fait  écla- 
ter trop  d'emportement  dans  les  circonstances 
que  j'ai  racontées ,  pour  ne  pas  causer  quelque 
frayeur  à  lq  timide  Fanny.  Elle  jugeoit ,  avec 
raison ,  que  toutes  les  passions  sont  à-peu-près 
de  la  même  force  dans  le  même  caractère  ,  et 
que  celui  qui  est  capable  de  s'oublier  dans  la 
colère ,  ne  doit  pas  faire  attendre  plus  de  modé- 
ration dans  les  transports  de  l'amour.  Le  duc 
a  voit  même  déjà  commencé  à  se  prévaloir  au- 
près d'elle  du  sacrifice  qu'il  lui  avoit  fait  de 
son  ressentiment,  et ,  s'expliquant  avec  fort  peu 
de  ménagement  sur  ses  espérances  ,  il  avoit  eu 
la  hardiesse  de  lui  déclarer   qu'après  l'effort 
qu'il  s'était  fait  en  sa  faveur,  il  étok  en  droit 
de  lui  demander  un  peu  plus  d'indulgence  pour 
des  sentiments  qull  croyoit  bien  prouvés  par 
une  soumission  de  cette  nature.  La  juste  ré- 
ponse qu'elle  avoit  faite  à  cette  témérité  n'a  voit 
pas  empêché  qu'en  la  quittant  le  soir ,  il  n'eût 
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hazardé  des  offres  qui  marquofent  encore  plus 
de  présomption.  Les  lumières  qu'il  s'etoit  pro- 
curées sur  ma  situation  l'a  voient  porté  à  croire 
qu'un  fils  naturel  de  CromweJl,  qui  a  voit  passe 
une  partie  de  sa  vie  hors  de  l'Angleterre, ne 
pouyoit  être  fort  bien  ni  avec  sa  patrie  ni  arec 
la  fortune;  et  n'ignorant  pas  non  plus  que 
Fanny  étoit  d'une  naissance  qui  pouvoitlui 
faire  souhaiter  de  paroître  à  Londres  avec  quel* 
que  éclat ,  il  avoit  cru  que  le  désir  qu'elle  mar- 
quoit  d'y  retourner  étoit  une  occasion  favorable 
*  pour  lui  faire  goûter  des  propositions  qui  Re- 

voient tlatter  la  vanité  d'une  femme  ordinaire. 
En  un  mot ,  il  lui  avoit  offert  des  sommes  un- 
merises ,  et  l'usage  de  la  plus  belle  maison  qw 
eût  à  Londres  ,  sans  autre  con  Jjtioo  qi#  "e 
souffrir  ses  soins  et  de  ne  pas  lui  ôter  Vespénof& 
de  lui  plaire. 

Il  avoit  pris  des  précautions  pour  lui  faire 

seçrettement  cette  offre.  Sa  surprise  fut  extrême 

lorsqu'il  entendît  Fanny  qui  élevoit  la  voiXi 

,  non-seulement  pour  le  remercier  de  sa  genero* 

site,  mais  pour  faire  connoître  à  tout  le  mondes 
reconnoissance  à  laquelle  elle  se  croy  oit  obli- 
gée. Cette  manière  ironique  de  se  défendre  1* 
voit  plus  offensé  qu'une  marque  de  colère. u 
s'étoit  retiré  avec  un  dépit  si  visible ,  que ,  dans 
l'espérance  de  n'être  plus  forcée  à  le  revoir»  0 
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exposée  par  conséquent  à  le  craindre  ,  fanny  ' 
avoit  pressé  mylord  Clarendon  de  partir  à  la 
pointe  du  jour,  et  de  cachet*  même  à  ses  domes- 
tiques la  route  qu'elle  alloit  prendre. 

Elle  avoit  été  obligée ,  par  ci  vilite^pour  ma- 
danle  de  R.  ♦ . .  \  de  se  priver  du  plaisir  d'avoir 
Sa  fille  avec  elle  ;  mais  les  soins  de  M.  de  R. .  .  . 
suffisant  pour  la  rendre  tranquille ,  elle  n'en 
avoit  pas  fait  le  voyage  avec  moins  de  joie*  Les 
deux  carrosses  s'étoient  suivis  sans   intervalle 
pendant  tout  le  jour ,  lorsqu'en  approchant  de 
ma  maison ,  la  pensée  vint  à  Cécile  de  prévenir 
adroitement  sa  mère»  et  de  lui  dérober  mes  pre- 
mières caresseSé  Elle  communiqua  son  dessein  à 
M.  de  11..»,  qui  consentit  volontiers  à  lui  pro- 
curer cette  satisfaction.  Il  ne  s'imagina  point 
que  ma  sœur,  qui  étoit  chez  moi  depuis  trois 
jours,  eût  poussé  les  ménagements  jusqu'à  me 
cacher  ce  qu'il  lui  sembloit  Qu'elle  n'avait  pu 
trop  tôt  m'apprendre*  En  se  rendant  aux  désirs 
de  sa  fille  (  c'est  ainsi  qu'il  la  nommoit  toujours  ) y 
il  croyoit  me  procurer  à  moi-même  une  satis- 
faction dont  mon  cœur  tiendroit  compte;  à  son 
amitié.  Les  prétextés  étoient  aisés  pour  faire 
passer  son  carrosse  avant  celui  de  mylord  Cla-i 
rendon.  11  n'eut  pas  plus  tôt  gagné  l'avance,  que, 
faisant  presser  ses  chevaux  avec  la  dernière 
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vitesse,  il  acheva  le  reste  du  chemin  dans  ud 
espace  très-court. 

Quoique  la  vue  et  les  transports  de  Cécile 
renouvelassent  au  fond  de  mon  cœur  des  senti- 
ments for  (^tendres ,  je  respirai  lorsque  je  la  ris 
seule  avec  madame  des  Ogères.  Alarmé  seule- 
ment de  ne  pas  voir  paroître  Fanny  »  j'allob  de* 
mander  à  m^  sœur  ce  que  j'en  devois  penser; 
mais  son  embarras  surpassoit  le  mien.  Elle  crut 
toucher ,  malgré  elle ,  au  dénouement  ;  et,  loin 
derevenir  de  ses  craintes,  elle  neput  voir  l'ardeur 
avec  laquelle  Cécile  se  précipitoit  hors  du  car- 
rosse, sans  se  hâter  de  me  prévenir  par  unecourte 
exhortation.  Rappelez  toutes  vos  forces,  me  dit- 
elle  ,  et  préparez- vous  au  plus  agréable  de  tous 
les  événements.  Cécile  étoit  dans  mes  bras  avant 
que  j'eusse  pu  répondre  à  ce  discours.  E/Ie  me 
serroit  avec  un  mouvement  si  passionné ,  eu  me 
nommant  ouille  fois  son  père ,  que  je  ne  pus Bûe 
défendre  de  quelque  confusion.  Je  recevoir 
néanmoins  ses  caresses  ,  et  je  lui  faisois  con- 
noître  que  j'y  étois  sensible  ;  mais  sur  pris  de  te 
voir  continuer  avec  la  même  ardeur,  et  com^ 
gêné  par  la  présence  de  M.  de  IL... ,  je  «c  *" 
gageai  de  ses  embrasements  pour  lui  dire  que 
f  acceptais  avec  joie  le  titre qu  elle  m'accordoit» 
et  que  je  le  conserverons  chèrement  toute  ma 
vie.  Elle  recommença  à  me  caresser  sans  ai*cUfl 
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ménagement.  Dans  la  posture  où  j'étais  encore 
assis*  elle  a  voit  été  obligée  de  se  mettre  à  genoux* 
pour  m'embrasser.  Elle  ne  qaktoit  point  cette 
situation»  Elle  serroit  meè  mains,  elle  les  baisoît 
mille  fois  ,  et  je  tes  setitoi*  tontes  mouillées  de 
ses  larmes. 

M.  de  R.M..  l'aida  à  se  lever.  LÀisses^nôos  lé 
temps ,  M  dît- il ,  d'exprimer  à  M.  Clevélarûd 
combien  nous  sommes  sensibles  k  son  bouhettr* 
Je  ^n'imaginai  qu'il  commençoit  à  trouver  de 
l'excès  dans  les  caresses  que  je  recevoir  de  sa 
fille ,  et  je  le  regardai  en  rougissant.  Tous  né 
tous  plaindrez  plus  de  la  rigueur  du  ciel ,  re- 
prit-il en  s'adréssant  à  moi  ;  et  si  vous  n'êtes  pas 
le  plus  heureux  de  tous  Yeé  hommes ,  ce  n'est 
pas  sur  la  terre  que  vous  dev«  espérer  ce  qui 
tous  manque.  On  vous  ramène  une  épouse  qui 
réunk  toutes  les  vertus  à  tous  les  charmes,  et 
je  fous  présente  une  fille  tiigtie  de  sa  mère  et  de 
tous.  Je  suis  trop  heureux  moi-même ,  ajouta- 
t-il  en  m* embrassant  i  dé  tous  aToir  Conservé 
un  dépôt  si  précieux,  et  je  ne  tous  demande  ^ 
pour  prk  de  mes  soins,  que  la  permission  de 
partager  avec  vous  le  titre  de  père. 
«  €e  tangage  parafera  eldir  à  eéux  qui  ozft  idi  les 
lumières  que  je  n'&vois  pas  encore.  Mais  s'ils  se 
placent  dans  l'ignorance  profonde  où  f  élois  du 
sort  de  Cécile ,  prévenu  par  Une  si  longue  babi- 
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tudeque  M.  de  R....  étoit  son  père,  et  n'ayant 
jamais  eu  de  raisons  pour  former  là-dessus  le 
moindre  doute  »'  ils  sentiront  que  mon  aveugle- 
ment étoit  nécessaire»  et  que ,  loin  d'être  éclairé 
par  les  mouvements  de  la  nature ,  je  devois  me 
défier  du  penchant  que  je  trou  vois  encore  dans 
mon  cœur  pour  une  fille  charmante  qui  m'a  voit 
fait  sentir  long-temps  tous  les  transports  de 
l'amour.  Ma  sœur  comprit  aisément  Terreur  de 
M.  de  R....  et  la  mienne.  Il  agissoit*  dans  la  per- 
suasion que  .j'étois  informé  du  bonheur  dont  il 
s'empressoit  de  me  féliciter;  et  moi,   qui  ne 
voyois  dans  seê  discours  et  dans  les  tendresses  de 
Cécile  que  le  témoignage  du  sensible  intérêt 
qu'ils  prenoient  au  retour  de  mon  épouse ,  je 
me  figurois  tout-au-plus  ,  en  leur  entendant 
mettre  le  nom  de  père  à  tant  d'usages ,  que  ,  par 
complaisance  pour  Fanny ,  qui  n'a  voit  point  de 
fille,  M.  de  R....  lui  ayoit  remis  ses  droits  sur  la 
sienne ,  et  qu'il  m'admettoit  par  la  même  raison 
au  partage  du  titre  qu'il  devoit  k  la  nature.  Ma 
réponse  fut  conformée  cette  pensée  :  Vous:  m'ac- 
cordez, hii  dis-  je  9  beaucoup  plus  que  je  n'aurois 
osé  souhaiter.  Le  bonheur  d'être  assez  riche  pour 
faire  ua  présent- inestimable  est  encore  surpassé 
par  celui  de  le  recevoir.  J'accepte  vos  offres  ;  et 
vous  savez  ,ajoutai-jç ,  que  s'il  y  a  quelque  chose 
à' changer  dans  mon  cçeui*  pour  lui  faille  prendre 
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des  sentiments  de  père,  ce  n'est  ni  la  tendresse 
ni  le  zèle. 

Cécile  s'assit  près  de  moi ,  et ,  comme  charmée 
de  mes  moindres  attentions  ,  elle  me  rendoit 
avec  usure  tout  ce  que  je  lui  disois  de  tendre  et 
d'obligeant.  Je  remarquons  de  l'embarras  sur  le 
visage  de  ma  sœur  ;  elle  dit  à  madame  Riding 
quelques  mots  que  je  ne  pus  entendre.  C'était  une 
prière  qu'elle  lui  faisoit  encore  d'abandonner 
l'explication  du  mystère  au  hazard  ou  à  la  nar 
ture ,  persuadée  que  ce  qui  se  développeroit 
ainsi  commeinsensiblementm^poseroitàbeau- 
coup  moins  d'agitation.  Mais  j'étois  si  éloigné  du 
péril  qu'elle   appréhendbit  pour  moi ,  que, 
cédant  à  l'impatience  mortelle  que  j'avois  de 
voir  arriver  Fanny,  j'interrompis  Cécile  elle- 
même,  pour  savoir  d'elle  où  elle  l'ayôit  laissée. 
M.  de  R....  m'assura  qu'elle  ne  pou  voit  tarder 
un  quart-d'heure.  ODieu  !  m'écriai-je  ;  et  faisant 
les  derniers  efforts  pour  retenir  mille  exclama- 
tions  qui  alloient  m'échapper  avec  la  même  im- 
pétuosité, je  demeurai  quelques  moments  comme 
sourd  et  insensible  à  ce  qui  se  disoit  autour  de 
moi ,  par  la  violence  des  sentiments  que  j'empê- 
chois  d'éclater.  Je  commençai  dès  ce  moment 
à  reconnoître  moi-même  que  je  n'aurois  pas  tout 
l'empire  que  je  m'étais  promis  sur  mes  sens.  Je 
le  confessai  à  ma  sœur ,  que  les  mouvements 
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qu'elle  veuoit  de' voir  av  oient  alarmée.  Il  est 
▼rai,  lui  dis-je ,  que  je  ne  me  sens  pas  autant  de 
force  que  je  m'en  étoiailatté;  et  si  vous  me  deman* 
dez  ce  que  je  pepse  de  moi-même  à  ce  moment  f 
je  crains  de  ne  pouvoir  l'embrasser  sans  mourir. 
G'çst  pour  elle-même ,  ajoutai-je ,  que  je  tcux 
me  conserver  ;  cçr  je  connais  son  cœur  ;  si  elle 
est  telle  que  vous  mç  l'avez  persuadé  f  si  tous  ses 
malheurs  et  les  miens  ne  Tout  pas  changée ,  die 
ne  vivroit  pas  non  plus  après  moi.  Cette  tendre 
idée  se  fortifiant  par  le  soutenir  des  plus  heu- 
reuses apnées  de  notre  amour,  j'aimai  mieux 
m'exposer  encoreau  tourment  de  quelque*  jours 
de  privation»  qu'ai;  danger  de  perdre  la  vie  par 
l'excès  présent  de  ma  joie.  C'est  ici  que  je  crains 
de  donner  upe  étrange  idée  du  caractère  démon 
cœur ,  à  ceu*  dp-moinç  qui  n'ont  point  ^ssez  de 
force  ni  d'étendue  de  sentiment  pour  se  repré- 
senter ce  qni  devoit  s'y  passer  pendant  ces  ré« 
flexions. 

Mais  je  comptais  ^usfii  trop  peu  sur  moi-même, 
et  je  ne  songeais  pas  que  cette*  mémo  activité  de 
coeur,  qui  me  faisait  croire  le  danger  si  pressant, 
étoit  capable  de  résister  à  des  attaques  plus  vio- 
lentes. P  ailleurs  ]\jf,  deR—,  sans  pénétrer  mes 
craintes *  et  sans  sutre  vue  que  de  mVpprendre 
ce  qu'il  croyait  capable  de  m'intéresser  ,  fit  une 
diversion  imprévue  à  mes  sentiments  par  le  récit 
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des  persécutions  que  Fauny  avoit  essuyées  dit 
duc  de  Monmouth.  Un  accident  si  peu  attendu , 
dans  les  circonstances  où  j'étois,  suspendit  tout- 
d'un-coup  mes  agitations.  Quoique  je  ne  con- 
nusse point  le  duc  9  et  que  f eusse  même  évité  ; 
l'occasion  de  le  voir  chez  Madame ,  où  il  étoit 
continuellement ,  j'avois  entendu  parler  mille 
fois  de  son  caractère ,  et  louer  ses  excellentes 
qualités ,  qui  Fauroient  rendu  un  des  plus  grands 
hommes  de  sou  siècle»  si  la  présomption  et  la 
témérité  n'en  eussent  terni  l'éclat.  Tout  étoit  à 
craindre  d'un  homme  tel  que  je  me  le  figurois  9 
et  je  ne  pus  entendre 'qu'il  avoit  conçu  des  sen- 
timents particuliers  pour  mon  épouse  »  sans 
ressentir  presqu'autant  d'alarmes  que  de  cu- 
riosité. 

Ma  défiance  augmenta  beaucoup,  lorsqu'à  près 
m'avoir  raconté  combien  son  amour  l'avoit  rendu 
importun  à  Fanhy ,  M.  de  R....  me  répéta  ce  que 
mylord  Qarendon  lui  avoit  appris  de  ses  pre- 
mière^ventures ,  et  de  la  situation  où  il  étoit  à 
la  coulwÀngleterre.  Leduc  de Monmouth avoit 
à-peine  seize  ans»  que ,  cédant  déjà  aux  premiers 
mouvements  d'un  naturel  ambitieux  et  ennemi 
de  la  dépendance,  il  avoit  mieux  aimé  renoncer 
au  séjour  de  Londres  et  aux  faveurs  qu'il  y 
'  devoit  attendre  dû  roi  son  père,  que  d'y  vivre 
dans  la  nécessité  de  parottre  à  la  cour  avec  là 


520  UISTOinE 

qualité  de  sujet.  Ses  terres  étoîent  assez  considé- 
rables pour  lui  rendre  facile  le  projet  qu'il  forma. 
Ce  fut  de  s'y  retirer  sous  prétexte  d'amour  pour 
la  solitude  ,  et  d'y  exiger  de  ses  vassaux  une 
obéissance  et  des  marques  de  respect  si  extraor- 
dinaires, qu'elles  différaient  peu  de  la  soumis- 
sion des  esclaves.  Son  ambition  se  nourrit  long- 
temps de  cette  vaine  ombre  de  puissance  et  de 
grandeur.  11  s'étoit  composé  une  maison  fort  nom* 
breuse  ,  dont  les  principaux  officiers  portaient 
les  mêmes  titres  que  ceux  de  la  couronne.  Il 
a  voit  des  gardes,  un  tribunal  souverain  de 
justice,  qu'il  eut  la  hardiesse  de  former  sans  la 
participation  de  la  cour ,  et  dont  il  fit  exécuter 
plusieurs  fois  les  décisions  dans  des  causes  fort 
importantes.  Enfin ,  si  Ton  excepte  le  sceptre , 
il  ne  *ç  réfute  aucune  marque  de  la  royauté. 

Le  roi  ne  manqua  point  d'être  informe  de  cette 
conduite;  mais  il  la  regarda  d'abord  comme  un 
caprice  de  jeunesse,  pour  lequel  il  eut  tant  d'in- 
dulgence, qu'il  se  fit  quelquefois  un  njûsir  de 
le  flatter ,  en  traitant  le  duc  de  princSSauve- 
rain.  Il  lui  accorda  même  ce  nom  dans  quelques 
lettres r  en  y  mêlant,  avec  un  badinage  agréable, 
les  termes  d'état,  de  cour,  dé  parlement,  et  tout 
ce  qui  pouvoit  donner  de  la  satisfaction  au  jeune 
ambitieux ,  en  réalisant  jusqu'à  un  certain  point 
sa  chimère*  Cependant  la  durée  de  cette  comédie 
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la  fit  regarder  à-la-fin  d'un  œil  plus  sérieux.  L'âge 
du  duc  commencent  à  demander  d'autres  occu- 
patrons  que  des  jeux  d'enfance.  Il  reçut  ordre 
de  se  rendre  à  la  cour,  et  le  dessein  du  roi  étoit 
de  remployer  dans  la  guerre  qu'il  étoit  près  de 
déclarer  à  la  Hollande.  Une  maladie  lui  servit  de 
prétexte  pour  se  dispenser  d'obéir.  En  Tain  son 
conseil  ,  qui  étoit  heureusement  composé  de  gêné 
sages,  quoiqu'ils  eussent  eu  la  complaisance  de 
se  prêter  à  toutes  ses  imaginations,  lui  représenta 
qu'en  refusant  les  justes  égards  qu'il  dey  oit  à  une 
puissance  supérieure  à  la  sienne,  il  alloit  attirer 
quelque  orage  sur  ses  états;  il  crut  s'être  abaissé 
beaucoup  en  feignant  une  maladie,  parce  que 
c'étoit  avouer  sa  foiblesse ,  que  d'avoir  récours 
à  la  dissimulation^  et  dans  le  chagrin  qu'il  en 
ressentit,  il  examina  long-temps  si,  en  réunissant 
toutes  ses  forces,  il  ne  pouvoit  pas  se  mettre  en 
état  de  rendre  au  roi ,  son  voisin ,  meiiaces  pour 
menaces,  ou  de  prévenir  les  siennes  en  lui  dé- 
clarant la  guerre. 

Ces  extravagances  demeurèrent  secrettes ,  et 
l'opinion  de  sa  maladie  fit  perdre  au  roi  la  pensée 
de  l'appeler  près  de  lui.  Mais  ses  idées  d'indé- 
pendance n'ayant  fait  que  s'étendre  et  se  con- 
firmer par  cette  facilité  de  la  cour,  il  se  précipita 
bientôt  dans  une  si  folle  entreprise,  qu'il  causa 
lui-même  la  ruine  dç  tous  ses  projets.  L'amour 
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devint  son  guide  ;  c'étoit  eu  choisir  un  plus  témé- 
raire encore  et  plus  imprudent  que  l'ambition. 
U  a  voit  dans  ses  états  un  gentilhomme  fort  riche, 
qui,  pour  vivre  tranquillement  avec  Iui,nWt 
pas  refusé  d'entrer  dans  ses  caprices,  sur-tout 
depuis  que  le  roi  9  son  père  9  a  voit  paru  s'en  faire 
un  divertissement.  Peut-être  rien  n'a  voit-il  tant 
servi  à  soutenir  les  imaginations  du  duc  »  çue  le 
nom  çt  les  richesses  d'un  sujet  de  cette  considé- 
ration. U  lui  avoit  confié  un  des  premiers  porte* 
de  sa  cour;  et,  la  traitant  avec  une  familiarité 
qu'il  n'a  voit  pas  pour  le  reste  de  ses  sujets,  il 
sembloit  qu'il  n'y  dût  que  la  dignité  souverain 
qui  mît  entre  eux  quelque  intervalle.  Cenétoit 
passans  dessein  qu'il  se  plaisoit  ainsi  à  l'agrandir* 
Il  lui  connoissoit  une  fille  aimable  qui  àetoit 
être  quelque  jour,  par  son  héritage*  un  dessus 
riches  partis  de  la  province*  Il  se  proposait  secret- 
tement  de  l'épouser,  pour  affermir  Sa  puissa&ce 
par  l'augmentation  de  ses  revenus ,  et  pour  se 
rendre  plus  cher  à  ses  sujets  en  prenant  une  #* 
liance  au  milieu  d'eux,  Ce  projet  ne  çausM0®"1 
trouble  tant  qu'il  ne  fut  inspiré  que  par  Ta*"*1' 
Uquj  mais  l'amour  est  moins  tranquille.  Leh**3^ 
fit  voir  au  due  celle  qu'il  ne  connoissoit  encore 
que  de  nom;  il  conçut  une  vive  pamont0**. 
çtf  regardant  cqt  événement  comme  une***01' 
rable  disposition  d*  ciel ,  •  qui  réunistèii  te*  **' 
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rets  de  sa  grandeur  avec  ceux  de  son  amour,  il  la 
demanda  ouvertement  à  son  père.  Une  proposi- 
tion de  cette  nature,  faite  du  ton  d'un  souverain 
qui  veut  être  obéi,  changea  tellement  la  scène 
aux  yeux  de  tout  le  monde,  que  la  crainte  re- 
froidit, non-seulement  le  père ,  mais  tous  les  cou* 
seillers  et  les  courtisans  du  duc.  Il  falloit  s'at- 
tendre à  l'indignation  de  la  cour,  qui  n'auroit 
pas  manqué  de  punir  cette  témérité.  Le  père  prit 
le  parti  de  la  fuite  avec  sa  fille;  et  l'état  dont  il 
voulpit  sortir  n'ayant  pas  beaucoup  d'étendue, 
il  s'étoit  rendu  en  peu  de  moments  sur  la  fron- 
tière, lorsqu'il  se  vit  arrêté  par  le  duc  lui-même, 
qui  l'avoit  poursuivi  avec  autant  de  colère  que 
de  vitesse.  Un  sujet  fugitif,  qui  lui  enlevoit  ce 
qu'il  avoit  de  plus  cher,  lui  parut  digne  de  toute 
sorte  de  supplices.  Dans  l'ardeur  du  premier 
transport,  il  l'eût  puni  sur  le-cbampde  sa  propre 
main ,  s'il  ne  se  fut  laissé  attendrir  par  les  larmes 
de  sa  maîtresse.  Mais ,  profitant  de  la  conster- 
nation où  il  la  voy oit ,  il  mit*  la  grâce  de  son 
pète  à  un  prix  qui  lui  coûta  l'honneur.  Elle  se 
rendit  aux  instances  qu'il  lui  fit  de  recevoir  sa 
main ,  et  ce  mariage  téméraire  fut  célébré  dans 
le  même  lieu ,  avec  autant  d'irrégularité  dans  les 
cérémonies  que  dans  les  autres  circonstances. 

Tout  ce  qu'il  y  avbit  de  personnes  sensées  an- 
prè$  du  duc  tremblèrent  de  sq&  audace;  et,  sous 
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un  roi  moins  indulgent ,  la  punition  en  seroit 
peut-être  retombée  sur  eux.  Le  duc,  charmé  de 
sa  victoire,  abandonna  pendant  quelque  temps 
toutes  ses  idées  d'ambition  pour  se  livrer  aux 
plaisirs  de  l'amour,  tandis  que  le  père  de  sa  mai* 
tresse,  craignant  qu'avec  le  cbagrin  de  voir  sa 
fille  déshonorée,  il  n'eût  le  malheur  de  s'être at- 
tiré  le  ressentiment  du  roi ,  prit  le  chemin  de 
Londres  pour  justifier  sa  conduite  à  la  cour. Ses 
plaintes  furent  écoutées.  La  violence  du  duc  fut 
regardée  d'un  autre  œil  que.  les  jeux  puériles 
de  son  ambition.  Le  roi  lui  fit  porter,  par  deux 
officiers  de  ses  gardes ,  l'ordre  de  se  rendre  sur- 
le-champ  à  Londres. 

•  La  nécessita  d'obéir  étoit  d'autant  plus  me**' 
table,  que  les  maladies  même  n'étoient poid 
exceptées;  et,  pour  lever  toutes  sortes  de  pré- 
textes, les  officiers  étoient  accompagnés  de  quel- 
ques gardes  et  d'un  carrossé  du  roi.  Cet  app*1*" 
irrita  la  fierté  du  duc  jusqu'à  leiaire  penserai* 
résistance;  mais  n'ayant  point  trouvé  dans-#$ 
gens  l'ardeur  qu'il  souhaitait  aie  servir,  il  prltlc 
parti  de  céder  à  la  force.  Sa  maîtresse,  quUa' 
voit  plus  d'autre  choix  à  faire  que  celui  .ce» 
suivre,  consentit  à  faire  le  voyage  avec  lui.  ^ 
fut  reçu  du  roi  avec  plus  de  bonté  qu'on  ne  sj 
étoifeattendu.  Ce  prince  rit  beaucoup  de  sesessa 
de  gouvernement,  sans  le  soupçonner  d'avoir  e 
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d'autres  vues  que  celles  de  s'amuser  dans  la  soli- 
tude, 11  le  ménagea  moins  sur  la  violence  qu'il 
avoit  faite  à  une  fille  de  condition  ,  dont  le  cœur 
méritait  du-moins  d'être  attaqué  par  des  voies 
plus  douces.  Mais  apprenant  qu'elle  n'aveil  point 
de  regret  d'être  à  lui,  et  qu'elle  se  faisôit  même 
un  bonheur  d'en  être  aimée,  ses  reproches  en 
furent  moi  ns  amers ,  et  le  seul  châtiment  qu'il  I  ui 
imposa  fut  de  demeurer  à  la  cour. 

Cependant  il  lui  parut  si  insupportable ,  que  , 
dans  la  répugnance  qu'il  avoït  à  se  voir  confondu 
dans  la  foule  des  courtisans,  il  prétexta  diverses 
infirmités  pour  se  procurer  le  droit  de  ne  pas 
quitter  sa  maison.  Il  y  menoit  une  vie  délicieuse; 
car  il  n'étpit  pas  moins  sensible  au  plaisir  qu'à 
l'ambition;  mais  ses  idoles  étant  néanmoins  la 
grandeur  et  l'indépendance,  il  trouva  le  moyen , 
par  le  généreux  usage  qu'il  faîsoit  de  ses  riches-  ■ 
ses,  d'attirer  chez  lui  une  partie  de  la  cour,  et 
de  se  faire  une'  multitude  de  nouveaux  esclaves 
qui  dépendoient  de  ses  moindres  volotités.  Sa 
naissance  et  ses  bienfaits  paraissant  justifier  leur 
attachement ,  ils  faisaient  gloire  de  leur  assiduité 
«t  de  leur  soumission,  quoiqu'il  prit  quelquefois 
plaisir  à  mettre  leur  zèle  aux  plus  rudes  épreu- 
ves. Le  respect  et  l'obéissance  qu'il  exigeoit  d'eux 
pour  sa  maîtresse  étoitune  autre  sorte  d'esclavage 
auquel  ils  auraient  eu  plus  de  peine  à  se  sou- 
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mettre  »  si  elle  n'a  voit  su  le  déguiser  elle-même 
par  des  manières  plus  douces  et  plus  caressantes. 
Elle  étoit  naturellement  voluptueuse;  et  comp- 
tant pour  rien  la  grandeur*  si  elle  n'étoit  accom- 
pagnée du  plaisir,  elle  eut  l'adresse  d'inspirer 
d'assez  tendres  sentiments  à  ceux  qui  lui  ren- 
doient  leurs  hommages  9  pour  s'y  porter  autant 
par  inclination  pour  elle,  que  par  complaisance 
et  par  soumission  pour  le  duc.  Cétoit  satisfaire 
tout-à-lç-fois  sa  passion  dominante  et  celle  de 
son  amant.  Mais  il  en  coûtoit  quelque  chose  à  sa 
fidélité ,  e*œ  qui  lui  avoit  rétfési  d'abord  heureu- 
sement devint  la  cause  de  son  -malheur. 

Le  duc ,  quoique  trop  fier  pour  être  capable 
des  soupçons  ordinaires  de  la  jalousie,  ne  put 
se  déguiser  à  lui-même  quelques  libertés  que  lé 
hasard  lui  fit  remarquer.  Elle»  étaient  légères  , 
et  peut-être  pardonnables  aux  yeux  d'un  amant 
moins  impétueux  ;  mais  ne  mettant  poiùt  de  diffé- 
rence entre  les  crimes  qui  blesaoient  sa  fierté  *  il 
punit  sur-le-champ  sa  mattressed'un  ctfupd'épét 
qui  lui  ôta  la  vie.  Ce  tragique  emportement  passé 
dans  l'esprit  du  roi  pour  un  excès  de  jataisie  > 
qu'il  crut  devoir  pardonner  à  la  jeunesse  et  à 
l'amour.  Il  espéra  même  qu'étant  dégagé  des  lien* 
auxquels  on  avoit  attribué  son  goût  pour  la  re- 
traite ,  il  6e  rendroit  de  lui-même  aux  devoirs  de 
sa  naissance  qui  Pappeloient  naturellement  >  la 


DE  M.   CLEYELÀND,  LIV.   XI.  527 

cour.  Mais  si  son  humeur  changea,  ce  fut  pour  t 
devenir  plus  mélancolique  et  plus  farouche.  La 
fureur ,  qui  lui  avoit  fait  tremper  se^tiiains  dans 
le  saûg  d'une  personne  qu'il  adoroit,  se  convertit 
dans  une  tristesse  profonde.  Il  perdit  long-temps 
le  sommeil  et  l'appétit.  Il  renonça  même  à  tout 
ce  qui  a  voit  flatté  jusqu'alors  son  ambition;  et, 
passant  plus  d'une  année  à  déplorer  son  malheur, 
il  éloigna  jusqu'aux  plus  chers  confidents  de  ses 
inclinations  et  de  ses  projets.  Le  comte  de  Cla* 
rendon  gouvernoit  alortf  l'Angleterre  avec  la 
confiance  et  l'estime  du  roi  son  maître.  Son  expé- 
rience |f,  l'attention  continuelle  qu'il  apportait 
aux  intérêts  de  l'état  lui  a  voient  fait  découvrir 
depuis  long- temps,  dans  le  caractère  allie*  autant 
que  dans  la  conduite  du  duc,  les  semences  de  tous 
les  projets  qui  ont  éclaté  dans  la  suite  de  sa  vie.  Il 
conseilla  au  roi  de  l'occuper ,  et  ce  fut  à  sa  per- 
suasion qu'il  fut  nommé  à  l'ambassade  de  Franee, 
pour  serrer  les  nœuds  qui  venoient  de  se  former 
entre  les  deux  couronnes.  Sa  vanité  le  rendit  se^fc 
sible  à  oe  choix.  Outre  l'importance  d'une  corn- 

tision  dont  on  lui  fit  prévoir  les  suites,  il  se 
u  voit  délivré,  par  son  absence ,  de  la  nécessité 
de  s'humilier  à  la  cour,  et  comme  élevé  à  l'indé- 
pendance dans  un  pays  étranger,  par  les  préro- 
gatives d'une  dignité  qui  ne  l'assûjettissoit  à  per- 
sonne. Il  parut  à  Versailles  et  à  Paris  avec  un* 
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éclat  dont  l'Angleterre  a  donné  peu  d'exemples  j 
et ,  sa  figure  soutenant  60n  nom  et  sa  dépende  * 
il  ne  s'y  fit^s  moins  de  réputation  par  ses  galan- 
teries. 

.  II  est  rare  qu'un  ambitieux  soit  touché  deu* 
fois  des  traits  de  l'amour.  S'il  cède  une  fois  à 
cette  passion  ,  il  sent  bientôt  qu'elle  est  contraire 
à  ses. vues  dominantes»  et  tout  ce  qu'il  donne  en- 
suite, aux  foiblesses  de  la  nature  mérite  moins  le 
nom  de  tendresse,  de  cœur  que  celui  d'amuse- 
ment. Mais  le  caractère  du  duc.  de  Monmouth 
le  rendoit  capable  tout-à-la-fois  de  plusieurs 
grandes  passions;  et  *  par  un  caprice  qui^ui  étoit 
encore  plus  propre,  il  eherchoit  volontairement 
l'occasion  de  donner  un  exercice  continuel  à 
tous  les  penchants  de  son  cœur.  Madame  étoit 
alors  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  et  de  plus 
aimable  à  la  cour  de  France.  11  fut  ébloui  par 
ses  charmes;  et  Fambition  servit  encore  à  échauf- 
fer sa  tendresse.  Le  lien  du  sang  étoit  un  pré- 
J^rte  qui  fit  naître  bientôt  la  familiarité.  D'ail- 
Wurs,  la  bonté  de  cette  princesse  rendoit  l'accès 
si  facile  auprès  d'elle,  que  l'espérance  pou^k 
naître .  aisément  dans  le  cœur  d'un  présomjp 
tueux. 

My lord  Clarendon  n'étoit  pas  xnieux  informé 
que  le  public  de  l'intrigue  et  des  progrès  du  duc  y 
mais  il  avoit  su  de  quelques  Anglois ,  qui  étoknt 
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attachés  à  Saiat-Cloud ,  que  ses  visites  fréquentes 
Ta  voient  rendu  suspect  à  .Monsieur ,  et  que  leg 
quereller  qui  a  voient  éclaté  plusieurs,  fais  n'a- 
voient  point  eu  d'autre  origine.  Il  est  certain  que 
le  duc  adroit  été  long-tempso]jservé  par  ce  prince, 
et  que ,  passant  souvent  la  nuit  dans  le  parc^il, 
y  a  voit  été  exposé  à  quelques  insfiltes,  qui  n'a-, 
voient  pas  refroidi  sa  passion.  Ce  fut  un  malhçup 
pour  Madame  de  n'avoir  personne  auprès  d'elle 
qui  eût  \a  hardiesse  de  l'informer  de  ces  circon* 
stances.  Elle  étoit  d'autant  plus  à  plaindre,  qu'es* 
suyant  tous  les  jpurs  les  reproches ,  et  quelque- 
fois même  les  outrages  de  la  jalousie ,  elle  ne 
pouvoit  se  délivrer  d'un  .mal  dont  elle  ignorpit 
la  causa  Sa  consolation,  au  contraire;,  étroit  de. 
s'entretenir  de  ses  peines  avec  le  duc  et  qqelquçp 
autres  An gl ois,  à  qui  elle  avoit  raison  de  croirp 
que  le  lien  de  la  patrie  et  de  l'amitié  devoit  y. 
faire  prendre  plus  d'intérêt;  et  ce  qu'elle  regar-* 
doit  ainsi  comme  l'adoucissement  de  son  infor- 
tune  ,  en  devenoit  la  source  perpétuelle  par  les 
nouveaux  soupçons  auxquels  elle  donnoit  lieu 
sans  y  penser.  Enfin  le  duc  y  mit  le  comble  par 
une  imprudence  qui  ne  peut  être  pardonnée 
même  à  l'amour.  Désespéré  un  jour  d'apprendre 
que  Madame  avoit  passé  toute  la  nuit  en  pleurs , 
après  unç  longue  visite  qu'elle  avoit  reçue  de, 
Monsieur,  il  se  crut  autorisé  >  par  sa  qualité  d'am- 
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bassadeùr,  &  demandée  une  audience  particu- 
lière à  ce  prince,  dans  laquelle  itJ&i  fit  des 
plaintes  amères,  au  nom  da  roi  son  maître ,  de1 
la  conduite  qu'il  tenoit  avec  une  princesse  qui 
9*éf  itoit  les  adoration*  de  l'univers.  Monsieur 
reeônnut  dans  ce  langage  un  cœur  excité  par 
Pardeur  de  sa  passion.  11  sut  se  modérer  ;  ma» 
si  les  bruits  funestes  que  la  malignité  prit  plaisir 
k  répandre  après  la  mort  de  Madame  eurent  ja- 
mais quelque  fondement ,  c'est  à  cette  malheu- 
reuse démarche  qu'il  faut  attribuer  tous  les  ex- 
cès '  auxquels  on  a  prétendu  que  la  jalousie  de 
Monsieur  s'étort  emportée* 

Quelque  ardeur  qu'il  y  eûtdans  les  sentiments 
du  duc ,  ils  n'avoient  point  eu  le  temps  de  se 
fortifier  partmeasseï  longue  durée ,  pour  lui  coû- 
ter beaucoup  à  surmonter.  L'ambition  d'ailleurs 
y.  ayant  eu  presque  autant  de  part  que  l'amour, 
il  ne  vit  pas  plus  tôt  Madame  au  tombeau  qu'il 
perdît  le  souvenir  de  ses  charmes  ,et  s'étant  retiré 
àlloueh,pourles  raisons  que  j'ai  rapportées ,il 
y  trouva  dans  ceux  de  Fatmy  de  quoi  guérir 
une  plaie  qui  s'étoit  déjà  fermée  dTeiïe-meme. 
Mylord  Clarendon ,  en  faisant  ce  récit  à  M*  àe 
R... ,  ne  lui  a  voit  pas  caché  que  c'étoit  l'intérêt 
qu'il  prenoit  à  mon  repos  qui  le  faisoît  entrer 
dans  ce  détail  ;  il  prévojoit  que  la  ucruvèHe  pas- 
sion du  duc  pourroit  me  devenir  importune  ♦  et 
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f on  amitié  le  portoit  à  me  faire  connaître  de 
quel  ennemi  j'avois  à  me  défier.  Ge  n'étoit  pas 
même  sans  raison  qu'il  lui  donnoit  déjà  ce  titre* 
U  déclara  à  M.  de  R*...  que  je  ne  devois  pas  re- 
garder d'un  autre  oeil  un  homme  quié'étoit  ex*» 
pliqué  avec  pende  ménagement  sur  ma  naissance, 
et  qui,  pour  justifier  apparemment  les  injures 
qu'il  me  préparoit  ,  ne  lui  avoit  parlé  de  moi 
qu'avec  1?  dernière  hauteur.  Mais  j'aùrois  pu 
me  dispenser  de  cette  explication»  ajouta  M.  de 
R ....  en  finissant ,  piiisqû'en  la  recevant  de 
mylord ,  elle  nesupposoit  pas  qu'il  dût  faire  le 
voyage  avec  nous.  Il  ne  m'a  parlé  arec  cette 
confiance  que  pour  me  mettre  en  état  de  tous 
instruire ,  et  c'est  un  soin  qu'il  prendra  désor- 

mais  lui-même. 

Quoique  je  ne  visse  dans  ce  discours  que  des 
sujets  de  crainte  éloignés,  et  rien  qui  fût  capable 
dé  troubler  la  douceur  de  ma  situation  présente, 
je  ne  pus  entendre  qu'un  bonheur  dont  je  n'avois 
pas  encore  commencé  à  jouir,  étoit  déjà  menacé 
de  quelque  nuage ,  sans  retomber  dans  quelques 
plaintes  de  la  rigueur  du  ciel  et  de  la  bizarrerie 
de  mon  sort.  Si  cette  pensée- ne  mit  point  trop 
d'amertume  dans  mes  sentiments ,  elle  me  fit 
naître  mille  réflexions  qui  refroidirent  beau* 
-coup  les  transports  qui  atermoient  ma  sœur,  et 
qui  mTavoient  paru  redoutables  à  moi-mém£. 
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Je  médit  ois  sur  tout  ce  que  je  venois  d'entendre; 
et,  quoique  mon  intention  ne  fut  fixée  sur  au- 
cune circonstance  particulière  de  mes  craintes, 
je  port  ois  dans  l'avenir  des  regards  timides, avec 
un  air  de^listr  action  et  de  rêverie  profonde.  Ma 
sœur  me  dit  quelques  paroles  auxquelles  je  ne 
fis  point  de  réponse.  Cécile  m'aecabloit  de  ca- 
resses 9  et  j'y  étois  comme  insensible. 

Cependant  le  bruit  d'un  carrosse  quis'avan* 
çoit  à  grand  train  nous  fit  croire  que  cedevok 
être  celui  de  mylord.  Nos  yeux  le  reconnurent 
bientôt  plus  certainement.  Je  fis  un  effort,  pour 
me  lever;  il  m'auroit  réussi ,  et  mes  forces suf- 
fisoient  pour  me  soutenir  sans  secours  ;  mais  les 
dames  et  M.  de  R.....  me  forcèrent  absolument 
de  demeurer  assis.  Le  carrosse  arriva  pendant 
cette  contestation.  Je  me  sentois  plus  de  fermeté 
que  je  ne  m'en  étois  promis,  et  soit  que  les, ré- 
flexions mélancoliques  d'où  je  sortais  eussent 
.  calmé  le  tumulte  de  mes  esprits  >  soit  que  le  ciel 
voulût  m'épargner  des  agitations  inutiles ,  je  vis 
ouvrir  la  portière  du  carrosse  sans  cet  excès  d'e- 
motion  auquel  je  m'étois  moi  -  même  attendu. 
M.  de  R.. .  et  Cécile  s'étoi  en  t  empressés  pour  don- 
ner la  main  à  Fanriy.  Quelle  fut  ma  surprise  de 
les  voir  demeurer  comme  immobiles  à  la  po*' 
tière ,  et  de  n'apercevoir  que  mylord  Clarendon 
qui  descendoit  en  s'appuyant  sur  le  bras<k 
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M,  de  R..-M  !  L'air  de  son  visage  n'avoit  rien  qui 
m'annonçât  de  l'infortune,  mais  j'y  crus  remar- 
quer quelque  chose  d'inquiet  lorsqu'il  m'eut 
reconnu.  Au-lieu  de  répondre  aux  questions  de 
Cécile ,  qui  lui  demandoit  tristement  ce  qu'é- 
toit  devenue  sa  mère,  il  se  contenta  de  la  .saluer 
avfec  un  sourire ,  et ,  se  précipitant  vers  moi ,  il 
daigna  se  baisser  jusqu'à  terre  pour  m'embras- 
ser  dans  la  situation  où  j'étais ,  sans  vouloir  me 
permettre  de  la  quitter. 

L'impatience 4Jue  j'avois  de  l'entendre  ne 
m'empêcha  point  de  sentir  vivement  ces  témoi- 
gnages de  bonté  et  d'amitié.  Je  lui  rendis  du  fond 
du  cœur,  et  en  le  serrant  de  toute  ma  force,  ceux 
de  ma  reconnoissance  et  de  mon  attachement. 
Mais,  lui  dis  -je  aussitôt ,  comment  êtes -vous 
seul  ?  Et  où  avez-vous  laissé  ce  qu'on  m'avoit 
fait  espérer  de  revoir  avec  vous?  Il  conçut,  par 
l'air  dont  j'accompagnois  cette  question,  qu'il 
ne  pouvoit  trop  se  hâter  d'y  satisfaire;  Rassurez- 
vous  ,  me  dit-il ,  et  commencez  par  vous  persua- 
der! sur  ma  parole,  que-vous  n'avez  plus  à  re~ 
'  douter  d'obstacle  que  de  vous-même  à  la  perfec- 
tion de  votre  bonheur.  Votre  épouse. est  en  sû- 
reté au  château  de  Saint-Germain.  Elle  seroit 

ici  si  j'avois  voulu,  donner  quelque  chose  au 
hazard ,  et  si  elle  n'a  voit  consenti  elle-iliême  •  à 
différer  son  arrivée  de  quelques  heures.  Ses 
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mystère;  mais  lé  voyant  disposé  h  prendre  le 
cheval  du  seul  homme  qui  me  restait' pour  se 
joindre  à  ceux  que  j'avois  détachés,  je  lui  ai  re- 
présenté  qu'ayant  peut-être  quelque  risque  àfcou- 
rir  pour  notre  propre  voiture ,  la  prudéilce  ne 
nous  permettait  pas  de  laisser  votre  épouse  sans 
défense.  *  #  •  . 
Avec  quelques  précautions  que  j'aye  évité  de 
m'expliquer  ouvertement  devant  elle ,  il  m*a  été 
impossible  de  parler  si  Bas  à  don  Thadeo ,  qu'elle 
li'ait  compris  une  partie  de  mon  embarras.  Ses 
alarmes  en  ont  été  un  autre  dont  je  n'ai  pu  me 
délivrer  qu'en  feignant  une  aventure  qui  n'ayoit 
point  (Je  rapport  à  npus,  et  dont  je  l'ai  assurée  que 
je  connoissois  depuis  longtemps  les  premières 
circonstances.  Le  soin  que  l'inconnu  a  voit  eu  de 
lui  cacher  son  visage  a  beaucoup  aidé  à  lui  per- 
suaderque  j'étoi&sincere.  Elle  a  consenti  à  retour* 
per  à  Saint- Germain,  où  je  l'ai  laissée  avec  ma- 
dame de  R f  chez  une  dame  de  mes  amies  qui 

QCcupe  un  appartement  au  château.  Elle  s'est 
rendue  d'autant  plus  facilement  âmes  instances  % 
qu'ignorant  encore  si  vous  approuvez,  son  retour* 
elle,  en  ressentait  de  l'inquiétude  à  mesure  qufr 
nqus  approchions  de  Saint  Cl oùdT  et.  l'espérance 
de  recevoir  là-dessus  quelque  tierfeit»dea  vanupo 
WxivéQ  lui  a  fait  souffrir  moins  impatiemment 
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que  je  l'aye  quittée  avec  donThadeo,  qui  s'est 
obstiné  à  vouloir  m'accompagner.    • 

Le  comte,  me  regardant  à  cet  endroit  de  son 
récit,  me  demanda  si  je  connoissois  un  jeune 
homme  qui  se  donnoit  le  nom  de  Gelin.  Oui ,  lui 
répondis- j  e ,  avec  un  mouvement  de  frayeur.  Hé- 
las!  penser  oit-il  encore  à  me  donner  de  nouveaux 
tourments?  Il  n'en  est  pas  capable ,  reprit  le  comte, 
et  y ou6  avez  au  contraire  peu  d'amis  plus  fidèles. 
Reprenant  son  discours,  il  me  raconta  qu'étant 
parti  de  Saint-Germain  avec  don  Thadeo ,  tous 
deux  remplis  de  l'idée  d'une  si  étrange  aven- 
ture, et  dans  une  vive  inquiétude  pour  Cécile, 
ils  s'étoient  mis  en  marche  avec  toute  la  dili- 
gence de  six  puissants  chevaux.  Comme  c'étoit 
à  l'entrée  de  la  forêt  de  Chatou  qu'ils  avoieht 
reçu  l'avis  qui  les  avoit  effrayés,  ils  ne  l'avoient 
pas  traversée  sans  y  prendre  des  informations 
de  tous  les  passants.  Ils  avoient  seulement  appris 
qu'on  y  avoit  vu  plusieurs  cavaliers  dans  un 
désordre  extraordinaire,  et  qu'on  étoit  persuadé 
à  Chatou  qu'il  s'étoît  fait  entre  eux  un  combat 
sanglant  dans  la  forêt.  Les  vainqueurs  avoient 
passé  au  travers  de  ce  village  avec  ceux  cpi'ils 
avoient  désarmé!  On  croyoit  avoir  remarqué 
-qu'il  y  en  avoit  quelques-uns  mortellement 
blessés  ;  mais  personne  n'ayant  eu  la  hardiesse 
de  s'opposer  à  leur  passage,  on  ignoroit  le  sujet 
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de  cette  querelle,  et  le  chemin  que  le?  combat- 
tants avoient  pris.  L'embarras  du  comte  auroit 
redoublé,  ë'il  n'eut  aperçu  ses  gens  qui  reve- 
noientà  toute  bride  vers  Saint-Germain  ,  et  qui 
marquèrent  beaucoup  de  joie  de  le  rencontrer. 
Les  éclaircissements  furent  prompts.  Vous  êtes 
heureux»  ditFun  d'eu*  k  sou  maître,  d'avoir 
suivi  le  conseil  qu'on  vous  a  doàné.  Votre  vis 
et  celle  de  madame  Geveland  étoient  en  danger* 
Il  raconta  qu'ayant  joint  avec  ses  deux  compa- 
gnons les  quatre  inconnus  qui  avoient  conseille 
au  comte  de  retourner  k  Saint-Germain  »  ils  eu 
avoient  été  accueillis  avec  beaucoup  de  joie  * 
et  que,  sans  avoir  eu  le  temps  d'entrer  avec  eux 
dans  la  moindre  explication ,  ils  avoient  aperçu 
cinq  autres  cavaliers  qui  se  teaoient  derrière  le$ 
arbres  dont  le  chemin  est  bordé ,  et  qui  parois- 
soient  observer  les  passants.  Les  quatre  inconnus 
s'étoient  échauffés  à  cette  vue ,  et ,  déclarant  au$ 
domestiques  du  comte  qu'il  étoit  question,  des 
intérêts  de  leur  maître,  ils  s'éEoietit  avancés fièfrft- 
ment  vers  tes  autres*  qu'ils  avoient  sommés  de 
se  retirer  en  leur  faisant  quelque  reproche  de 
leur  dessein.  Ce  compliment  avoit  été  reçu  ayjee 
la  même  fierté.  La  querelle  s'étoit  échauffée  pa* 
quelques  injures ,  et  l'on  en  étoit  venu  si  brus- 
quement aux  mains,  que  les  premier?  coups 
avoient  été  funestes  à  quelques-uns  des  combat* 
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tadts.  L'un  dés  domestiques  du  comte  se  trou- 
vent légèrement  blessé  ;  mais  le  parti  opposé 
ayant  été  le  plus  malheureux ,  il  eu  étoit  tombé 
deux  presque  sans  vie ,  et  les  trois  autres  avoient 
pris  la  fuite.  Les  inconnus  qui  nous  servoient  si 
ardemment  partaient  d'abandonner  ces  deux 
misérables  à  leur  sort ,  et  de  les  laisser  mourir 
dans  le  lieu  où  ils  s'étoient  attiré  un  si  j  usfce  ohâ- 
tiibent*  lorsque  l'un  des  deux  a  voit  élevé  la  voix 
pour  les  conjurer  de  ne  ne  pas  les  traiter  avec 
cette  inhumanité  ;  il  avoit  ajouté  que,  se  sentant 
près  de  sa  dernière  heure ,  et  désirant  de  se  ré- 
concilier avec  ceux  qu'il  avoit  mortellement 
offensés ,  il  demandoit  au  nom  du  ciel  qu'on 
prît  la  peine  de  le  transporter  à  Saint-Ooud  , 
trop  content  si ,  pour  l'intérêt  de  mon  repos  et 
celui  de  son  salut  éternel  »  il  pouvoit  me  com- 
muniquer quelques  secrets  d'importance  avant 
que  d'expirer.  Cette  déclaration  avoit  réveillé 
le  zèle  des  inconnus.  Malgré  l'embarras  et  le 
danger  même  auquel  ils  pou  voient  s'exposer  en 
se  chargeant  de  conduire  pendant  plus  d'une 
lieue  deux  personnes  qui  périssoient  par  leurs 
mains,  ils  avoient  entrepris  de  leur  donner  une 
satisfaction  qui  pouvoit  tourner  à  mon  avan-> 
tage.  Heureusement  l'un  dès  deux  blessés  mon* 
rut  ayant  qu'il*  eussent  commencé  à  se  mettre 
en  état  de  faire  le  chemin.  L'autre  étoit  d'une 
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foiblesse  qui  faisoit  appréhender  pour  lui   le 
même  sort  ;  cependant  ;  après  avoir  bandé  sa 
plaie  >  ils  vinrent  à  bout  de  le  mettre  en  croupe 
derrière  un  de  leurs  compagnons,  et  de   lui 
faire  traverser  Chatou  dans  cet  état.  Ils  gagnè- 
rent assez  heureusement  Rueil  ;  mais  le  mou- 
vement ayant  achevé  de  l'affoiblir,  il  confessa 
lui-même  qu'il  ne  se  sentoit  point  la  force  d'aller 
plus  loin.  On  le  mit  entre  les  mains  d'un  chi- 
rurgien ,  qui  en  porta  le  même  jugement ,  et  qui 
désespéra  de  sa  vie ,  s'il  tardoit  un  moment  à  se 
faire  panser.  Comme  la  situation  de  Rueil  est 
détournée,  les  inconnus  se  flattèrent  que  si  le 
bruit  de  leur  combat  venoit  à  se  répandre  ,  ce 
ne  seroit  point  dans  un  lieu  si  peu  fréquenté 
que  la  justice  commencerait  ses  recherches. 
Leur  chef  fit  réflexion  aussi  que  le  blessé  ne 
pouvant  être  transporté  jusqu'à  Saint-Çloud  ,  et 
ma  propre  situation  ne  me  permettant  point  de 
venir  recevoir  moi-même  les  ouvertures  qu'il 
avoit  à  me  faire,  il  l'engagerait  peut-être  à  s'ou- 
vrir à  mylord  Clarendon.  Ce  fut  dans  .cette 
pensée  qu'après  avoir  prié  d'abord  les  trois  do- 
mestiques du  comte  de  ne  pas  s'éloigner ,  il 
changea  de  sentiment  pour  les  renvoyer  à  leur 
maître,  en  lui  faisant  dire,  par  leur  bouche, 
qu'il  pou  voit  partir  désormais  sans  danger,  et 
qu'il  le  conjurait  même  dé  se  rendre  prompte- 
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ment  à  Rueil ,  où  sa  présence  étoit  nécessaire  à 
mes  intérêts. 

En  vain. le  comte  auroit  demandé  à  ses  gens 
plus  d'explicatioù.  Il  n'était  rien, échappé  aux 
quatre  inconnus  qui  pût  servir  à  faire  juger  de 
leur  dessein ,  ni  à.  découvrir  leur  nom.  Le  blessé 
avoit  gardé  de  même  un  profond  silence  sur  son 
entreprise,  et  les  premiers  reproches  qui  avoient; 
engagé  la  querelle  avoient  été.  si  vagues,  qu'ils 
n'en  avoient  pu  recueillir  qu'un  projet  d'outrage 
et  d'enlèvement.  Mylord  ne  balança  pas  néan- 
moins à  continuer  sa  marche  vers  Rueil.  C'était 
naturellement  le  chemin  de  Saint-Cloud.  11  fui 
conduit  par  ses  gens  dans  le  lieu  où  les  inconnus 
étaient  à  l'attendre.  JLe  premier  qui  s'offrit  à 
lui  fut  le  même  qui!  se  souvint  d'avoir  vu  à  sa 
portière  deux  heures  auparavant.  Il  le  traita 
avec  bonté,  et  le  faisant  monter  dans  son  car- 
rosse, il  le  pressa  de  lui  expliquer  des  événe- 
ments qui  étaient  pour  lui  autant  de  mystères* 
La  réponse  de  l'inconnu  fut  qu'il  n'avoit  pas 
moins  d'impatience  de  les  lui  apprendre. 

Il  est  difficile,  lui  dit-il ,  qu'ayant  une  liai- 
son si  étroite  avec  M.  Cleveland  et  sa .  famille  , 
.vous  ne  connoissiez  pas,lç  nom  de.Geiin.  Le 
comte  n'avoit  jamais  eu  une  connoissance  assez 
,  détaillée. de  mon  histoire  pour  reconnoître  à  ce 
v  nom  l'auteur  de  toutes  mes  infortunes.  En  con- 
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fessant  naturellement  qu'il  l'entendoit  pour  la 
première  fois ,  il  s'aperçut  que  cet  aveu  dissi- 
poit  un  certain  embarras  qu'il  avoit  remarqué 
d'abord  sur  le  visage  de  celui  qui  lui  parlent. 
C'était  en  effet  Grelin ,  et  ce  qu'il  Ta  raconter 
paroîtroit  incroyable,  si  je  n'ajoutôis  que  la 
suite  est  capable  de  le  justifier. 

Si  vous  ne  connoissez  pas  mon  nom ,  reprit-il 
avec  plus  d'assurance,  je'  dois  tous  apprendre 
que  j'ai  d'anciennes  obligations  à  M-  Cleveland  , 
qui  me  font  une  loi  de  lui  marquer  beaucoup 
de  reconnoissance.  Le  malheur  de  mon. sort, 
ou ,  si  yous  voulez ,  la  force  d'une  passion  dé- 
réglée ,  m'a  fait  oublier  long-temps  un  devoir 
ai  juste;  mais  c'est  de  met  fautes  même,  et  de 
la  bonté  qu'il  a  eue  de  me  les  pardonner ,  que 
mon  zèle  tiré  aujourd'hui  sa  principale  force  ; 
et  quand  mon  ami ,  a  jouta-t-il  sans  craindre  de 
profaner  ce  nom,  aura  besoin  de  mon  sang 
pour  le  soutien  de  ses  intérêts,  je  ne  croirai 
pas  mes  dettes  bien  payées ,  s'il  m'en  reste  une 
goutte  qui  ne  soit  pas  répandue  pour  lui*  Etant 
prisonnier ,  cpntinua-t-il ,  par  une  suite  de  dis- 
grâces dont  il  né  me  sera  jamais  agréable  de 
rappeler  le  souvenir,  je  reçus  dans  ma  prison 
la  visite  d'un  homme  d'église ,  qui  ne  se  fit  con- 
nofcre  à  moi  que  par  le  nom  de  l'ordre  auquel 
il  appartenoit.  Son  maintien  était  grave,  et  ses 


DE  M.    CLEVELÀND.    LIT.  XI.  $43 

discours  insinuants.  Il  plaignit  mon  malheur* 
Cette  fausse  compassion  lui  attira  ma  confiance; 
Dans  la  consternation  où  j'étois  je  n'aurois  refusé 
à'pef sonne  la  confidence  de  mes  peines.  Mais  je 
m'aperçus  bientôt ,  par  les  voies  qu'il  prit  pour 
me  consoler ,  qu'il  étoit  moins  occupé  de  mon 
infortune  que  de  ses  propres  ressentiments ,  et 
qu'il  n'affectoit  de  marquer  de  l'inclination  pour 
moi,  quedansla  vue  de  me  faire  servir  à  quel  que 
projet  de  vengeance.  J'avoue ,  à  l'honneur  du 
ciel ,  qui  commençoit  4  me  faire  sentir  son  assis- 
tance ,  que  le  malheureuse  succès  de  mes  désirs 
et  rhumiliation  dans  laquelle  j'étois  tombé, 
joints  aux  remords  qui  avoient  accompagné 
toutes  mes  erreurs ,  ose  disposoient  déjà  à  re- 
prendre la  pratique  et  le  goût  de  la  vertu.  Le 
nouvel  exemple  de  malignité  que  je  crus  aper- 
cevoir dans  un  autre  m'ouvrit  encore  mieux  les 
yeux  sur  le  malheur  de  ma  situation;  et,  loin 
de  suivre  le  nouveau  chemin  qu'on  m'ouvroit 
vers  Fabtme  du  vice ,  je  louai  le  ciel  de  l'occa- 
sion qu'il  medonnoit  de  faire  un  généreux  effort 
pour  en  sortir.  Cependant,  ayant  reconnu  que 
j'avoîé  à  faire  à  Fhomme  du  monde  le  plus  vin- 
dicatif et  le  plus  artificieux ,  il  me  parut  néces- 
saire d'employer  quelque  adresse  pour  tirer  de 
lui  l'aveu  de  tous  ses  desseins.  Je  réussis  à  le 
faire  du-moins  expliquer  nettement  sur  la  haine 
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qu'il  portoit  à  M.  Clevelaud.  11  me  confessa  qu'il 
n'a  voit  jamais  senti  de  passion  plus  forte,  et,  me 
supposant  dans  les  mêmes  sentiments,  il  me  pro- 
posa de  nous  réunir  pour  la  ruine  d'un  homme 
qu'il  n'avoit  pas  honte  dénommer  notre  ennemi 
commun.  Il  remit  l'explication  de,  ses  projets 
après  ma  liberté.  La  seule  peine  qui  me  resta  de 
cet  entretien  ,  fut  de  m'être  livré  d'abord  avec 
quelque  imprudence  dans  le  récit  sincère  que 
j'avois  fait  des  circonstances  de  mon  malheur  à 
un  homme  dont  j'aurois  dû  reçonnoitre  tout- 
d'an-coup  la  malignité.  Je  sentis  avant  son  dé- 
part que,  s'il  difieroit  à  s'expliquer,  c'est  qu'il 
vouloit  mettre  à  profit  les  lumières  qu'il  venoit 
de  recevoir.  Je  lui  avois  parlé  de  madame  Cle- 
veland ,  qui  étoit  alors  au  couvent  de  Chaillot. 
Il  savoit  d'ailleurs  d'autres  événements  que  ]  1- 
gnorois ,  et  que  ceux  qu'il  apprenoit  4e  moi  lui 
firent  regarder  sous  un  nouveau  jour.  Sarifc  avoir 
pu  pénétrer  le  fond  de  ses  pensées  ,  je  remar- 
quai, à  quelques  mots  qui  lui  échappèrent» 
qu'il  fbndolt  déjà  sur  toutes  ces  connaissances 
un  plan  qu'il  vouloit  méditer  plus  à  loisir. 

Il  me  rendit  plusieurs  visites  ayant  ma  li- 
berté,  mais  sans  s'ouvrir  davantage ,  et  tous  ses 
soins  tendoientà  s'assurer  de  la  disposition  que 
j'avois  à  le  servir.  Enfin  la  générosité  du  meil- 
leur de  tous  les  hommes  me  fit  ouvrir  les  port® 
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de  t»a  prison;  Le  repentir  de  mes  fautes  aug- 
mentant avec  ma  reconnoissance ,  je  me  hâtai 
de  courir  chez:  mon  libérateur ,  et  dé  m'acquit-' 
ter  du  premier  de  mes  devoirs.  Je  sortis  de 
cfceglui  avec  la  résolution  de  remplir  fidèlement 
tous  les  autres  ;  et ,  sans  avoir  cherché  à  mè  faire 
un  mérite  de  mou  zèle ,  en  lui  parlant  de  son 
ennemi,  je  pensai  à  l'en  délivrer  par  les  démat*' 
ches  secrettes  dont  je  ne  demândoië  que  le  ciel 
pour  témoin. 

La  première  fut  de  rendre  une  visite  au  su- 
périeur du  G. ,  et  de  rinfbrmer  de  toutes  les- 

horreurs  que  j'avois  pu  récueillir  des  entretiens 
de  ma  prison»  Il  frémit  à  mon  récit;  et  lorsque, 
m'âyant  interroge  sur  quelques  mots  qui  m*é<- 
toient  échappés,  il  apprit  de  moi-même  que 
j'étois  protestant ,  il  parut  humilié  du  droit  qu'il 
a'imaginoit  que  gallois  prendre  d'insulter  à  son 
ordre  et  même  à  sareligion.  Mais  je  le  guéris  dé 
cette  crainte,  en  lai  faisant  connoitre  que  j'étais* 
du  nombre  de  ces  juges  sensés  qui  ne  chargent 
point  un  corps  des  fautes  d'un  particulier ,  et 
qui  ne  se.  préviennent  pas  même-  sur  la  diffé- 
rence des  religions,  parce  que  de  toutes  celles 
qui  août  connues,  il  n'y  'en  a  point' d'assez  dé- 
pravées pour  autoriser  la  violation  des  princi- 
pes naturels  de  la  morale.  Je  conhois  peu  votre 
ordre  ,  lui  dis-jeç  «mais  en  général  je  suis  per- 
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suadé  que  ceux  qui  gouvernent  l'état  ne  tous 
accorderaient  ni  leur  protection  ni  leur  estime, 
tfils  tous  connoissoient  tels  que  vos  ennemis 
tous  représentent  ;  et  quand  vous  auriez  assez 
d'adresse  pour  être  méchants  et  pour  le  dégui- 
ser ,  je  suis  persuadé  encore  que  le  seul  intérêt 
de  votre  réputation  ne  tous  permettrait  jamais 
de  souffrir  dans  un  de  vos  membres  ce  qui 
tournerait  infailliblement  à  l'opprobre  du  corps. 
Un  discours  si  modéré  disposa  le  supérieur  à 
m'accorder  sa  confiance.  11  me  confessa  qu'il 
avoit  depuis  quelque  temps  des  soupçons  qu'il 
n'a  voit  pu  éclair  cir,  et  que  mille  circonstances 
qui  lui  revendent  à  l'esprit  le  partaient  à  ju- 
ger mal  de  celui  que  j'accusois.  Gomme  je  n'a- 
Toia  pu  éviter ,  dans  mon  récit ,  de  nommer 
monsieur  et  madame  Gleveland ,  il  parut  satis- 
fait d'une  ouverture  qui  le  mettoit  en  état  de 
prendre  des  informations.  Il  me  parla  de  l'un 
et  de  l'autre  avec  mille  témoignages  d'estime;  et- 
leur  intérêt  fût  un  nouveau  motif  auquel  il  me 
parut  presqu'aussi  sensible  qu'à  l'honneur  de 
son  ordre.  Enfin ,  me  dit-il ,  je  reçois  vos  avis 
comme  le  service  d'un  honnête  homme ,  et  je  ne 
vous  demande  pas  un  espace  bien  long  pour 
l'usage  que  j'en  veux  faire.  ' . 

J'ignore ,  continua  Gelin  ,  celui  qu'il  en  fit 
effectivement  ;  mais  l'ennemi  <lé  M.  Gleveland 
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m'ayant  fait  pressentir  quelque  entreprise  témé- 
raire pour  laquelle  il  attendoit  impatiemment 
ma  liberté ,  je  brûlois  d'envie  de  le  rencontrer  , 
dans  l'espérance  que ,  me  voyant  libre ,  il  ne 
feroit  plus  mystère  de  rien  avec  moi.  Je  le  de- 
mandai en  vain  dans  la  même  maison  où  j'avois 
entretenu  son  supérieur.  Il  étoit  sorti  dès' le 
matin ,  et  j'attendis  inutilement  sou  retour  jus- 
qu'à l'entrée  de  la  nuit.  Cependant ,  comme  j'a- 
vois raison  de  craindre ,  sur  le  souvenir  que  je 
conseryois  de  ses  derniers  discours ,  qu'il  ne  se 
portât  à  quelque  excès  sans  ma  participation  9 
je  me  hâtai  le  lendemain  de  me  rendre  à  la  porte 
de  sa  maison;  et  je  m'y  trouvai  si  matin,. que 
si  la  bienséance  ne  me  permettoit  point  de  de- 
mander si  tôt  à  le  voir  f  je  me  crus  sûr  du-raoins 
qu'il  ne  sortiroit  pas  sans  que  je  l'aperçusse.  La 
porte  s'ouvrit,  et  le  premier  visage  que  je  dé- 
couvris fut  le  sien.  11  sortoit  seul ,  mais  dans  un 
déguisement  qui  m'auroit  empêché  de  le  recon- 
noitre  si  je  n'y  eusse  apporté  toute  mon  atten- 
tion. Àu-lieu  de  l'habit  ordinaire  de  son  ordre  % 
il  portoit  l'habit  court  des  ecclésiastiques  sé- 
culiers ,  avec  la  perruque  et  toute  la  parure* 
de  cette  espèce  de  gens  d'église  qui  se  font  nom- 
mer abbés.  Ses  yeux  étoient  étincelants  ,  son  pas 
brusque,  et  toute  sa  figure  portoit  les  marques 
d'une  violente  agitation. 
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11  me  reconnut  néanmoins  aussitôt  qrie  jenie 
fus  présenté  à  lui*  Sa  joie  fut  vire.  Il  la  fit  écla- 
ter eu  m'embrassant  d'un  air  -passionné.  Qui 
s'attfendoit  ,  me  dit-»il  ,  k  roua  retrourer  si  heu- 
reusement? Mais  éloignons-nous.  On  me  fait  un 
outrage  »  oontimia-tril  en  me  pressant  de  lé  sui- 
vre sans  regarder  derrière  lui ,  dont  on  ne  sera 
pas  longtemps  à  se  repentir.  Mes  supérieurs  me 
chassent  indignement.  Ils  en  porteront  quel- 
que jour  la  peine.  Mais  ce  n'est  qu'à  l'injure  que 
je  suis  sensible  ;  car  j'étais  résolu  de  les  quitter, 
et  rien  ne  pouvoit  être  plus  favorable  à  mes  des- 
seins. Il  continua  de  me  demander,  sans  me  fais- 
ser  le  temps  de  lui  répondre ,  si  je  connoiswis 
quelque  lieu  sàr  où  nous  pussions  nous  entre- 
tenir sans  témoins.  Je  lui  offris  de  le  mener 
dans  l'appartement  que  j'avois  loué  en  arrivant 
à  Paris.  Il  y  consentit.  Notre  entretien  ne  rouit 
en  chemin  que  sur  la  joie  qu'il  avoit  de  ne 
trouver  en  liberté. 

Il  ne  se  vit  pas  plus  tôt  dans  ma  chambre,  qnef 
prenant  un  air  plus  composé ,  il  me  demanda 
jusqu'à  quel  point  l'on  pouvoit  compter  sur  mon 
courage  et  sur  ma  discrétion.  N'en  excepta 
rien ,  lui  répondis-je ,  et  croy  efc  qu'après  toutes 
les  épreuves  où  j'ai  -passé ,  il  y  a  peu  d'entre- 
prises où  je  plisse  être  arrêté  par  là  crainte.  U 
n'est  pas  question  seulement,  repritâl',  d'hu- 
milier notre  ennemi.  J'ai  des  idées  plus  éten- 
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due*  ;  çt  si  j'ai  bien  jugé  de  vos  seutâmtots:  par 
les  aveux  que  vous  jn'àve?;  faits  v  je  puis  vous 
offrir  tout  ce  qui  manque  à  votre  honh§ur> 
L'attention  avec  laquelle  j'affectoisde  l'écouter 
excitant  4e  plus  en  plus  sa  confiance ,,  il  me  dift 
que»  malgré  le  dessein  09  il  a  voit  toujours  été 
4e  pa  associer  i  son  entreprise  t  jU  avoit  eu  quel- 
que peine  à  s'ouvrir  entièrement  tandis  que 
j'étais  prisopnier» .parce  que  je  ne  pou  vois  con- 
tribuer en  rien  à  mes  propres  intérêts  ;  que  tou- 
chant néanmoins  à  l'exécution  de  ses  projets* 
il  avoit  regretté  que  je  ne  pus$e  lui  prêter  1* 
ma  in  *  et  qu'il  n'en  avoit  pas  moins  pensé  à  m  eu 
fairç  partager  les  fruits  ;  que  ses  désir  s  auroieja£ 
peut-être  étp  mal  remplis  si  ma  captivité  eftj; 
duré  plus  Ion  g -temps;  mais  qu'étant  libre,  j*ak 
lois  ^nAcMidre  sou  plan  »  et  confesser  qu'il  dér 
pendu  it  de  moi  de  le  fairje  Roussir  dam  toutes 
■ses  partie^ 

Je  £uis  informé  d'hier  au  soir,o>ntiaua-t-il, 
pftr  r^-ivée  d^homme  de  «awrfimcç  q**i* 
suivi  madame  Qeveland  eu  Ncpmaudfe»  et  qui 
a  observé  toutes  ses  démarches  f  qu'elle  dçit  re- 
venir i^eserumeutà  $va±Q&&.  ft  j'eç  ^ 
par  sou  impatieuce,  depuis  qu'elle  se  croijt 
réconciliée  avec  sou  mari ,  et  qu'elles  recojmp 
pour  sa  fille  une  jeuue  personne  qui  pasaoit  pour 
celle  d'u&e  aujre ,  §qn  voyage  ne  sera  pas jrçifnjp 
plus  loin  jcju'ai\jourd'hui  ou  demain.  Il  nous  est 
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facile  de  les  enlever  toutes  deux  sur  la  route. 
Et  pour  vous,  découvrir  toutes  mes  vues  avant 
que  de  raisonner  sur  l'exécution ,  je  suis  résolu 
de  passer  avec  notre  proie  dans  quelque  pays 
protestant  >  où  la  nécessité  forcera  Cécile  de 
recevoir  ma  main ,  tandis  que  vous  aurez  la 
liberté  de  satisfaire  votre  inclination  pour  sa 
mère. 

-  Je  ne  pense  point  à  vous  faire  valoir  ici  ma 
Vertu.  J'avoue,  au  contraire ,  qu'après  ces  excès 
où  je  <ne  suis  laissé  emporter  par  une  folle 
passion ,  j'eus  besoin ,  dans  cette  conjoncture , 
d'un  secours  que  je  ne  pouvois  attendre  de  mes 
propres  forces.  La  reconnoissanceet  l'honneur, 
dont  j'avois  promis  au  ciel  de  suivre  les  lois 
toute  ma  vie ,  auraient  peut-être  combattu  foi- 
Wement  contre  les  restes  de  ma  fatale  tendresse, 
si  l'horreur  dont  je  ne  pus  me  défendre  à  cette 
affreuse  proposition  ne  m'eut  soutenu  contre  ta 
foiblesse  même  de  mon  cœur.  Heureusement 
que  la  cbaleur  avec  laquelle  ce  scélérat  me 
parloit  l'empêcha  de  s'apercevoir  de  mon  trou- 
ble. Il  continua  de  me  représenter  les  douceurs 
que  nous  devions  attendre  de  la  vengeance  et 
de  Famour.  Venant  ensuite  aux  moyens ,  u  ®e 
confessa  que  la  nouvelle  qu'il  a  voit  reçue  au 
départ  des  deux  dames  étant  plus  prompte  qu  » 
n'avait  pu  le  prévoir ,  il  Se  trouvoit  fort  pressa 
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par  le  temps.  C'est  dans  le  fond  un  avantage 
pour  moi ,  dit-il ,  qu'il  soit  arrivé  aujourd'hui 
du  changement  dans  ma  condition.  J'en  appré- 
hende moins  l'éclat.  Mais  n'ayant  pas  voulu 
s'ouvrir  légèrement,  ajouta-t-il ,  il  n'avoit  en- 
core que  quatre  hommes  dont  tes  services  lui 
fussent  assurés  ;  et  comme  il  avoit  appris  que  les 
dames  dévoient  être  accompagnées  de  ntylord 
Clarendon  et  de  deux  autres  gentilshommes  qui 
auroient  sans  doute  plusieurs  domestiques  à 
leur  suite,  il  jugeoit  que  la  victoire  seroit  dofr* 
teuse,  si  nous  ne  prenions  soin  de  nous  rendre 
les  plus  forts  par  le  nombre. 

Je  l'interrompis  ,  pour  prévenir  toutes  les 
propositions  qui  lui  auroient  pu  paroître  plus 
plausibles  que  la  pensée  qui  me  vint  à  l'esprit. 
Tïe  vous  troublez  pas  d'un  soin  inutile,  lui  dis-je, 
et  comptez  que  je  vous  trouverai  tout-d'un-coup 
le  nombre  qui  vous  manque.  Vous  êtes  cinq. 
J'ai  trois  braves  qui  le  disputeront  aux:  vôtres 
pour  le  courage  et  la  fidélité.  Ainsi  nous  serons 
neuf,  et  capables,  j'ose  le  dire,  d'une  entreprise 
plus  difficile.  J'étois  sûr,  en  effet,  de  rejoindre 
aisément  trois  officiers  dont  j'avois  déjà  reçu 
quelques  services,  et  que  j'avois  récompensés 
assez  libéralement  pour  en  attendre  d'autres. 
Mon  dessein  étôit  de  les  faire  servir ,  non  à 
favoriser  un  lâche  attentat ,  mais  k  le  ruiner 
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pour  jamais,  et  à  couvrir  de  honte  un  scélérat 
dont  le  ciel  sembloit  me  réserver  la  punitio». 
L'inégalité  de  quatre  contre  cinq  me  eausoit 
peu  d'embarras ,  parce  qu'outre,  le  fond  que  je 
faisois  sur  les  trois  officiers ,  je  m'imaginois  bien 
que  mylord  Clarendon  auroit  assez  de  gens  à  sa 
suite  pour  nourf  soutenir.  Je  me  fis  d'avance  un 
plaisir  inexprimable  de  la  pensée  que  madame 
Çleveland  me  verroit  prendre  f  au  péril  de,  ma 
vie  »  la  défense  de  sa  fille  et  la  sienne ,  et  que 
M.  Çleveland  seroit  bientôt  informe  de  ce  que 
j'avois  entrepris  pour  l'honneur  de  sa  famille* 
Cette  idée  me  fit  rejeter  absolument  celle  qui 
m'étoit  venue  d'abord  d'employer  les  gardes 
de  la  maréchaussée.  C'eut  été  la  voie  la  plus 
courte;  mais  elle  eût  moins  flattp  le  désir  que 
j'avois  de  signaler  monrrepentir  et  mon  icle. 

Mes  offres  furent  acceptées  si  avidement,  qtie 
je  crus  mon  projet  infaillible.  J'aidai  encore  à 
l'eiïeur  ,  en  faisant  connoitre  à  mon  complice 
que  j'avois  une  somme  considérable,  à  sacrifier 
à  ses  desseins.  Il  m'en  fit  voir  une  qui  surpassoit 
la  mienne;  Notre  entreprise  étant  -appuyée  sur 
%  de  si  bons  foirdemfents ,  .il  me  proposa  de  voir 
ses  associés,  pour  prendre  nos  mesures  dq  ctifo* 
cert.  Je  trouvai  quatre  hommes  dont  la  figure  et 
le  caractère  n'étoient  pas  propres  à  me  refroidie 
Ils  furent  ratis  de  noua  entendre  parler  4'«^ 
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augmentation  dé  nombre  qui  diminuoit  beau-» 
coup  le  danger.  Celui  qui  était  revenu  de  Rouen 
là  Teille»  répondit ,  aux  questions  que  je  lui  fis 
sur  son  voyage,  que.  l'ayant  entrepris  pour* 
obliger  notre  chef,  il  s'étoit  insinué  parmi  le» 
domestiques  de  mylerd  Clarendon,  sous  pré-> 
texte  de  chercher  à  se  placer,  et  qu'il  a  voit 
découvert  adroitement  tout  ce  qui  se  passotfe 
dans  la  maison.  11  n -étoit  pas  sûr  du  jour  que 
Lestâmes  avoient  choisi  pour  leur  départ  ;  mai* 
il  jugeoit,  par  leur  impatience ,  qu'elles  étaient 
déjà  peut-être  en  chemin ,  et  il  savoit  que  loup 
équipage  ne  devoit  consister  que  dans  deux 
carrosses  ,  avec  quelques  domestiques  à  cheval. 

Nos  mesures  furent  simples.  On  régla ,  dans 
l'incertitude  ,  que  nous  nous  rendrions  »  dès  te 
même  jouis  dans  la  f oret  de  Chalou ,  qui  pa-» 
roissoit  le  lieu  le  plus  favorable»  et  celui  ou 
les  arrangements  qui  noua  restaient  à  prendre 
ne  nous  empecheroient  pas  de  nous  assembler 
dans  l'après-midi*  Avec  quelque  diligence  qu'on 
eût  pressé  la  marche  des  deuncarrosies,  il  n'étoit 
pas  vraisemblable  qu'ils  puispAt  passer  avant 
quatre  heures.  Ce  fut  celle  qrte  je  marquai  pour 
le  rendez- vous.  Je  demandai  la  liberté  de  mç 
retirer,  pour  me  disposer,  de  mon  côté,àrtexé- 
cutiou .  de  mes  promesses;  et  dam  la  vue  de 
pré vegir  toute  sorte  de  défiances,  Redistribuai 
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quelques  louis  d'or  aux  associés,  arec  des  ex- 
hortations capables  d'animer  leur  courage. 

Il  ne  m'a  pas  été  plus  difficile  que  je  ue  Pavois 
prévu  de  joindre  les  trois  officiers  dont  je  me 
croyois  le  secours  assuré.  Je  savois  leur  de- 
meure; et,  quoique  forcés  par  leur  mauvaise 
fortune  de  se  prêter  à  des  actions  indignes  dé 
leur  caractère ,  j'étois  persuadé  que  j'avois  plus 
de  fond  à  faire  sur  leur  fermeté  que  sur  celle  de 
quatre  misérables  qui  counoissoient  à-peine  lé 
nom  de  l'honneur.  J'en  ai  jugé  mieux  encore  par 
l'ardeur  avec  laquelle  ils  sont  entrés  daus  mes 
vues,  lorsqu'ils  ont  compris  qu'il  étoit  question 
d'une  entreprise  vertueuse  ,  et  que  le  motif  de 
l'intérêt  étoit  soutenu  ici  par  celui  de  la  géné- 
rosité et  de  la  justice.  J'avois  assez  d'argent  pour 
nous  procurer  sur-le-champ  des  armes  et  des 
chevaux.  Nos  préparatifs  ont  été  si  prompts, 
que  nous  sommes  arrivés  dans  la  forêt  avant 
midi.  C'est  là  qu'en  méditant  avec  mes  compa- 
gnons sur  le  service  le  plus  utile  que  nous  pou- 
vions vous  rendre,  j'ai  pris  le  parti  d'aller  au- 
devant  de  vous  jusqu'à  Saint  -  Germain ,  pour 
vous  servir  d'escorte  contre  toute  sorte  de  dan- 
gers •  Quoique  je. vous  y  aye  rencontré  heureuse- 
ment 9  il  m'a  paru  d'autant  moins  nécessaire'  de 
vous  avertir  de  mon-  dessein ,  que  l'après-midi 
étant  peu  avancée,  et  vos  deux  crtroSsés- jnar- 


DE   M.    CLEVELAND.    LIT.  Xî.  555 

chant  avec  beaucoup  de  vitesse»  je  me  flattois 
encore  que  vous  pourriez  passer  la  forêt  avant 
que  vos  ennemis  fussent  arrivés  au  rendez -vous. 
Je  me  suis  contenté  de  vous  suivre  à  quelque 
distance;  et  si  vous  aviez  passé  effectivement 
sans  les  rencontrer,  je  me  proposons  de  vous 
quitter  au-dessus  de  Rueil ,  et  de  retourner  à  eux 
pour  entrer  dans  des  explications  fort  élbigoées 
de  leurs  espérances.  Mais  ayant  vu  l'un  de  vos 
deux  carrosses  qui  alloit  rapidement  et  qui  ne 
paroissoit  pas  prêt  à  s'arrêter,  j'ai  commencé  à 
craindre  que»  ma  troupe  ne  pouvant  suivre 
l'un»  sans  abandonner  l'autre ,  le  danger  ne  de- 
vint inévitable»  ou  pour  le  votre,  ou  pour  celui 
qui  vous  précédoit.  C'est  ce  qui  m'a  déterminé 
à  rompre  le  silence  et  à  vous  presser  de  retour- 
ner sur  vos  pas.  Les  gens  à  qm  vous  avez  donné 
ordre  de  iùe  suivre  m'ont  joint  presqu'à  l'in- 
stant. J'avançois  dans  la  triste  attente  de  trouver 
le  crime  commencé ,  et  faisant  déjà  préparer 
leurs  armes  à  mes  compagnons  pour  le  punir; 
mais  la  tranquillité  où  j'ai  trouvé  les  cinq  ravis- 
seurs »  m'a  fait  juger  que  le  courage  leur  a  voit 
manqué ,  ou  que  le  premier  carrosse  leur  étoit 
échappé.  Cependant  mon  ardeur  naturelle  , 
excitée  par  la  course,  et,  si  j'ose  nommer  une 
autre  cause,  par  la  vue,  d'un  objet  trop  cber 
encore,  que  j'avois  aperçu  dans  votre  carrosse» 
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m*a  fait  aborder  vos  ennemi*  avec  autant  de 
fierté  et  d'emportement  que  s'ils  eussent  déjà 
consommé  leur  entreprise.  Mes  reproches  et 
la  surprise  de  me  voir  arriver  du  côté  de  Saint- 
Germain  leur  ont  fait  deviner  une  partie  de  la 
vérité»  J'ai  cru  entendre  jsortir  de  la  bouche  de 
leur  chef  les  termes  de  lAcbe  et  de  perfide  qui 
ont  achevé  de  m'irriter.  11  y  a  cette  différence 
entre  ta  perfidie  et  la  mienne ,  lui  ai-je  répondu 
d'un  airf  urieuT  ,  que  je  puisf  aire  gloire  de  m'être 
joué  d'un  traître  ,  et  que  tu  mériterois  de  rece- 
voir ici  de  ma  main  le  châtiment  qui  nti  peut 
te  manquer  par  celles  delà  justice.  Qu'on  l'ar- 
rêté, me  suis-je  écrié  avec  la  même  chaleur!  Sis 
associés  craignant  que  cette  menace  ne  les  re- 
gardât comme  lui,  et  s'imaginaut  mmi  ordre 
plus  sérieux  qu'il  a'étbit,  ont  présenté  le  pwtol* 
pour  se  défendre.  Leur  insolence  m*a  fait  perdre 
toutes  mesures.  Serons-nous  bravés  par  dés  in~ 
fâmes ,  ai-je  dit  4  ma  troupe?  Et  poussant  vers 
eux  sans  précaution,  j'ai  essuyé  le  feàde  leurs 
armés ,  dont  ub  de  vos  gens  a  eu  le  malheur 
d'être  légèrement  blessé.  Mais  le  perfide  â  été 
renversé  d'unfeoup  plus  sur.  Un  autre  est  tombé 
prés  de  lui ,  et  n'a  survécu  qu'un  moment  à  8* 
chuté.  Le  reste  a  pris  la  fuite,  et  je  me  suis  peu 
troublé  de  les  voir  échapper* 

Gelin  ajouta  de  quel  ton  mou  p nnemi s'ctoît 
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adressé  au  ciel  pour  implorer  sa  miséricorde  en 
mourant,  et  dans  quels  termes  il  a  voit  demandé* 
d'être  conduit  à  Saint-Cloud*  Lorsque  tous  me 
connoîtrez  mieux  >  dit-il  ensuite  au  comte,  pdut* 
être  penserez- vous  que  les  noms  tfe  méchant  et 
de  perfide,  qui  m'ont  irrité  dans  sa  bouche,  me 
conviennent  autant  qu'à  lui  ;  mais  j'ai  sûr  lui  cet 
avantage,  que  ce  n'est  pas  la  nécessité  qui  m'a 
forcé  au  repentir.  Si  M.  Cleveland,  ajottta~t-U ,. 
daigné  entendre  mon  nom,  et  le  récit  dé  ce  que 
j'ai  fait  heureusement  pour  son  service,  je  me' 
ilatte  qu'il  y  reeoùnoétra  le  vêlé  et  rattachement 
que  je  lui  ai  promis* 

Il  proposa  à  my lord  Clarendon  de  desée»dfe,< 
pour  recevoir,  dç  la  bouche  de  moirennem*,  de* 
avis  très-ia*portanto,  que  la  fbiblesse  on  il  étoit; 
ne  lui  permettait  pas  de  me  porter  lui-même  à 
Saint-Cloud;  Mylord  ne  se  fit  pas  presser.  Il  le 
trouva  en  effet  d?ns  tut  état  qui  né  différait  guère  > 
de  celui  d'un  homme  expirant;  ce  qui  ne  l'avbif 
pas  empêché ,  dans  la  difficulté  de  trouver  tout* 
d'un -coup  un  confesseur ,  dé  demander  un*> 
plumé,  pour  m'écrbe  ce  qu'il  ne  voùloit  pas: 
communiquer  àGti£m.  Un  nom  aussi  resjiectablei 
qte  celui  du  comte,  et  l'offre  que  ce  seigneur? 
lui  fit  de  se  charger  de  ses  dernières  Volontés, 
parurent  lui  inspirer  plus  de  confiance.  Il  sou- 
haita de  demeurer  seul  avec  lui.  Je  sois  .trop 
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heureux,  lui  dit-il  avec  la  Jangueur  de  la  mort, 
que  l'occasion  se  présente  de  déposer  dans  le  sein 
d'un  homme  d'honneur  ce  que  j'entreprenois 
peut-être  inutilement  d'écrire.  Dites  à  AL  Cle- 
Teland  que,  s'il  a  le  cœur  disposé  &  pardonner, 
jamais  ce  noble  sentiment»  dans  lequel  je  le  con- 
jure d'entrer  en  m^  faveur,  ne  pourra  trouver 
plus  de  matière  k  s'exercer.  Yous  voyez  le  plus 
méchant  des  hommes  à  son  damier  soupir,  et 
celui  qui  se  promettait  le  plus  de  satisfaction  à 
causerie  malheur  d'autrui.  L'ardeur  d'une  noire 
Vengeance  m'a  fait  souhaiter  de  précipiter  mon 
ennemi  dans  un  abime  de  maux.  Ceux  dont  la 
justice  du  cidtl'a  sauvé  aujourd'hui  n'en  étoieut 
que  lé  prélude;  et,  de  peur  qu'il  ne  me  reste 
point  assez  de  force  pour  vous  apprendre  ce  qui 
demande  incessamment  d'être  prévenu»  je  com- 
mence par  vous  confesser  que,  si  l'on  ne  se  hâte 
d'y  mettre  obstacle  ,•  les  deux  petits  Clevehnd 
qu'on  élevé  au  collège ,  y  doivent  être  empoison- 
nés par  mon  ordre.  J'y  ai  laissé  après  moi  dans 
ce  dessein  un  scélérat  qui  m'est  dévoué,  et  que 
le  désir  du  gain  rend  capable  de  toute  sprte  de 
témérités»  Je  lui  ai  promu  cent  pistoles  à  la  pre- 
mière nouvelle  qu'il  m'apportera  de  'leur  mort. 
Mylord  Glarendann'ignoroit  pas  que  mes  en- 
fants étoient  au  collège.  11  fut  effrayé  d'un  péril 
si  pressant;  et,  comptant  pour  rien  tout  ce  qui 
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Vétoit  moins,  il  se  saisit  sur-le-champ  du  papier 
qui  étoit  proche  de  lui ,  pour  marquer  en  deux 
mots  ai;  supérieur  de  cette  maison  k  quelles  hor- 
reurs ils  étaient  exposés  dans  ses  murs.  Il  remit  ce 
billet  au  plus  fidèle  de  ses  gens,  avec  ordre  de 
le  porter  sur-le- champ  à  son  adresse,  et  de  de- 
meurer auprès  de  mes  deux  fils,  sans  les  perdre 
un  moment  de  vue,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  fût 
permis  de  prendre  d'autres  mesures.  Il  comptent, 
avec  raison ,  qu'un  nom  tel  que  le  sien  produi- 
roit  l'effet  qu'il  se  promettoit  de  ce  soin,  et  que, 
donnant  du- moins  de  la  vraisemblance  à  un  avis 
de  cette  nature,  il  mettroit  mes  fils  k  couvert 
d'un  danger  qui  ne  pouvoit  être  fort  redoutable 
lorsqu'il  seroit  une  fois  découvert.  L'air  d'em- 
pressement  avec  lequel  il  écrivit  sa  lettre,  parut 
jeter  le  criminel  dans  quelque  embarras*  Les 
approches  de  la  mort  ne  le  délivraient  pas  de  la 
crainte  d'être  livré  à  la  justice,  et  quelques  mots 
qu'il  laissa  échapper  découvrirent  ses  alarmes. 
Mais  le  comte,  ne  voyant  aucun  intérêt  à  faire 
trembler  un  misérable  qui  touchoit  à  sa  dernière 
•  heure,  et  que  la  seule  force  de  ses  remords  rén-* 
doit  sincère  malgré  lui,  le  rassura  contre  cette 
idée ,  en  lui  protestant  qu'il  recevait  ses  confi- 
dences sous  le  sceau  du  secret.  Il  ne  l'a  voit  pa* 
même  nommé  dans  sa  lettre,  et  il  ne  crut  pas 

é 
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qu'il  fût  pi  m  nécessaire  de  lui  demanderie  nom 

4?  son  complice. 

.  Cettç  promette  l'ayant  rend*  pins  tranquille, 
il  continua  de  faire  1*  confession  de  ses  crimes, 

i  dont  le  pins  odieux,  après  celui  .qu'il  v^oit  de 

révéler  ,  étoit  le  dessein  qu'il  avait  fqnné  de 

i  jn'enlever  mon  épouse  et  ma  fille.  U  p'en  vouloit 

point  à  ma  vie  ,  parce  que  la  mort  éteint  toutsep- 
timent  ,  et  que  *  me  connaissant  sensible,  il  ne 
pensoit  à  se  venger  qu'en  multipliant  mes  peines. 
Le  comte,  surpris  d'une  haine  si  animée, et 
ne  trouvant  rien  dans  sa  mémoire  qui  pût  senir 
à  l'expliquer,  lui  marqua  quelque  envie  d'en 
connoître  la  source.  Dans  le  moment  fatal  ou  je 
suis,  reprit-il,  je  n'ai  rien  .à  vous  déguiser.  La 
vanité  et  la  mollesse  ont  causé  tous  mes  désordres. 
J*ai  été  élevé  dans  un  corps  dont  )a  vertu  est  le 
fondement;  et  ceux  qui  le  composent  seroient 
trop  supérieurs  aux  autres  hommes,  s'ils  execu- 

►  toient  constamment  ce  que  la  sagesse  et  lapiete 

de  leur  instituteur  a  réuni  de  perfection  dans 
ses  maximes.  Mais,  après  les  plus  heureux  com- 
mencements, il  arrive  à  quelques- vns  que  « 
commerce  du  monde,  dont  ils  se  proposent  la 

$  réformation ,  sert  à  corrompre  letir  propre  coeur  ; 

et,  qu'étant  forcé» par  la  bienséance  de  leur  état 
à  gprder  les  dehors,  ils  deviennent  d'autant  plu» 
«técbants ,  que  Fhabkudequ'ils  ont  dérégler  lenr 
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extérieur  est  un  moyen  presque  sûr  de  tromper 
les  supérieurs  qui  les  observent.  Vous  ne.  les 
verrez  jamais!  ivres  aux  vices  scandaleux  ;  mais, 
en  perdant  la  vertu  qui  anime  le  corps  ,  ils  s'en 
forment  de  favoris»  auxquels  ils  trouvent  mille 
moyens  de  s'abtndonner  en  secretdans  la  route 
qui  convient  à  leurs  talents.  Celle  qu'on  m'a  fait 
prendre  est  une  des  plus  dangereuses.  On  m'a 
mis  dans  la  direction.  Le  goût  que  j'y  ai  pris  m'a 
porté  plus  loin  que  les  vues  de  mes  supérieurs* 
Des  états  communs  de  la  vie  où  leurs  ordres 
m'avoient  borné ,  l'envie  de  me  distinguer  m'a 
fait  étendre  mes  progrès  dans  les  conditions 
brillantes.  Cest  la  vanité  qui  m'en  avoit  inspiré 
le  désir  ;  elle  s'est  fortifiée  à  mesure  que  le  suc- 
cès l'a  nourrie;  et  ce  qui  ne  faisoit  d'abord  que 
la  flatter ,  s'est  tourné  en  habitude ,  qui  m'en  a 
fait  une  passi  on  comme  invincible. 

Je  suis  parvenu  ainsi  par  degrés  k  m'ouvrir 
l'entrée  des  plus  illustres  maisons  du  royaume, 
et  à  m'y  attirer  une  confiance  sans  réserve.  Les 
attentions  dont  elle  étoit  accompagnée  m'ont 
bientôt  précipité  dans  un  autre  dérèglement  que 
celui  de  la  vanité.  A  force  de  voir  mes  désirs 
prévenus  et  mes  goûts  satisfaits ,  je  me  suis  ac- 
coutumé à  une  vie  molle  9  et  à  la  recherche  de 
tout  ce  qui  étoit  capable  de  flatter  mes  sens.  Les 
moindres  incommodités  qui  pouvoient  les  blés- 

Prârost.     T'ont*  VI.  36 
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ser  me  sont  devenues  insupportables.  J'ai  trouvé 
de  quoi  nourrir  délicieusement  cette  nouvelle 
passion  dans  les  complaisances  et  le  zèle  d'une 
infinité  de  dames  à  qui  ma  santé  étoit  aussi  pré- 
cieuse qu'à  moi-même  ;  et ,  pour  m'assurer  une 
ressource  contre  toutes  les  incertitudes  de  l'a- 
venir ,  j'ai  eu  l'adresse  de  me  procurer ,  sous 
divers  prétextes  de  piété ,  des  sommes  considé- 
rables que  j'accumulois  avec  toute  l'ardeur  de 
l'avarice.  Ainsi  rien  ne  manquoit  à  mon  bon- 
heur; car  je  le  mettois  uniquement  dans  les  deux 
biens  dont  je  jouissois ,  et  que  chaque  jour  ne 
faisoit  qu'augmenter.  Telle  étoit  ma  situation 
lorsque  j'ai  commencé  à  connoitreM.  Cleveland. 
Madame  me  faisoit  depuis  peu  l'honneur  de 
m'admettre  à  Saint-Cloud  ;  et ,  si  je  n'a  vois  pas 
encore  autant  de  part  que  je  me  promettais  d'en 
obtenir  à  son  estime ,  je  voyois ,  par  le  goût 
qu'elle  prenoit  insensiblement  pour  moi  ,  qu'elle 
ne  résisterait  pas  Ion  g- temps  à  l'ascendant  que 
j'avois  sur  son  sexe.  Je  me  proposois  cette  con- 
quête comme  le  sommet  de  ma  fortune.  Elle  me 
chargea  de  voir  M.  Cleveland ,  et  de  le  délivrer 
des  chagrins  dont  elle  me  dit  qu'il  étoit  accablé. 
L'intérêt  qu'elle  sembloit  y  prendre  me  fit  regar- 
der cette  commission  comme  l'occasion  la  plus 
heureuse  que  la  fortune  pût  m'offrir  pour  faire 
yaloir  mes  taleuts.  Je  les  employai  avec  toute 
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l'habileté  que  l'expérience  et  l'ardeur  de  réussir 
pouvoient  m'inspirer  ;  mais  je  manquai  de  pru- 
dence en  jugeant  trop  de  M.  Çleveland  sur  mes 
règles  ordinaires.  Qui  m'auroit  fait  le  portrait 
d'un  caractère  tel  que  le  sien ,  m'auroit  paru 
décrire  une  chimère.  Cependant  il  existoit  pour 
ma  ruine.  Mon  art ,  mes  soins ,  mes  précautions 
n'ont  pu  me  faire  trouver  d'accès  dans  cet  esprit 
singulier.  Toutes  les  ressources  que  mon  ima- 
gination m'a  fournies  pour  m'insinuer  dans  sa 
confiance ,  n'ont  servi  qu'à  le  dégoûter  de  mes 
conseils  ;  et  ce  qui  a  précipité  ma  perte ,  c'est 
qu'en  cherchant  avec  trop  d'ardeur  à  découvrir 
ses  endroits  foibles ,  je  lui  ai  découvert  impru- 
demment tous  les  miens. 

Ma  vanité ,  mortellement  blessée  de  cette  ré- 
sistance, auroit  suffi  seule  pour  me  le  rendre 
odieux.  Mais  il  attisa  le  feu  lui-même  en  raillant 
ma  méthode  et  mes  soins.  Il  en  fit  des  contes 
agréables  à  Saint-Cloud,  et  le  jugement  d'un 
homme  pour  qui  Madame  avoit  pris  de  l'estime 
devenant  bientôt  la  règle  de  tous  ceux  qui  étoient 
assidus  à  sa  cour,  si  je  ne  vis  pas  baisser  tout- 
d'un-coup  ma  faveur ,  je  m'aperçus  du-moins 
que  je  ne  la  devois  plus  qu'au  ridicule  de  mon 
caractère ,  c'est-à-dire  à  quelque  chose  de  phis 
piquant  pour  moi  que  le  mépris.  Que  n'aurais- je 
pas  fait  dès  ce  momepfc  pour  ruiner  un  ennemi 
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si  dangereux  !  Ma  haine  «'irritait  encore  de  son 
indifférence.  J'étais  furieux  de  le  voir  travailler 
à  ma  perte ,  sans  qu'il  parût  s'occuper  du  mal 
qu'il  me  causait ,  ni  m* estimer  assez  pour  faire 
attention  si  j'étais  offensé  de  ses  railleries.  Avec 
la  protection  de  Madame ,  qui  se  déclaroit  pour 
lui  dans  toutes  sortes  d'occasions ,  il  m'était  dif- 
ficile de  l'attaquer  ouvertement  ;  mais  j'entrepris 
de  lui  causer  9  par  des  voies  secrettes  ,  toutes  les 
mortifications  auxquelles  j'avois  reconnu  qu'il 
pouvoit  être  sensible ,  en  me  réservant  le  plaisir 
de  lui  faire  connoître ,  tôt  ou  tard ,  que  c'étoit 
de  ma  main  qu'il  avoit  reçu  le  coup.  Tous  le 
confesserai-je  ?  J'eus  la  cruelle  humiliation  de 
voir  tourner  toutes  mes  entreprises  à  ma  honte. 
Je  ne  fis  pas  une  démarche  dont  le  succès  pût  me 
flatter  un  moment,  11  semblent  que ,  par  des 
ouvertures  imprévues ,  la  fortune  lui  préparât 
toujours  quelque  moyen  de  rompre  mes  des- 
seins; et,  pour  comble  de  disgrâce ,  je  remar- 
quai trop  sensiblement  que,  dans  les  difficultés 
que  je  trou  vois  à  réussir ,  il  entroit  toujours  quel- 
que chose  de  ces  fatales  raisons  qui  a  voient  I 
allumé  ma  haine  ;  l'opinion  qu'on  avoit  eue  de 
•moi  étoit  changée ,  et ,  dans  les  occasions  même 
où  je  me  couvrois  du  prétexte  de  la  religion,  il 
m'était  aisé  de  voir  que  ceux  à  qui  j'en  a  vois 
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imposé  long-temps  sous  ce  Toile  me  soupçon*- 
noient  d'agir  par  d'autres  motifs. 

Enfin  la  mort  de  Madame  me  fit  sentir  si  vi- 
rement ma  chute ,  par  le  refroidissement  ab- 
solu de  ceux  qu'un  reste  de  faveur,  dont  j'avois 
su  conserver  l'apparence  auprès  d'elle ,  soute* 
uoit  encore- jusqu'à  un  certain  point  dans  mes 
intérêts  ,  que  je  perdis  l'espérance  de  me  réta- 
blir jamais  dans  la  considération  d'où  j'étofe 
tombé.  Je  m'aperçus  en  même-temps  que  le  mal 
a  voit  gagné  j  usqu'à  mes  supérieurs  *  et  quelques 
avis  généraux  que  je  reçus  d'eux  sur  ma  con- 
duite me  firent  comprendre  que  j'étois  mal  dans 
leur  esprit»  L'inquiétude  où  me  jeta  cette  dé* 
couverte ,  jointe  à  mes  désirs  de  vengeance  9 
qu'elle  servit  encore  k  redoubler ,  me  conduisit 
à  une  résolution  si  affreuse ,  que  je  ne  puis  vous 
l'apprendre  sans  confusion.  Elle  se  forma  par 
degré.  Je  pensai  d'abord  à  percer  le  coeur  de 
mon  ennemi  par  l'endroit  le  plus  sensible ,  ett 
lui  enlevant  une  jeune  personne  qu'il  se  croyoit 
à  la  Teille  d'épouser ,  et  à  passer  dans  quelque 
pays  libre  avec  ma  proie.  J'avois  toujours  eu 
pour  cette  aimable  fille  des  sentiments  que  la 
bienséance  de  mon  état  m'a  voit  forcé  de  vaincre  : 
ainsi  je  satisfoisois  tout  à-la  fois  ma  haine  et  mon 
inclination.  Mak  de  nouvelles  lumières ,  aux* 
quelles  je  méfiai  trop  imprudemment ,  me  firent 
ajouter  horreur  sur  horreur.  J'appris  que  M.  Cle- 
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veland  étoit  engagé  depuis  long-temps  dans  uni 
autre  mariage ,  et ,  qu'après  avoir  été  séparé  de 
sa  femme ,  il  étoit  prêt  à  se  réconcilier  avec  elle. 
Cétoit  assez  qu'il  s'en  fît  un  bonheur,  pour  me 
rendre  ardent  à  le  traverser.  Je  résolus  délai 
enlever  cette  épouse  même  que  je  ne  connoissois 
pas,  et  de  la  livrer  à  l'homme  du  monde  qu'il 
avoit  le  plus  de  raisons  de  haïr.  Le  ciel  a  permis 
que  celui  à  qui  je  la  destinois  fût  mon  ennemi 
beaucoup  plus  que  le  sien ,  puisque  c'est  par  sa 
trahison  que  je  perds  la  vie  avec  le  fruit  de  tous 
mes  desseins.  Mais,  possédé  de  ce  furieux  projet, 
je  pris  des  mesures  qui  dévoient  le  rendre  in- 
faillible, jusqu'à  dépêcher  un  homme  à  Rouen 
pour  m'assurer  de  toutes  les  circonstances.  Hier, 
à  la  même  heure  où  nous  sommes ,  je  croyoïs 
mon  triomphe  certain ,  par  la  disposition  favo- 
rable des  événements ,  lorsqu'étant  retourné  aa 
collège  ,  mes  supérieurs  me  déclarèrent ,  arec 
mille  reproches  humiliants ,  qu'ils  me  chassoient 
de  l'ordre  ,  et  que ,  si  je  me  rendois  justice  aa 
fond  du  cœur,  je  de  vois  trouver  cette  punition 
trop  douce.  Je  tremblai  pour  mes  plus  impor- 
tants  secrets  que  je  crus  découverts.  Cependant 
quelques  mots  d'explication  m'ayant  fait  con- 
noître  qu'ils  n'avoient  pas  été  pénétrés,  je  me 
consolai  de  ma  honte  par  l'utilité  même  dont 
elle  pou  voit  être  pour  ma  vengeance*  On  ne  me 
déguisa,  point  à  qui  j'étois  sacrifié.  Ma  rage 
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redoubla,  jusqu'à  me  faire  souhaiter  de  pouvoir 
étrangler  de  mes  propres  mains  les  deux  enfants 
de  mon  ennemi ,  pour  lui  rendre  funeste  le  petit 
avantage  qu'il  obtenoit  sur  moi  ;  mais  ce  trans- 
port cédant  au  soin  de  ma  sûreté ,  je  pris  l'hor- 
rible parti  que  je  vous  ai  déclaré ,  et  je  suis  sorti 
ce  matin  avec  la  cruelle  satisfaction  d'en  espérer 
le  succès* 

Son  discours  fut  interrompu  par  l'arrivée  du 
prêtre  qu'on  avoit  appelé  pour  le  confesser  ;  et . 
sentant  lui-même  qu'il  n'avoit  plus  un  moment 
à  perdre:  Dispensez-moi ,  ajouta-t-il  en  se  bais- 
sant vers  l'oreille  du  comte ,  de  vous  raconter 
ce  qui  est  inutile  à  la  réparation  de  mes  fautes, 
et  ce  que  vous  pouvez  apprendre  de  celui  dont 
le  ciel  s'est  servi  pour  les  punir;  ce  qui  me  reste 
à  faire  est  de  me  jeter  de  cœur  aux  pieds  de 
M.  Geveland ,  et  de  tous  ceux  que  j'ai  offensés. 
Malheureux  crime ,  dont  l'unique  fruit  est  un  si 
terrible  et  si  prompt  châtiment  !  Les  remords 
qui  commençoient  à  le  presser  l'auroient  rendu 
plus  éloquent  sur  son  repentir,  si  mylord  Cla- 
rendon  ne  lui  eut  conseillé  de  réserver  toutes 
ces  exclamations  pour  son  confesseur.  Le  sort 
d'un  si  méchant  homme  lui  inspirant  peu  de 
compassion  ,  il  ne  daigna  point  lui  faire  d'autre 
réponse.  Mais  ayant  trouvé  Gelin  qui  l'attendoit 
à  la  porte,  il  crut,  sans  le  connoître  autrement 
que  par  ce  récit,  qu'un  service  aussi  important 
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que  celui  qu'il  m'a  voit  rendu  méritait  fes  r^- 
merciments  qu'il  lui  fit  en  mon  nom.  Il  lui 
proposa  même  de  les  Tenir  recevoir  de  ma 
propre  bouche  ;  et ,  surpris  de  l'air  de  confusion 
avec  lequel  il  s'en  défendoit,  il  aurok  été  cu- 
rieux d'apprendre  d'où  lui  pouvoit  venir  cette 
crainte  de  me  voir ,  après  m'a  voir  servi  avec 
tant  de  zèle,  s'il  n'eût  été  beaucoup  plus  pressé 
par  l'envie  de  m'apportef  des  nouvelles  si  inté- 
ressantes. 

Le  soin  qu'il  a  voit  pris,  en  commençant  sa 
relation ,  de  me  déclarer  que  les  incidents  qu'il 
avoit  à  m'apprendre  s'étoient  heureusement  ter- 
minés ,  me  la  fit  entendre  avec  moins  d'inquié- 
tude que  de  surprise  et  d'admiration.  D'ailleurs 
sa  prudence  lui  avoit  fait  supprimer  ce  qui  con- 
cernent mes  enfants;  et,  se  reposant  sur  le  zèle 
et  la  conduite  du  domestique  qu'il  avoit  envoyé 
au  collège,  il  avoit  remis  à  faire  le  lendemain 
lui-même  le  voyage  de  Paris  9  pour  s'informer, 
par  ses  propres  yeux ,  s'il  ne  restoit  rien  à  crain- 
dre  pour  eux  ;  de  sorte  qu'après  avoir  remercie 
le  ciel  de  la  protection  qu'il  m'avoit  accordée, 
il  ne  me  resta  point  d'autre  trouble  que  celui 
que  je  pouvois  ressentir  encore  du  retardement 
de  Fanny. 
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